« 


\ 


{-i 


ï-:^ 


MAGASIN 

DES 

ADOLESCENTES. 

o  u 
DIALOGUES 

D'UNE  SAGE  GOUVERNANTE 
AFEC  SES  ELEVES 

DE  LA  PREMIERE  DISTINCTION. 

P^riftfi/^/72?LEPRINCEDEBEAUMO"NT. 

TOME  TROISIEME. 
CINQUIEME    ÉDITION, 


A    LYON, 

Chez  Jacquenot  ,  père  ,  &  Rusawd  , 
Libraires  ^  rue  Mercière  ,  au  Soleil. 


M.  DCC.  LXXY. 


/^inAMs/^f^i^ 


nf,a* 


M  A  G  A  Z  IN 


DES 


ADOLESCENTES. 

XVI  î.  DIALOGUE. 
MademolfelU  B  o  N  i»  E, 

JE  vais  commencer  ^  mefdames  ,  par 
Thiftoire  que  je  vous  ai  promife  ,  elb 
efl  tirée  de  l'Aventurier  ;  mais  je  vous 
avertis  qu'elle  n^eft  pas  traduite  très- 
cxadement.  J'ai  laifle  la  liberté  à  La- 
dy  Senfée  d'augmenter  ou  de  diminuer 
félon  fofi  goût  ,  <Sc  j'ai  été  contente 
de  ce  qu'elle  a  fait.  C'eft  T héroïne  de 
Vhifîoire  qui  va  parler  elle-même. 
Toiju  m,  A  2. 
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Bifloire  de  Fidelia, 

Je  fuis  fille  d'un  gentilhomme  ,  cadet- 
de  fa  maifon  ,  &  qui  avoit  une  fortune 
médiocre  ;  dans  fa  jeunefTe  ,  le  goût  qu'il 
avoit  pour  les  plaifirs  rtmpêcha  de  pe  if^r 
à  augmenter  fon  bien  en  s'appliquant  a 
quelque  profeflion  honnête.  Dans  un  â[,'e 
plus  avancé  ,  il  d^^-penfa  ce  qui  lui  reHoic 
de  fa  légitime  à  acheter  un  emploi  dans  le 
gouvernement  ,  6c  cet  emploi  fuflifoit 
pour  lui  donner  le  moyen  de  vivre  avec 
aifance.  Il  fe  rasria  en  même  temps  ,  8c 
je  fuis  Tunique  fruit  de  ce  mariage.  Je 
perdis  ma  raere  à  l'âge  de  douze  ans  ,  6c 
mon  père  qui  m'airaoit  beaucoup  ,  ne 
voulut  confier  qu'à  lui-même  le  foin  de  Ja 
culture  de  mon  efprit;  fon  afftdion  pour 
moi  qui  l'aveugloit  fans  4Îoute,lui  perfua- 
da  que  mon  génie  furpafPoit  celui  qu'on 
découvre  ordinairement  dans  les  perfon- 
nes  du  fexe;  6c  pour  répondre  aux  vues  de 
la  nature  ,  comme  il  s*exprimoit^  il  crut 
devoir  me  donner  une  éducation  diffé- 
rente de  celle  que  reçoivent  ordinaire- 
ment les  filles.  Il  avoit  fait  d'aifez  bonnes 
ëtude.^  ,  6c  ne  manquoit  pas  d'efprit  ; 
ainfi  il  eût  été  bien  capable  de  rem- 
plir l'emploi  de  mon  gouverneur  ;  mais 
malheureufcment  pour  moi  il  n' avoit  au- 


des  Jdolefcentes.  ^    j 

cune  religion  ,  &  croyoic  que  i'ame  étQÎc 
mortelle  comme  !e  corps;  c'éroic  cette  idée 
pernicieufe  qui  avoir  gâcé  fes  mœurs  & 
l'avoit  rendu  fort  libertin.  Il  n'eût  pas 
voulu  pour  tout  au  monde  prendre  un 
fchcling  dans  la  poche  d'un  homme  ,  & 
n'avoic  aucun  fcrupule  de  lui  enlever  fâ 
femme ,  parce  que  \^s  honnêtes  gens,  fé- 
lon le  monde  ,  difenc  qu'un  homme  peut 
avoir  à^s  maîtreflTes  fans  être  déshonoré. 
Ces  mêmes  gens  difent  qu'une  ferrme  qui 
n'eft  pas  fage  ^  doit  être  méprifee.  Mon 
père  étoit  convaincu  que  c'étoit  une  folie 
de  dire  que  ce  qui  eft  mal  pour  une  fem- 
me ,  n'eft  pas  un  mal  pour  un  homme  : 
cependant  comme  il  ne  vouloit  pas  que 
je  fufle  méprifee  ,  il  réfoiut  de  me  faire 
prendre  fes  propres  idées  fur  la  religion  , 
&  les  idées  de  tout  le  monde  fur  la  mora- 
le. Il  me  répétoit  fans  cefle  que  la  vertu 
étoit  fi  douce,  fi  fatisfaifante  ,  que  fa  pra- 
tique faifoit  la  récompenfe  de  ceux  qui 
s'attachoient  à  elle. 

Dans  le  temps  que  mon  père  me  don- 
noit  des  idées  fi  fages  par  rapport  aux 
mœurs  ,  quoiqu'elles  fuffent  contradic- 
toires ''^'(i^s  principes  ,  il  n'oublioit  rien 
pour  m'inculquer  ces  mêmes  principes  ^ 
fans  penfer  que  deux  chofes  fi  contraires 
ne  pourroient  pas  s'accorder  long-rems 
dans  une  tête  qu'il  accoutumoit  à  réflé- 
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ch?r.  II  traitoir  toute  force  de  religion  re-^ 
vélëe,  de  fuperfticion  ,  propre  feulement  à 
afifervir  les  âmes  vulgaires  ,  &  mettoic 
tous  Tes  foins  à  en  vuider  mon  efprir. 
Quoiqu*il  m'exhortât  fans  cefle  A  fuir 
le  vice  Se  à  pratiquer  la  vertu  ,  c'étoic 
par  éiQs  raifons  qui  n'avoient  nul 
rapport  à  Timmortalicé  de  l'ame  ,  donc 
il  ne  m'avoit  jamais  dit  un  feul  mot. 
Malgré  fon  filence  fur  cet  impor- 
tant article  ,  un  fentiment  intime  dont 
la  caufe  ra'écoit  inconnue  ,  m'em- 
péchoit  de  regarder  le  moment  de 
ma  mort  comme  celui  d'un  anéantif- 
fement  total  ;  je  ne  pouvois  penfer 
à  ce  qui  fuivroit  ma  mort  ,  fans 
être  touchée  d'efpérance  ou  de  crainte. 
J'interrogeois  quelquefois  mon  père 
fur  ce  ïujet  ,  <&  il  me  répondoic 
toujours  que  la  dodrine  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  foit  qu'elle  fût  vraie 
ou  fauife  y  ne  devoir  influer  en  rien  fur 
ma  conduite  ,  ni  troubler  ma  paix  , 
puifque  la  vertu  qui  pouvoir  alî'urer 
mon  bonheur  en  cette  vie  ,  fuffifoit 
aufii  fans  doute  pour  l'affurer  en  l'autre^ 
fiippofé  qu'il   y  en  eût  une.... 

Mifs  Frivole. 
Permettez-moi  de    vous  interrotîDpre» 
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J'ai  toujours  regardé  cette  , maxime-là 
comme  infaillible  _,  &:  on  me  l'a  ioavenc 
répétée  ;  eft-cc  qu'elle  feroit  mauvaife  ?- 

Lady  Tempête, 

Il  me  femble  aufïi ,  ma  Bonne  _,  que 
vous  nous  avez  fou  vent  dit  Ja  même 
-chofe. 

MadémoifelU  Bonne. 

Je  l'avoue  ,  mefdames  ;  mais  pas 
tout  à  fait  dans  le  même  fens.  Si  ,  pac 
impoiîible  ,  nous  eudions  été  créées 
pour  être  anéanties  ao  moment  de  no^ 
tre  mort  ,  il  ed  certain  que  nous 
ferions  très-miférabîes  ,  parce  que  la 
fituation  la  plus  heureufe  en  cette  vie 
eft  toujours  femée  de  mille  chagrins  ^ 
que  la  (eule  idée  de  l'immortalité  de 
l'ame  peut  adoucir.  Une  perfonne  fa- 
ge  en  pareille  rencontre  ,  examinerort 
avec  ioin  entre  toutes  les  façons  d'êf 
tre  malheureufe  ,  celle  qui  feroit  la 
moins  inlupportable.  La  raifon  lui  dé^ 
couvriroit  que  la  peine  qu'il  faut  pren*- 
dre  pour  régler  (^s  pallions  ,  étant  moin- 
dre que  celle  qu'il  faudroit  prendre 
pour  les  fatisfaire  ,  elle  ne  devroit  pas 
balancer  à  prendre  ce  premier  p.irtî* 
Je  ^^is  qu'elle  tenteroit  en  vain,  de  U^ 
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foumettre  abfoîumenc  ;  cet  ouvrage  eft 
au-deflus  àts  ^qïq^s  humaines  _,  &  ne 
peut  être  conduit  à  fa  perfetSlion  que 
par  le  fecours  de  la  religion  ;  mais  fi 
elle  n'y  rëuiïilfoit  pas  tout  à  fait ,  eiîe 
parviendroit  au  moins  à  diminuer  ït^ 
peines  ,  &  ce  feroit  toujours  beaucoup. 
Une  vertu  païenne  efl  préférable  à 
un  abandon  total  ,  aux  inclinations  vi- 
cieufes  :  voilà  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  de  pljs  avantageux  ;  mais  elle 
n'eft  pas  fuffifante  pour  procurer  le 
bonheur  que  ce  gentilhomme  promet- 
toit  à  fa  fille  ;  &  vous  verrez  par  la 
£uite  de  fon  hidoire  où  la  conduifit  la 
perte  àts  efpérances  qu'il  lui  avoit  don- 
nées à  ce  fujet. 

Fidelia  continue. 

J'ai  dit  que  J'avois  dans  mes  pre- 
mières années  de  raifon  ,  une  impref- 
lion  vive  de  l'immortalité  de  l'ame  ; 
elle  s'afFoiblit  imperceptiblement  ,  & 
s'évanouit  enfin  tout  à  fait.  Quoique 
mon  père  ne  m'eût  point  expreffé- 
ment  expliqué  fon  fentiment  à  ce  fu- 
jet ,  il  m'étoit  aifé  de  le  deviner.  Je  ne  ^ 
doutois  point  qu'il  ne  crût  fon  exif-  | 
tance  bornée  au  terme  de  fa  vie  ; 
&  je  penfois  que  s'il   ne  me  le  difoit 

poinç  g 
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point    ouvertement  ,  c'eft    qu'il    mari- 
quoit    de    termes    aflez    clairs  pour  me 
rendre    la    penlée.    J'avais    une     haute 
opinion  de  (qs  lumières  ,  un  grand   ref- 
peâ    &    un   tendre     amour    pour    lui; 
en     falloit-il    davantage    pour    m'obli- 
ger    à  adopter    (ts  Tentiments  ?   D'ail- 
leurs il   m'avoit   remis   entre  les  mains 
les     ouvrages     de     tous     les     Auteurs 
qui    ont    écrit  contre    le  chrillianifme  : 
cela     étoit     plus     que     fuffifant     pour 
renverfer     la    cervelle    d'une    fille     de 
dix-huit    ans ,    dépourvue  de   tous    fe- 
cours    contre   l'autorité  d'un   père  ché- 
ri. Je  le  perdis   à  vingt    ans  ,  ce  père 
aveugle  ,  dont    les    pernicieufes    leçons 
dévoient     bientôt    me    devenir    fi     fu- 
nefles.   Sa   mort    me  mit    dans    une  fî- 
tuation  où  j*eus  befoin  de    faire  ufage 
de  toute   ma  philofophie.  L'emploi  qui 
nous    avoit    fait    fubfifter    jufqu'alors  , 
étoit  à  vie  ;  &•   en    perdant  mon   père 
je  perdois   non-feulement    le    fuperflu , 
l'aifance  ,    mais    encore    le     nécefTaire. 
Un   de   mes    oncles    ne  me    laifTa  pas 
long-temps  dans  la  crainte  d'en   man- 
quer ,   il  me  prit  chez  lui ,   &  protefla 
qu'il  me  regarderoit  comme  fa  fille. 

Cet  oncle ,   qui    étoit    frère  de    ma 
mère,  étoit  fort  riche *'&  avoit   amaf- 
fé  fon  bien  par  le  commerce  ,    auquel 
Tome  IIL  B 
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il  s'étoic  iiniquerutnc  appliqué.  II  n'a-* 
voit  que  cette  forte  d'efprit_,  ou  p^a- 
tôt  d'inftin£i  néceflaire  pour  faire  for- 
tune par  le  trafic ,  &  d'ailleurs  fori 
éducation  avoit  été  fort  négligée.  II 
vit  donc  avec  une  forte  de  peine  ,  que 
j'employois  la  plus  grande  partie  de 
mon  temps  à  la  Itdure;  &  fon  chagrin 
augmenta  lorfqu'il  eut  examiné  mes 
Livres  ,  ou  du  moins  les  titres  de  mes 
Livres ,  qui  lui  paroifToient  des  blaf- 
phémes.  11  me  difoit  que  cqs  fortes 
de  Livres  n'étoient  bons  qu'à  faire  de 
moi  une  Athée.  D'abord  je  voulus  lui 
expliquer  mes  fentiments  ,  parce  que 
les  regardant  comme  juftes  &  ver- 
tueux ,  j'aurois  cru  commettre  un  cri- 
me en  cherchant  à  les  déguifer  ; 
mais  la  portée  de  fon  efprit  n'alloic 
pas  jufqu'à  pouvoir  comprendre  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  Athée  &  un 
Déifie.  Mes  arguments  ne  fervirenc 
qu'à  le  convaincre  que  j'étois  une  icé- 
lérate ,  qui  _,  comme  il  le  difoit ,  ne 
croyoit  ni  à  Dieu  ,  ni  au  diable.  Com- 
me il  étoit  véritablement  honnête 
homme  &  zélé  Chrétien ,  quoique  ce 
fût  par  habitude  &  préjugé,  &  non 
par  raifon  ,  mes  principes  le  péné- 
trèrent d'une  véritable  afflidion.  Je 
lui   de  vois  déjà    beaucoup  j    je   dépen- 
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dois  abfoîument  de  lui  ;  cependant  J3 
fus  mcins  fenfible  à  ia  crainte  de  per- 
dre (on  fecours  ,  qu'à  là  douleur  donc 
j'affligeois  ion  bon  cœur.  Je  me  con- 
folai  pourtant  par  le  témoignage  de 
ma  confcience ,  qui  ne  me  reprochoit 
rien;  ëioit-ce  un  crime  d'être  au-def- 
fus  des  erreurs  du  vulgaire  ?  Chaque 
jour  les  principes  de  mon  père  s'im- 
primoient  plus  fortement  dans  mon 
arae  ,  non  pas  tant  par  la  force  des  argu- 
ments avec  lefquels  il  me  les  avoic 
dïâés  y  que  par  la  conduite  de  mon  on- 
cle. Voilà  donc,  me  difois-je  en  moi- 
même  ,  ce  que  l'on  appelle  un  bon  Chré- 
tien ;  bientôt  je  ferai  l'objet  de  la 
haine  de  mon  oncle  ;  fon  bon  carac- 
tère m'eût  préfervée  de  ce  danger  _,  la 
fuperfiition  a  triom.phé  de  {qs  heureu- 
(es  difpofitions  ;  elle  parviendra  à 
étouflPer  chez  lui  la  voix  de  la  nature 
&  de  l'humanité  ;  je  ferai  abandonnée. 

Je  paflai  plufieurs  'mois  dans  la  plus 
pénible  de  toutes  les  fituaiions  ,  car  il  ' 
n'y  a  rien  de  fi  infupporrable  à  l'amour- 
propre ,  que  d'être  forcée  â  rece- 
voir de  continuels  bienfaits  des  per- 
fonnes  dont  on  a  perdu  l'amitié  & 
l'efîime  ,  &  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  raéprifer  foi-même.  Un  jour  mon 
oncle  entra  dans  ma  chambre  avec    un 
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air  pîiis  gai  que  de  coutume,  Se  après 
quelques  difcours  généraux  ,  qui  fem- 
Lioienc  m'annoncer  une  bonne  for- 
tune ,  il  me  dit  qu'il  avoit  un  mariage 
avantageux  à  me  proporer  ,  &  qu'il  me 
croyoit  trop  raifonnable  pour  y  avoir 
de  la  répugnance.  Il  étoit  queflion 
d'un  Marchand  que  j'avois  vu  quel- 
quefois à  fa  table  ;  il  n'étoit  ni  jeune 
ni  vieux  ;  fon  bien  étoic  confidérable  , 
&  il  avoit  un  fort  bon  caradere.  Avec 
de  telles  qualités ,  mon  oncle  fembloit 
autorifé  à  efpérer  mon  confentemenr , 
d'autant  plus  que  je  convenois  de  cts 
bonnes  qualités;  mais  elles  ne  me  pa- 
loiflbient  pas  fuffifantes  pour  un  hom- 
me deftiné  à  devenir  le  compagnon 
de  ma  vie  ,  le  maître  &  le  guide  de 
mes  aâions  ;  pour  un  homme  auquel 
je  devrois  non- feulement  de  l'obéif- 
îance ,  mais  encore  de  l'amour;  &  je 
fentois  bien  qu'il  n'étoit  pas  capable 
d'exciter  chez  moi*  ce  fentiment ,  parce 
que  fon  efprit  étoit  borné  ,  fes  fenti- 
ments  fans  délicatefTe ,  &  (ts  manières 
grofiieres  &  impolies.  Mon  oncle  pen- 
fa  tomber  de  fon  haut,  lorfque  je  lui 
eus  expliqué  les  motifs  qui  m'enga- 
geoient  à  refufer  le  parti  qu'il  ra'of- 
froit.  Que  voulez-vous  dire ,  reprit-il 
^n   ra'interrompant ,   avec   votre    déli- 
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catefle  de  feiuiments,  &  vos  manières 
impolies  ?  Ah  ,  mon  enfant  !  fi  vous 
n'aviez  lu  que  des  Livres  capables  de 
vous  infpirer  de  la  modération  &  de 
la  prudence ,  vous  raifonneriez  avec 
plus  de  bon  fens.  Mais  malheureufe- 
raent  vos  ledures  chéries  font  feule- 
ment propres  à  renverfer  votre  tête, 
èc  peut-être  à  perdre  votre  pauvre 
ame.  Je  crains  en  vérité  d'agir  un  peu 
contre  ma  confcience  en  acceptant  les 
offres  de  mon  ami  à  votre  égard  ,  & 
lui  procurant  pour  femme  une  folle 
&  prefque  Païenne  ;  mais  je  me  raf- 
fure  en  penfant  que  le  mari  fidèle 
peut  fanélifier  la  femme  infidelle.  Vos 
objedions  contre  ce  mariage  font  fi 
ridicules ,  que  je  ne  puis  vous  croire 
âflez  flupide  pour  me  les  avoir  faites 
férieufement.  Prétendez- vous  en  im- 
pofer  à  un  homme  qui  a  vécu  auîli 
long-temps  que  moi  dans  le  monde  ? 
'Non  ,  ma  nièce  ,  ne  refpérez  pas  ; 
je  découvre  le  vrai  motif  de  vos 
refus  :  quelque  libertin  fans  doute 
vous  a  donné  dans  la  vue,  &  vous 
prétendez  vous  unir  avec  lui  pour  cou- 
rir enfemble  fans  contrainte ,  dans  le 
chemin  de  la  perdition;  mais  Ci  par 
mes  confeils  je  ne  puis  vous  arracher 
à   ce    malheur  ,    je    iaurai    du    moins 
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rne  décharger  du  foin  de.  répondre  de 
votre  perfonne  &  de  votre  ame.  Ou 
je  difpoferai  de  vous  en  faveur  d'un 
honnête  homme  qui  répondra  de  vos 
adions ,  ou  vous  difpoferez  de  vous- 
même  à  votre  fantaifie ,  Tans  que  je 
m'en  mêle,  car  js  ne  veux  pas  avoir 
d'embarras  à  votre  égard.  Je  vous 
iaifTe  :  faites  de  férieufes  réflexions 
fur  le  bonheur  que  la  Providence  vous 
envoie  ;  rappellez-vous  la  tendreHe 
avec  laquelle  je  vous  ai  reçue  chez 
moi  y  cela  doit  me  donner  quelque  pou- 
voir fur  votre efpritj  &  vous  engagera 
fuivre  mes  confeils. 

Mon  oncle  me  quitta  après  cette 
Jiarangue  ,  &  je  m'occupai  tr-ès-fe- 
rieuiement  à,  confidérer  les  deux  par- 
tis qu'il  me  prcpofoit.  II  me  îem- 
bloit  que  c'étoit  une  efpece  de  prof- 
titution  ,  que  de  me  livrer  à  un  hom- 
me auquel  je  ne  pouvois  donner  mon 
cœur;  les  fermens  que  j'aurois  fait 
de  l'aimer ,  auroient  été  des  parjures. 
D'un  autre  côté  ,  fi  je  refufois  le  ma- 
riage qui  m'étoic  offert  ,  je  m'expo- 
fois  à  routes  les  horreurs  de  la  pau- 
vreté ;  j^  reflois  fans  protedion  ,  fans 
amis  ,  fans  fecours.  Après  quelques 
heures  de  délibération ,  je  me  déter- 
minai à  refufer,  Ôc  ce  fut,  en  vérité, 
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plus  par  principe  de  confcience  que  ^ 
par  inclination.  Il  eft  vrai  que  ma 
délicatefîe  auroic  fouffert  ,  en  accep- 
tant un  époux  pour  lequel  j'avois  la 
plus  froide  inditiérence  ;  cependant 
comme  mon  cœur  n^étoic  point  en- 
gagé ,  6c  que  mon  caraélere  étoit 
doux  ,  je  penfois  qu'affbrément  je  fe- 
rois  moins  malheureufe  en  fuivant  les 
confeils  de  mon  oncle ,  qu'en  m'expo- 
fanc  à  être  abandonnée  de  lui  ;  mais 
je  penfois  en  même  temps  que  je  fe- 
rois  cruellement  tourmentée  par  les 
remords,  en  tnifant  une  adion  que  je 
ne  pourrois  jufîifier  dans  mon  efprit. 
J'avois  été  élevée,  comme  je  Tai  ditj 
dans  la  penfée  que  la  feule  vertu  peut 
faire  le  bonheur  de  l'homme  ;  &  que 
les  chofes  qui  font  généralement  re- 
gardées comme  des  maux,  ne  peuvent 
altérer  la  félicité  d'une  arae  gouver- 
née par  le  devoir,  Se  vraiment  amou- 
reuie  des  charmes  de  la  droiture. 
Cqs  principes  étoient  vrais  fans  doute, 
mus  il  s'agiiToît  d'une  vertu  réelle , 
&  non  de  celle  dont  je  m'étois  fait 
de  faufles  idées.  Je  me  refolus  donc 
de  courir  toutes  fortes  de  rifques , 
plutôt  que  d'agir  contre  des  principes 
fi  louables  6c  fi  glorieux  ;  je  me  ré» 
jouis  même  d'avoir    tiouvé    i  ccccaficn 

B4 
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de  montrer  mon  mépris  pour  les  fa- 
veurs ou  les  jnju/iiccs  de  la  fortune  ; 
mon  orgutil  s'applaudiflbit  de  ma 
feimeté  :  ainfi  c'écoit  à  une  paflion 
que  je  facrifîois  les  commodités  de  la 
vie  ;  mais  j'écois  vraiement  dupe  de 
moi-même  _,  &  je  croyois  fermement 
que  je  n'avois  d'autre  but  que  d'enfei- 
gner  aux  hommes,  par  mon  exemple, 
qu'une  venu  ftoïciennt  fbffi.oit  pour  fou- 
tenir  l'ame  dans  les  circondancts  \ts>  plus 
fâcheufes. 

Je  fis  part  de  ma  rëfolurion  à  mon 
oncle  ,  &  je  l'afTurai  en  même  temps , 
qu'elle  ne  m'cmpêchoit  pas  d'avoir 
pour  lui  les  fentimens  de  la  plus 
parfaite  reconnoifTance  &c  du  plus 
parfait  refpeâ.  Je  lui  protefîai  que 
ma  dérobéiflance  n'avoit  point  pour 
principe  un  fol  amour  ,  mais  la  crain- 
te de  blelTer  ma  confcicnce ,  en  fai- 
fant  une  a6lion  qu'elle  défapprouvoit. 
Qu'à  la  vérité  le  mariage  qu'il  me 
propofoit  y  me  rendroit  riche,. mais 
que  je  n'eftimois  pas  aiTez  les  richef- 
fes  pour  les  préférer  à  la  vertu ,  &  fa- 
crifier  cette  dernière  à  leur  acquifi- 
tion.  Qu'un  vœu  prononcé  des  lè- 
vres &  non  du  cœur  ,  étoit  certaine- 
ment criramel ,  &  que  je  ne  pouvois , 
fans   commettre    une    injuflice  ,    con* 
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trader  un  engagement  fi  folemnel  , 
dans  le  temps  même  que  je  me  fentois 
incapable  d'en  remplir  les  devoirs;  que 
mes  aft'edions  ne  dépendoient  pas  de 
moi;  en  un  mot ,  qu'aucun  homme  n'au- 
roit  ma  main  avant  d'avoir  obtenu  la  pre- 
mière place  dans  mon  c(S^iu, 

Je  fus  furprife  que  l'impatience  de 
mon  oncle  m'eût  permis  de  faire  un 
fi  long  difcours  ;  mais  en  confidérant 
fon  vifage  ,  il  me  fut  aifé  d'apercevoir 
que  la  colère  avoit  retenu  fa  langue. 
11  rompit  le  filence  pour  m'accabler 
de  reproches  ;  mes  raiions  furent  con- 
damnées comme  ^qs  abfurdirés  ro- 
manefques  ,  que  je  ne  croyois  pa9  moi- 
même  ;  il  ajouta  que  je  ne  chercbois  à 
le  tromper  ,  que  pour  avoir  le  temps 
&  la  facilité  de  faire  quelque  mauvais 
mariage.  J'eus  beau  protefier  que  je 
ne  voulois  alors  époufer  ni  cet  horams 
ni  aucun  autre  ,  il  refîa  dans  l'opi- 
nion qu'une  fiile  de  mon  âge  ne  pou- 
voit  refufer  fi  opiniâtrement  un  mari 
qui  lui  faifoit  fa  fortune ,  que  parce 
qu'elle  étoit  prévenue  en  faveur  d'un  au- 
tre. 11  prit  le  ciel  à  témoin  de  la  jufîice 
de  fa  colère  ,  de  mon  ingratitude  &  de 
ma  défobéiflance  ;  &  m'ayant  donné  un 
billet  de  banque  de  cinquante  livres 
fl^rli  'g  ,  comme  une  dernière  maraue  ds 
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fa  companîûn  _,  il  me  commanda  de  for- 
tir  de  fa  maifon  ,  &  me  détendit  de  me 
préfenter  jamais  devant  Tes  yeux.  Je  rap- 
pellai  toute  ma  fermeté  pour  le  remer-- 
cier  de  tous  fes  bienfaits,  &  lui  ayant  fait 
«ne  profonde  révérence^  je  fortis  de  fa 
chambre.  Je  me  hâtai  de  rafTembler  ma 
petite  garderobe  ,  &  au  bout  d'une 
heure  ,  je  me  rendis  chez  une  perfonne 
qui  avoit  été  domeftique  de  mon  père  , 
éc  qui  louoit  des  chambres  garnies.  Le 
lendemain ,  je  fus  rendre  vifite  à  un 
de  mes  coufins  :  il  étoit  fils  du  frère 
aiiié  de  mon  père ,  il  avoit  eu  la  plus 
grande  partie  du  bien  de  la  famille , 
&  avoir  confidérableraent  augmenté 
fa  fortune  en  époufant  une  riche  hé- 
ritière ;  comme  nous  avions  écé  fort  unis 
du  vivant  de  mon  père,  &  que  je  fa- 
vois  qu'il  avoit  été  nourri  dans  les  mê- 
mes principes  que  moi  ^  je  me  flattai 
de  trouver  en  lui  de  la  confolation  & 
de  l'amitié ,  fi  je  n'en  pouvois  obtenir 
du  fecours.  Je  lui  détaillai  mon  hifloi- 
re  ,  je  m'attendois  à  {qs  applaudifle- 
ments  ;  mais  l'air  de  mépris  qui  fe  pei- 
gnit fur  fon  vifage  à  mefure  que  je  par- 
lois,  me  fit  voir  que  je  m'étois  grofTié- 
rement  trompée.  Et  quel  diable  _,  me 
dit-il  en  m'interrompan  t,  a  pu  faire 
de   ma  chère  coufme    une  idiote ,    elle 
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que  j'avois  toujours  prife  pour  une 
femme  de  bon  fens  ?  Quel'e  fottife 
d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  vo- 
tre oncle  ,  &  de  vous  être  réduite  à 
l'aumône ,  en  refufanc  un  mariage  (i 
avantageux  !  5c  pourquoi ,  s'il  vous 
plaît?  Parce  que  vous  n'aviez  pas  d'a- 
mour pour  le  futur  époux.  Quelles 
font ,  je  vous  prie,  les  perfonnes  qui 
conlulrent  leur  goût  en  (e  mariant  ?  Je 
jouis  de  quinze  cens  livres  fterling  par 
année ,  &  cela  fe.iibloit  me  laiiîer  la 
liberté  de  fuivre  mon  inclination  plu- 
tôt que  vous  ,  qui  ne  polfedez  pas  un 
fcheling.  N'allez  pourtant  pas  croire 
que  J'aie  été  aiTez  dupe  pour  confulter 
mon  cœur  &  mes  yeux  en  me  ma- 
riant 3  je  n'ai  eu  égard  qu'aux  treize 
mille  pièces  que  ma  femme  m'a  appor- 
tées ,  &  n'ai  pas  feulement  penfé  à  fon 
vifage  ni  à  fon  génie.  Croyez-vous 
que  j'eufle  donné  deux  fols  de  la  fem- 
me que  j'ai  époufé^  !  non  ,  ma  foi;  mais 
avec  fon  argent  je  puis  rae  procurer 
un  férail  de  beautés,  &  fatisfaire  mon 
goût  pour  les  plaifirs.  Qu'importe 
qu'un  époux  ou  une  époufe  foient  ai- 
mables quand  on  peut  fuppléer  avecjde 
l'argent  à  ce  qui  leur  manque  ?  Vous  p 
ma  chère  coufine  ,  vous  aviez  une  oc- 
cafion  de  devenir   aulTi  riche  que  mci, 
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&  par  conféquenc  de  vous  procurer  tout 
ce  qui  vous  auroit  manqué.  Croyez-vous 
parce  que  vous  auriez  été  mariée  ,  qu'un 
homme  n'eût  ofé  vous  offrir  fbn  cœur  ? 
tout  au  contraire  :  aujourd'hui  que  vous 
êtes  fille  ,  vous  auriez  peut-être  beaucoup 
de  peine  à  trouver  un  amant  ;  &  quand 
vous  ferez  mariée  vous  en  trouverez 
vingt ,  parce  qu'ils  ne  craindront  plus 
de  s'engager  au-delà  de  ce  qu'ils  vou- 
droienr.  Vous  auriez  fait  une  grofle  figure 
dans  le  monde  _,  &  choifi  un  amant  tel 
qu'on  le  trouve  dans  les  romans  ;  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  vous  eût  été  difficile  de 
iTiénager  le  bon  homme  Jean  Trot  qui 
vous  écoicdediné. 

Mon  indignation  y  en  écoutant  un  tel 
difcours  j  ne  put  fe  contenir  plus  long- 
temps. Je  me  levai  d'un  air  dédaigneux  & 
me  préparois  à  fortir;  mais  cet  indigne 
parent  méprenant  par  le  bras,  me  dit;  ma 
jolie  petite  confine  y  quittez  cqs  airs  dé- 
daigneux ;  je  vous  connois ,  &  j'en  ai 
connu  bien  d'autres.  Laiffez  à  celles  qui 
font  élevées  par  les  prêtres  &  par  \t& 
nourrices  ,  la  crainte  d'un  feu  éternel>  & 
la  peur  d'être  emportées  du  diable,  fi  elles 
écoutoient  la  voix  de  la  nature  qui  leur 
indique  de  chercher  à  mener  une  vie  agréa- 
ble. LailTez,  dis-je  ,  k  cqs  fortes  de  fem- 
mes ,  la  liberté  d'être  foccement  vi.^rtueu- 
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ies  ;  vous  avez  trop  de  bon  fens  pour  fui- 
vre  leur  exemple.  Vous  favez  que  le  terme 
de  votre  exiftence  eft  très-court  ;  il  eft 
donc  raifonnable  d'en  tirer  parti  en  vous 
divertiflant  fans  fcrupule. 

il  eût  fans  doute  continué,  mais  ma  co- 
lère &  mon  indignation  étant  à  leurcora- 
ble,  je  medébarraflai  de  Tes  mains,  ficfor- 
tis  ,  en  difant  que  je  ne  lui  donnerois  pas 
occafion  une  féconde  fois  d'infuiter  à  ma 
raifere  ,  &  de  falir  mes  oreilles  ;  en  effet , 
j'étois  bien  réfolue  de  n'aprocher  jamais  de 
fa  maifon  ,  &  je  fus  fidelle  à  garder  cette 
réfolution. 

Lady  L  o  U  l  S  E. 

Avouez ,  ma  Bonne,  que  voilk  un  indi- 
gne homme;  comment  Fidélia  ne  lui  fau- 
ta-t-ellepas  au  vifage?  je  crois  que  je  Tau- 
rois  battu. 

Made moi f elle  B  o  TT  N  E. 

J'en  aurois  été  tentée.  Le  refte  de  cette 
hiftoire  eft  trop  long,  raefdames,  pour  en- 
treprendre de  la  finir  aujourd'hui;  nous  la 
continuerons  la  première  fois. 

Lady  Lucie. 
Vous  êtes  bien  cruelle  ,  ma  Bonne. 
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J'ai  l'impatience  la  pius  vive  de  voir  ce 
que  deviendra  la  pauvre  Fidélia.  Jufqu'à 
préfentje  la  trouve  parfaite  _,  fi  vous  en 
exceptez  un  peu  d'orgueil;  j'avoue  qu*elle 
avoit  de  mauvais  fentiments  fur  la  reli- 
gion ,  mais  ce  n'étoic  pas  fa  faute  y  c'étoic 
celle  de  fbn  père. 

Mifs  Frivole. 
Pour  moi  j'approuve  beaucoup  la  réfif- 
'rance  qu'elle  a  apportée  aux  volontés  de 
fon  oncle;  je  trouve  que  c'efl  la  plus  terri- 
ble chofe  du  monde  que  d'époufer  un  hom- 
me pour  lequel  on  n'a  paint  d'amour. N'ê- 
tes-vouspas  démon  fentiraent,maBonne? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  ma  chère;  je 
fuis  perfuadée  au  contraire,  que  celles  qui 
fe  marient  par  amour,  rifquent  d'être  fort 
malheurelfes. 

Lady  L  u  C  i  E, 

Comment,  ma  Bonne,  eft*ceque  vous 
voudriez  qu'on  épousât  un  homme  que  l'on 
n'aimeroit  pas  ,  &  pour  lequel  on  auroic 
du  dégoût  ? 

Mademoifelle     Bonne. 

Ne  confondez  pas,  ma  chère  ;  il  y  a 
bien  de  la  différence/ entre  ne  pas  être 
amoureufe  d'une  perfonne ,  &  avoir  du 
dégoût  pour  elle.  Je  confeillerois  à  une 
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fille  de  demander  plucôc  l'aumône  que  d'e- 
poufer  un  homme  pour  lequel  elle  auroic 
de  la  haine  &  du  dégoût  ;  mais  fi  elle  a 
pour  lui  une  eftime  fondée  fur  la  connoif- 
lance  d'un  bon  caraâere ,  cela  eft  fufïifant 
pour  l'engagera  lui  donner  la  main.-l'ex-  - 
périence  a  prouvé  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
de  c&s  mariages  qui  réufTifTent  ^  que  de 
ceux  qui  fe  font  par  inclination. 

Mifs  F  R.  I  V  o  LE. 

Je  vous  alïure ,  ma  Bonne ,  que  je  ne  me 
marierai  jamais  ,  à  moins  que  je  n'aime 

beaucoup  celui  que  j'époufer  ai. 

Lady  Lucie. 

Je  fuis  dans  le  même  fentiment ,  &  je 
dirai  comme  Fidëlia  ;  en  fe  mariant  on 
fait  vœu  d'aimer  fon  mari  :  c*efl:  un  com- 
pagnon qu'onchoifit,  un  maître,  un  guide 
que  l'on  fe  donne:  cette  fujétion  feroit  in- 
fupportable  fi  on  n'airaoit  pas  celui  à  qui 
l'on  confent  d'accorder  cqs  qualités. 

Mademoifdle  Bonne. 

Gui  ,  Mefdames  ,  le  mariage  feroïc 
une  chaine  infupportable  fi  on  n*aimoit 
pas  fon  mari  ;  mais  je  foutiens  qu'une 
fille  raifonnable,  qui  a  examiné  celui 
qu'elle  époufe  ,    &    chez  laquelle    cet 
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examen  a  fait  naître  Teftime  y  l'aîmera 
infailliblement.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'elle 
en  deviendra  amoureufe  /  non  ,  cela  n'eft 
pas  néceffaire  pour  rendre  un  mariage 
heureux  ,  elle  l'aimera  comme  un  ami  di- 
gne de  fa  confiance  ,  &  elle  fera  fon  bon- 
heur deJ^  obéir  &  de  rendre  fa  félicité 
parfaite  ,  autant  que  cela  dépendra  d'elle. 
Mifs  Frivole  ,  trouvez-vous  à  la  conver- 
fation  particulière  que  j'aurai  demain  avec 
cts  dames,  nous  y  traiterons  cette  matière 
plus  à  fond. 

XVII  L    DIALOGUE. 

La^  Louise,  Lady  Lucie,  Mifs 
Zi  N  N  A  ,  Mijs  Frivole  ,  Madem, 
Bonne.  Lady  Sincère. 

MademoifelU  Bonne. 

JE  n'ai  pas  jugé  à  propos  ,  mefda- 
.mes  ,  de  parler  plus  au  long  des 
difpofitions  néceflaires  pour  rendre  un 
mariage  heureux.  Nos  enfants  de  long- 
temps n'auront  befoin  d'être  inftrui- 
tes  fur  cette  matière;  mais  vous  tou- 
chez pour  la  plupart  au  moment  d'être 
mariées  5  il  y  en  a  même  deux  de  vous 

qui 
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qai  îe  feront  incefîamment  ;  ainfî  je  fuis 
charmée  d'avoir  occafion  de  vous  aire  îà- 
deflusceque  jepenfe. 

Mifs  Frivole. 

Vous  m'avez  regardée  ,  ma  Bonne  ;efî- 
ce  qu'on  vous  a  die  que  j'allois  me  marier? 

MademoifelU  Bon  ne. 

Oui  _,  ma  chère.  Je  fais  à^s  premières 
tout  ce  qui  vous  regarde ,  toutes  tant  que 
vous  êtes.  Comme  on  fait  que  je  vous  ai- 
me ,  &  que  je  m'intéreffe  à  vous  _,  on  n'a 
rien  de  fi  prefle  que  de  me  faire  vos  con^ 
feflions  générales  ;  je  fais  le  matin  tout  ce 
que  vous  avez  fait  de  bien  &  de  mal  la 
veille, 

.Mifs  Frivole,-. 

Et  qu'eft-ce  qu'on  vous  a  dit  de  moi,  Je 
vous  prie  ?  ne  rae  le  cachez  pas. 

Mademoijelle   Bonne, 

Mais  qui  m'afTurera  que  vous  ne  vous 
fâcherez  pas  contre  moi ,  (i  j'ai  par  hazard 
quelque  chofe  de  défagrtable  à  vous  dire-, 
fur-tout  devant  cts  dames  ? 

Mifs  Frivole, 

Elles  font  toutes  mes  fniiraes  amies  p- 
du  moins  je  m'en  flatte  ;  ainfi  vous 
pouvez    parler    devant   elles.   D'ailleurs 

Tome  JJL  € 
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fj  c*eft  le  puLiic  qui  vous  a  infîruit  fur 
mon  compte,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'elles  favent  ce  que  vous  avez  à  médire. 

Mademoiselle  Bonne. 

Vous  avez  raifon,  ma  chère;  il  n'y  a 
peut-être  que  vous  dans  la  ville  de  Lon- 
dres qui  ne  Tache  pas  les  chofes  dont  je 
veux  vous  avertir. 

Mifs  Frivole. 

En  vérité  vous  me  faites  trembler:  cela 
efi  donc  bien  public  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Oui,  ma  chère  amie;  &  parmi  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  vous  aiment  ;,  il 
"n'y  en  a  pas  une  qui  ait  eu  le  courage  de 
vous  enavertir.  Apparemment  que  Je  vous 
aime  plus  que  les  autres,  puiique  je  prends 
fur  moi  cette  corvée  ,  &  que  je  m'ex- 
pofe  à  perdre  votre  amitié  par  la  chofe  mê- 
me qui  m'en  rend  la  plus  digne. 

Mifs  Frivole. 

Non,  ma  Bonne,  vous  ne  perdrez  point 
mon  amitié;  j'ai  bien  des  défauts,  au  moins 
je  n'ai  pas  celui  de  me  fâcher  contre  les 
perfonnes  qui  m'avertiffent  de  mes  fautes 
quand  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  ne  le  font 
que  par  amitié. 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Je  fuis  perfuadée  que  vous  me  rendrez 
la  juflice  de  croire  que  ce  n'efî  que  par  ce 
motif  que  je  m'expofe  à  vous  dire  àQS  cho- 
{qs  dirgracieufes. 

A  peinea-t-on  fu  dans  le  monde  que 
vous  mefaifiezl'honneurde  prendre  de  mes 
leçons,  qu'on  s'eft  empreffé  à  me  faire  vo- 
tre portrait.  li  n'étoit  pas  flatté  ,  &  il  n'a 
tenu  qu'à  moi  de  concevoir  une  très-  roau- 
vaife  opinion  de  vous  ;  mais  comme  Je 
connois  la  malignité  du  monde,  j'ai  fuf- 
pendu  mon  jugement ,  &  je  vous  ai  exa- 
minée avec  beaucoup  de  foin  pour  favoir 
à  quoi  m'en  tenir. 

Mîfs  Frivole. 

Eh  bien  ,  qu'avez-vous  découvert  ? 
Mademoifelle  B  D  N  N  E. 

Que  vous  étiez  innocente  de  la  plupart 
des  chofes  qu'on  vous  attribuoit  ;  mais 
qu'avec  cela  on  avoit  raifon  de  vous  en  ac- 
cufer  ,  parce  que  vous  donniez  lieu  à  ces 
faux  jugemens  par  vos  imprudences  & 
votre  mauvaiTe conduite.  Le  mot  efi:  lâché, 
ma  chère  amie  ,  il  faut  que  je  le  juftifie  j 
écoutez-moi  bien  attentivement. 

Vous  êtes  belle  ,  &  vous  ne  l'igno- 
rez pas  ;  vous  ferez  très-riche  y  Se  tout  le 
monde  le  fait  ^en  voilà  aiTez  pour  déchài^ 
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ner  contre  vous  une  foule  de  jaloufes  ,  & 
pour  les  engager  à  éplucher  votre  condui- 
te pour  tâcher  de  vous  décrier.  ^\  vous 
aviez  un  peu  réfléchi ,  vous  auriez  conçu 
que  les  avantages  que  vous  aviez  dé- 
voient produire  cet  effet,  &  cela  vous  eût 
engagée  à  vous  conduire  avec  miHe  fois 
plus  de  ménagement  que  les  autres^  pour 
ne  point  donner  de  prife  à  la  malignité  ; 
point  du  tout,  il  femble  que  vous  foyez 
d'accord  avec  vos  ennemies,  &  que  vous 
ayez  gagé  de  leur  donner  occafion  à  tout 
moment  de  vous  décrier. 

Mi  [s  Frivole, 

Mais,  mon  Dieu, ma  Bonne^  qu'efl-ce 
donc  que  je  fais  de  fi  extraordinaire  ! 

Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 

Je  vais  vous  le  dire.  D'abord  vous  êtes 
fort  étourdie;  enfuite  pafTablement  coque- 
te.  Vous  vous  êtes  remplie  la  tête  de  ro- 
mans dangereux  ;  j'en  ai  foulent  remar- 
qué parmi  vos  Livres.  L'efprit  farci  d'a^ 
ventures  amoureufes  ,  vous  avez  cru  que 
tous  les  hommes  dévoient  être  épris  de 
vos  charmes.  Je  dirai  plus,  vous  l'avez 
fouhaité  &  vous  avez  eu  Timpru- 
disnce  de  le  leur  laifTer  pénétrer.  Vous. 
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étiez  l'été   palTé  dans  un  jieu  où  il  y  avoic 
beaucoup  d'officiers  étrangers  :  cqs  nief- 
/leurs  font  dQ.s  galants  de  profeffion  ;  c'é- 
toic  à  qui  vous  conteroit  le  mieux  fleuret- 
te ;  vous  croyiez  finceres  les  démonftra- 
tions  qu'ils  vous  prodiguoient  ;  eh  bien, 
ma  chère ,  quand  ils  n'écoient  plus  en 
votre  préfence  ,  ils  s'amufoient  à  fe  moc- 
quer  de  votre  crédulité,  à  vous  tourner  en 
ridicule.  Je  me  trouvai  il  y  a  quinze  jours 
dans  un  lieu  où  il  y  en  avoir  deux  de  ceux- 
là  _,  je  vous  nommai  comme  une  fille  d'ef- 
prit  &  de  mérite  ,  j'excitai  de  grandes 
huées ,  comme  d  j'eufTe  dit   la  chofe  Ja 
plus  extravagante.  Vraiemenr ,    me  dit 
une  dame,  vous  avez  uir furieux  foible 
pour  vos  écolieres  ^  &  il  faut  que  vous 
foyez  bien    prévenue  ,  pour   trouver  de 
l'efprit  à  celle-là.  J'étois  l'autre  jour  chez 
une  demoifelle  de  mérite ,  qui  aime  beau- 
coup là  le£lure,&  qui  a  une  bonne  biblio- 
thèque: Mifs  Frivole  y  entra,  &  à  la 
vue  de  ces  Livres ,  elle  fe  mit  à  rire  com^ 
me  une  folle,  en  demandant  à  cette  de- 
moifelle ce  qu'elle  pouvoit  faire  de  tant 
de   volumes.    Je   les    lis ,    lui    répondit 
Tautre,  avec  plaifir  ;  alors  les  éclats  de 
rire     redoublèrent  ,     6c     cette     pécors 
protefta  que  la  vue  d'une  telle    biblio- 
thèque fuffifoit  pour  lui  donner  la  mi- 
graine. 
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Mifs  Frivole. 

Eft-il  pcffible  qu'on  ait  relevé  cela  ?  Il 
eftvrai,  ma  Bonne  ,  que  j'ai  faic  cette 
fottife.  Vous  favez  pourtant  que  j'aime  la 
ledure;  mais  j'etois  avec  une  dame  qui 
tourne  en  ridicule  les  femmes  qui  favenc 
autre  chofe  que  de  fe  coiffer  &  de  médi- 
re, c'ëcoic  pour  l'imiter  que  j'agifTois 
ainfi. 

MademoifcUe  B  on  ne. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  la  mauvaife  com- 
pagnie ;.  il  faut  avouer  que  c'eft  à  elle 
qu'il  faut  attribuer  la  moitié  de  vos  fau- 
tes ;  mais  j'en  reviens  à  la  converfation 
dont  vous  fûtes  le  fujet. 

Je  fais  bien  qu'elle  eft  fotte  ,  dit  un  de 
ces  officiers  /  mais  malgré  cela  ,  je  m'en 
accommoderois  fort  bien  ;  elle  eft  belle  , 
&  de  plus  elle  efl  fort  riche,  cela  convien- 
droit  raerveilleufement  bien  à  mes  af- 
faires. 

Mais  ,  lui  dit  fon  camarade,  tu  es  bien 
hardi  de  penfer  à  une  telle  fille;  elle  eft 
coquette  à  dix-fept  ans  _,  on  ne  fe  corrige 
guère  de  cela  ,  &  apparemment  que  tu 
n'es  pas  jaloux. 

Ecoute  ,    lui  dit    l'autre  ,    elle    efî 
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fage  dans  îe  fond:  il  eit  vrai  qu'il  ne  f:ju- 
droit  pas  s'y  fier,  fi  elle  continue  ;  femme 
qui  veut  plaire,  trouve  à  la  fin  quelqu'un 
qui  lui  plaît  :  je  n'épargnerois  rien  pour 
lui  inculquer  cet  apophthegme,  &  fi  je  ne 
pouvois  y  réuiîîr  j'aurois  bientôt  pris  mon 
parti,  je  la  laiflerois  coquecter  tout  à  Ton 
aife^avec  la  plus  modique  penfion  qu'il  me 
feroit  pofTible  de  lui  donner  ,  &  me  àiv^i- 
tirois  avec  fa  dot. 

Mifs  Frivole. 

J'en  pleure  de  rage ,  ma  Bonne;  je  de* 
vineà  peuprèscelui  qai  atenucedifcours; 
le  traître  î  II  applaudiiToit  à  toutes  mes 
folies  ,  &  on  eût  cru  qu'il  écoit  paffionnér 
ment  amoureux  de  moi. 

Mademoif^lle  B  o  N  N  E. 

Peut-être  l'écoit-il,  ma  chère; les  hom- 
mes tous  les  jours  ont  de  l'amour  pour  à^s 
femmes  qu'ils  méprifent  :  cqs  deux  fen- 
timens-là  s'accordent  fort  bien  cnfemblejiï 
efl  vrai  que  le  premier  ne  dure  guère.. 
Mais  finiffons  ce  qui  vous  regarde.  J'ai 
fbutenu  que  vous  aviez  dei'efprit,  &  cela 
eft  vrai.  Vous  en  avez  reçu  beaucoup  de;  la 
nature  ,  qui  ne  vous  a  fervi  de  rien 
jufqu'à  ce  jour.  Vous  êtes  d'une  igno- 
rance crade  \   vous   dites   que  vous  ai- 
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niez  la  Ie£lure  ;  oui  ,  de  Livres  frivoles. 
Vous  n'avez  jamais  voulu  vous  appliquer 
à  rien;  pourvu  que  vous  couriez  depuis  lé 
matin  jufqu'au  foir,  &  que  vous  vous 
trouviez  avec  des  dames  de  votre  caractère, 
à  parler  de  vos  amans  ,  vous  êtes  conten- 
te. FremifTez  ,  ma  chère  ;  cqs  femmes  mé- 
prifables  ,  qui  font  le  fujet  de  toutes  les 
mauvaifes  plaifanteries  de  la  plus  vile  ca- 
naille ,  malgré  leur  rang  ;  ces  femmes  , 
dis-je  ,  n'ont  point  commencé  autrement 
que  vous» 

Mifs  Frivole. 

raimerois  mieux  mourir  tout  à  Pheu- 
?e  ,  que  de  leur  relTembler  jamais. 

MademoifelU  Bonne. 

J'en  fuis  perfuadée ,  ma  chère  ;  vous  le 
voulez  fincérement ,  &  par  conféquenc 
vous  prendrez  tops  les  moyens  que  je  vous 
indiquerai  pour  éviter  un  fig rand  maî- 
hepf .  La  première  chofe  Se  la  plus  impor- 
lah^,  eft  de  renoncer  aux  mauvaifes  com- 
pagnies. 

Mifs  F  B.  I  VOLE. 

Je  vous  afTure ,  ma  Bonne  ,  que  je  ne 
connois  pas  une  feule  dame  qui  ne  foit  for  tr 
fage,  &  qui  n'ait  un  bonne  réputation. 

Mademoifetls. 
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Mademoifclle  Bonne. 

Vous  vous  trompez  aflurément,  les  da- 
mes que  vous  voyez  font  Tages^,  du  moins 
je  lecrois  ainfi;  mais  elles  n  ont  pas  une 
««^onne  réputation  :  ce  font ,  comme  vous, 
d^s  ûWqs  dîfîipées  ,  qui  n'ont  dans  la  tête 
que  ie  plaifir  &  le  defir  de  plaire  ,  &  cela 
eft  fuffilant  pour  ruiner  la  réputation  de  la 
femme  la  plus  fage.  D'ailleurs  examinez- 
vous:  de  quoi  vous  entretenez-vous  quand 
vous  èits  enfemble  ?  De  vos  parures  ,  àQS^ 
Cavaliers  de  votre  connoiflance  ,  àts  in- 
trigues de  celle-ci ,  de  l'amant  de  celle-là. 
Toutes  ces  frivoles  converfations  entre- 
tiennent &  nourriiTent  le  penchant  que 
vous  avez  pour  !a  bagatelle  ,  dont  il  faut 
abfoluraent  vous  dépouiller.La  Providen- 
ce vous  en  préfente  un  moyen  aifé  ;  elle 
vous  a  procuré  la  connoiflance  &  l'amitié 
de  CQS  dames  ;  vous  les  avez  négligées  de- 
puis quelque  temps  ;  elles  vous  le  pardon- 
neront ,  j'en  luis  sûre.  Hàcez-vous  de 
rompre  fans  afFedation  avec  les  autres. 
Je  dis  qu'il  faut' vous  hâter  ;  vous  n'avez 
pas  une  minute  à  perdre  ,  vous  touchez  au 
moment  de  perdre  votre  réputation  ,  & 
bientôt  ,  malgré  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  ,  je  ferois  obligée  en  confcience  de 
Tome  IIL  D 
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confeilîcr  à  ces  dames  tlu  rompre  tout  com- 
merce avec  vous. 

Mifs  Frivole. 

J'ai  entendu  tout  le  refteavec  patience, 
mais  je  ne  puis  fupporter  ce  dernier  traie  \ 
il  fembleroit ,  à  vous  entendre  ,  que  je 
fufle  une  fiile  de  raauvaife  vie  ? 

Mademoifelle     B  o  N  N  E. 

Ce  feroit  vous  trahir  que  de  vous  de- 
guiferla  vérité.  Non^  ma  chère  ,  vousnê- 
tes  point  une  fille  de  mauvaife  vie  ;  vous 
avez  horreur  du  crime  :  mais  je  vous  le  ré- 
pète ,  vous  êtes  dans  le  chemin  qui  y  con- 
duit. Je  pourrois  vous  nommer  dix  dames 
du  premier  rang  ,  qui  y  en  fuivant  ce  mê- 
me chemin  ,  fe  font  rendues  infâmes.  La 
coquetterie  conduit  là  auJfTi-bien  que  la 
diilipation  ;  celles  qui  échappent  à  ces  pé- 
rils ,  n'y  échappent  que  par  miracle.  Par- 
Ions  franchement ,  ma  chère  ,  je  fais  tour. 
Vous  avez  à  peine  dix-huit  ans  ,  &  vous 
avez  déjà  eu  deux  inclinations.  Heureufe- 
menc  pour  vous  ,  vous  avez  d'abord  eu  du 
goût  pour  un  honnête  homme  ,  &  qui  n'a 
jamais  eu  la  penfée  d'abufer  du  penchant 
que  vous  lui  aviez  infpiré,aujourd'huivous 
avez  uneaucre  inclinationj  il  eft  vrai  qu'il 
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eft  queflion  d'un  maji^ge  qui  eft  fortable; 
mais  vous  favez  auffi  bien  que  moi,  que 
votre  pere  n'a  pas  beaucoup  de  goût  pour 
ce  parti ,  &  qu'il  pourroit  fort  bien  arri- 
ver qu'il  n'y  donnât  pas  Ton  confenteraenr, 
&  alors  vous  feriez  expofée  à  mille  dif- 
cours  dëfagréables. 

Mifs  Frivole. 

Puifque  nous  parlons  à  cœur  ouvert^ 
ma  Bonne  ,  il  n'eft  pas  queflion  de  vous 
rien  dilTimuler.  J'ai  envie  de  me  marier  , 
5c  j'ai  de  bonnes  raifons  pourcela.  Je  n'ai 
plus  de  mère  ,  &  mon  pere  ,  qui  n'eft  pa* 
en  état  de  meconduire  dans  le  monde  ,  eft 
obligé  par  conféquent  de  me  confier  tan- 
tôt à  une  dame  ,  tantôt  à  une  autre  ,  & 
elles  ne  me  conviennent  pas  également.  Il 
ûudroit  moins  fortir  ,  direz-vous  ,  cela 
eft  à  merveille;  mais  j'ai  de  grands  cha-« 
grins  à  la  maifon  ;  ma  fœur  cadette  eft  Vi-^ 
dole  de  mon  pere ,  &  cette  fœur  tft  du 
commerce  le  plus  pénible  ;  voilà  ce  qui 
me  fait  fouhaiter  un  établiflement ,  &  ce 
defir  eft  la  fource  de  ma  coquetterie,  car 
je  ne  veux  me  marier  qu'à  un  homme  qui 
m'aime  ,  &  que  je  puiffe  aimer  aufli. 

Mademoifetle    Bonne. 

Fort  bien  ,  il  convient  que  vous 
preniez  un  mari   que  vous  puilïiez  ai- 


3^  Ma^apn 

mer  y  mais  il  n'eft  pas  nécelfaire  que  vous 
l'aimiez  d'avance  ,  &  cela  même  e(i  fort 
dangereux.  Je  vous  crois  trop  bien  née 
pour  vous  marier  malgré  votre  père  ;  que 
deviendrez-vous  fi  votre  goût  ne  s'accor- 
de pas  avec  fa  volonté  ?  Vous  voyez  tous 
les  étourdis  de  la  ville  ;  parmi  zts  gens  il 
y  en  aura  un  capable  d'amufer  votre 
cœur,  de  le  toucher  même.  Alors  il  fau- 
dra de  deux  chofes  Tune  ,  ou  que  vous 
l'époufiez  malgré  votre  père  ,  s'il  ne  veut 
pas  vous  donner  fon  confentement  ,  ou 
que  vous  l'arrachiez  tôt  ou  tard  de  votre 
cœur  ,  avec  à^s  peines  infinies.  Jefuppofe 
qu'à  force  d'importunités  ,  vous  puifliez 
obtenir  de  votre  père  la  permiflion  de 
vous  marier  à  votre  fantaifie  ,  vous  pren- 
drez un  mari  fans  le  connoître.  Il  faut 
du  fang  froid  pour  examiner  un  hom- 
me ,  &  on  n'en  a  pas  quand  on  aime; 
vous  croirez  votre  amant  la  huitième 
merveille  du  monde  ,  vous  lui  fuppoferez 
àts  perfedions ,  vous  excuferez  {t%  dé- 
fauts. 11  ne  paroîtra  devant  vous  que 
pafîlonné  ,  fournis  ,  vous  vous  perfuade- 
rez  que  cela  doit  être  éternel ,  &  je  pour- 
rois  jurer  que  cela  difparoîcra  bientôt 
après  votre  mariage.  Il  eft  sûr  qu'il  n'y 
a  que  les  fenciments  fondés  fur  l'eftime  , 
qui  puilTent  durer  toujours  ;  vous  êtes 
d^une  figure  à  infpirer  de  l'amour  ;  mais 
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votre  conduite  n'a  pas  été  propre  jufqu'à 
préfent  à  infpirer  beaucoup  d'eflime  ;  par 
conféquenrje  jurerois  que  vous  ne  pouvez 
fixer  qu'un  étourdi  ,  un  homme  frivole  _, 
qui  ne  réfléchit  point  ;  &  quel  fond  poii» 
vez-vous  faire  fur  un  pareil  caradere  t 

J'avois  une  amie  de  feize  ans  extrê- 
mement aimable.  Un  jeune  homme  , 
qui  la  vit  par  hazard  ^  en  devint  amou- 
reux à'ts  la  première  vue  ,  &  elle  fentîc 
pour  lui  les  mêmes  fentiments.  Comme 
il  étoit  beaucoup  plus  riche  qu'elle  ,  & 
qu'il  favoit  que  fon  père  étoit  fort  avare, 
\q  défefpoir  fut  le  premier  3c  l'unique 
remède  qu'il  trouva  à  fon  malheur,  li 
s'enferma  dans  un  cabinet  reculé,  &  il 
pjfla  trois  jours  fans  boire  &  fans  man- 
ger ;  on  le  trouva  par  hjzard  fans  connoif- 
lance  _,  &  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  fau- 
ver  :  vous  voyez  qu'il  étoit  amoureux 
bien  férieufemenr.  Son  père  croyant  le 
guérir  de  fa  pafîion  ,  le  fit  voyager 
pendant  deux  ans  ;  &  voyant  qu'il  étoit 
revenu  plus  amoureux  que  jamais  ,  il 
obtint  un  ordre  pour  le  faire  pafTer 
dans  les  Indes.  Il  trouva  le  moyen  de 
voir  fa  raaîtrefTe  avant  fon  départ ,  lui 
jura  un  amour  éternel  ^  &  la  conjura 
de  ne  pas  difpofer  d'elle  avant  trois  ans  , 
lui  difant  que  fi  d.;nî  ce  temps  elle  n'a- 
;Voit  pas  reju  de  ks  nouvelles  ,  ce  fe- 

I>3 
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roit  un  figne  certain  qu'il  n'exifleroît 
plus.  Cinq  années  le  pafTerent  fans  que 
cette  demoifelle  ,  qu'on  nommoit.  la 
belle  Fanchon  ,  entendît  parler  de  lui. 
Pendant  ce  temps  un  honnête  homme 
s'attacha  à  elle  ,  &  tourmentée  par  fa 
famille  ,  on  lui  arracha  un  contente- 
ment pour  l'époufer.  Elle  ne  l'aimoic 
pas  ,  mais  elle  i'tftimoit  beaucoup  ,  & 
elle  ne  pouvoir  s'empêcher  d'avouer  qu'il 
avoit  toutes  les  qualités  nécefTaires  pour 
la  rendre  heureufe.  La  veille  de  Ton 
mariage  y  elle  reçut  une  lettre  de  fon 
amant ,  qui  lui  en  avoit  écrie  plufieurs 
qu'elle  n'avoit  pas  reçues.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  lui  tourner  la 
tête  ;  elle  rompit  fon  mariage  ,  <&  deux 
ans  après,  Ton  amant  ayant  trouvé  moyen 
de  repafler  en  Europe  _,  l'époufa.  1.1 
s'adoroient  ,  mais  ils  ne  fe  connoi0bient 
pas.  Six  mois  de  mariage  furent  fuffi- 
lants  pour  leur  ouvrir  les  yeux,  La 
belle  Fanchon  avoit  compté  que  fon 
mari  feroit  toujours  fon  amant  ;  elle  le 
crut  fort  injulie  ,  quand  elle  vit  àiÇ- 
paroîcre  les  iranfports  auxquels  il  l'a- 
voit  accoutumée  ;  elle  s'en  plaignit  , 
pleura  :  la  première  fois  il  effuya  fes 
larmes  &  promit  de  reprendre  (ts  pre- 
miers feux.  Mais  ,  je  vous  l'ai  dit  , 
l'amour  eft  un  feniiment  paflager ,  trop 
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vif  pour  être  écernel  ;  &  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  heureux  pour  des  amants 
devenus  époux  ,  eft  de  voir  renaître  de 
{ts  cendres  une  tendre  amitié.  Cela  ar- 
rive toujours  lorfque  l'eftime  a  préve- 
nu l'amour  ,  &  prefque  jamais  lorf- 
qu'elle  n'a  pas  été  fa  compagne.  Le 
mari  eut  beau  promettre  &  beau  s'ex- 
citer ,  il  fe  rebuta  de  l'inutilité  de 
ùs  efforts  y  &  s'ennuya  des  plaintes 
de  fa  femme.  Elle  parvint  à  lui  de- 
venir odieufe  ;  il  lui  donna  des  riva- 
les qu'il  aima  avec  le  même  empor- 
tement qu'il  l'avoit  aimée.  Cette 
conduite  eut  l'effet  qu'on  devoit  en 
attendre  ;  elle  parvint  à  le  haïr  à  fon 
tour  ,  &  elle  regarda  le  jour  de  la 
mort  de  fon  époux  comme  le  plus 
beau  jour  de  fa  vie.  Quelques  an- 
Tiées  après  le  hazard  lui  fit  rencontrer 
l'amant  ,  ou  plutôt  l'ami  qu'elle  avoit 
été  fur  le  point  d'époufer  ,  &  qu'elle 
avoit  regretté  plus  d'une  fois  ;  c'écoit 
alors  un  homme  de  quarante  ans  ,  qui  , 
revenu  d^s  plaifirs  bruyants  ,  cherchoic 
une  compagne  raifonnabîe  avec  laquel- 
le il  pût  doucement  palfer  fa  vie.  Fan- 
chon  n'étoit  plus  la  belle  Fanchon  ;  (ts 
chagrins  l'avoient  tellement  changée 
qu'elle  n'étoit  plus  connoifTable.  Elle  fut 
bien  furprife  brique  ion  ancien  amanc 
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lui  propofa  de  renouer  le  mariage  qu'el- 
le avoir  rompu.   Mademoilelle  ,  lui  dit- 
il  ,  je  ne  veux  pas  vous,  tromper   ;  je 
ne  luis   point  amoureux  ,  &  probable- 
ment  je  ne  le   deviendrai  pas.  Je  vous 
offre  mon  amitié  ,  mon  eftime  ,  ma  con- 
fiance ;  fi  CQS  choies  peuvent  fuffire  à  vo- 
ire bonheur  ,  &  que  vous  foyez  en  état  de 
m'en  offrir  autant ,  j'efpere  vous  dédom- 
mager de  toist  ce  que  vous  avez  foufFert. 
Fanchon  ^    rebutée  de    l'amour,  voulut 
elTayer  de  l'amitié  ;  elle  donna  la  main 
â  Ton  ami  ^  &    aâuellement  ils  éprou- 
vent un  bonheur  au-defTus  de   l'expref- 
fion.  Ce  bonheur  n'a  jamais   été  troublé 
par     aucun     nuiîge    ;    leurs    fentimens 
s'augmentent  chaque  jour  ,  &  leur  vœu 
continuel   eft  de  mourir  le    même   jour 
pour  n'avoir  point  à   fupporter  une  vie 
qui  leur  feroic  infupportable  s'ils  étoient 
léparës. 

Mifs  Frivole. 

Voilk  ce  que  je  ne  conçois  point  , 
ma  Bonne  ,  qu'une  filie  puifle  erre  heu- 
reufe  avec  un  mari  beaucoup  plus  vieux 
qu'elle. 

Mademoifelle  Bonne. 
Un  mari  qui  n'a  que  huic  ans  plus 
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que  fa  femme  ,  n'eft  point  plus  vieux 
qu'elle  ,  61:  il  feroit  à  fouhaiter  que  cela 
fut  toujours  ainfi.  Si  )'avois  une  amie 
qui  me  demandât  confeil  ,  je  lui  dirois 
toujours  de  fe  défier  d'un  homme  qui 
n'a  pas  vingr-huit  à  trente  ans.  Avant 
cela  ,  le  caradere  d'un  homme  n'eft  pas 
formé ,  (qs  paffions  font  dans  toute  leur 
fougue  ,  &  on  ne  fait  ce  que  l'on  en 
peut  efpérer  pour  l'avenir. 

Lcdy  Lucie. 

-  Je  penfe  comme  vous  ,  ma  Bonne. 
Quand  je  difois  que  je  ne  voudrois 
pas  me  marier  fans  amour  ,  c'eiî  que 
je  n'avois  pas  de  termes  clairs  pour 
exprimer  mes  idées.  J^entendois  pnr  de 
l'amour  ,  de  l'amitié  fondée  fur  Tefli- 
me  ;  &  pour  me  fervir  des  paroles  de 
Fidélia,  je  ne  donnerai  jamais  ma  main 
qu'à  celui  qui  aura  la  première  place  dans 
mon  cœur.  Je  fuis  auîîi  de  fon  avis  fur 
la  délicatelTe  des  fentiments ,  &  fur  les 
manières  impolies.  La  grofîiéreté  me  pa- 
roît  infupportable  dans  une  perfonne 
avec  laquelle  on  doit  paffer  (qs  jours.  Ce 
défaut  fe  fait  fentir  k  toutes  les  minu- 
tes ,  (Se  je  ne  puis  blâmer  Fidélia  ,  d'avoir 
refufé  un  mari  qui  étoit  groffier. 
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MademoifeUe    B  o  N   N  E. 

Remarquez  ,  Mifs  Frivole  ,  la  diffé- 
rence que  les  ledures  diverfes  ont  mi- 
fes  dans  vos  efprits.  Lady  Lucie  ,  qui 
n'a  jamais  lu  que  àiQs  livres  (érieux  > 
n'a  pas  même  l'idée  de  cette  paflion 
folle  dont  vous  êtes  incefTamment  oc- 
cupée ,  parce  que  dans  les  romans  , 
vous  la  voyez  peinte  d'une  manière 
agréable  ,  &  non  telle  qu'elle  efl  en 
effet.  Une  fille  fage  &  prudente  ,  loin 
de  chercher  les  occafions  d'y  livrer 
fon  cœur  ,  les  fuit  avec  foin  ,  &  n'é^ 
pargne  rien  pour  fe  conferver  libre  , 
afin  d'être  en  état  de  recevoir  fans  ré- 
pugnance un  époux  de  la  main  de  (es 
parents. 

Je  vais  répondre  à  préfènt  à  Lady 
Lucie.  La  Providence  ,  ma  chère  , 
vous  a  mife  en  ficuation  de  vous  raa-r 
rier  à  votre  gré.  Vous  itts  dans  l'a- 
bondance ,  <Sc  fous  les  yeux  de  parents 
qui  vous  aiment  ,  &  qui  ne  cherchent 
qu'à  vous  rendre  heureufe.  Rien  ne  vous 
oblige  par  conféquentà  vous  prefTer  de 
vous  marier;  voas  avez  le  temps  de  choi- 
fir  à  votre  aife  ,  &  vous  ferez  fxjrt  bien 
de  ne  vous  engager  qu'au  moment  où 
vous   trouverez    réunis  dans   une    feule 
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perfonne  ,  les  qualités  eftimables  &  ai- 
mables. La  Providence  femble  vous  don- 
ner cette  permiffion  ,  par  la  poficion  011 
elle  vous  a  raife.  Celle  de  Fidélia  8c  de 
mille  autres  efl  bien  différente.  Combien 
de  filles  à  qui  les  circonftances  impofenc 
d'autres  loix  ?  &  fans  fortir  de  notre 
exemple  ^  la  prudence  ,  fa  fituation  ,  là 
certitude  où  elle  étoit  de  pouvoir  vivre 
en  paix  avec  un  homme  auquel  il  ne 
manquoic  que  de  l'agrément  ,  dévoient 
l'avertir  que  la  Providence  vouloic  ce 
mariage.  On  ne  doit  jamais  fe  paffer 
àts  qualités  eflimables  ;  il  vaudroit  mieux 
mourir  de  faim  que  d'époufer  un  mal- 
honnête homme  ;  mais  quand  il  a  de 
la  probité  ,  il  faut  en  bien  des  occa- 
(ions  paffer  fur  le  refle. 

Croyez  -  vous  de  bonne  foi  ,  ma 
chère  ,  trouver  un  mari  parfait  ,  6c 
avec  lequel  vous  n'auriez  rien  à  fouf- 
frir  ?  Vous  vous  abuferiez  beaucoup 
fi  vous  l'efpériez.  Lqs  mariages  les 
mieux  affortis  ,  les  plus  heureux  ,  ont 
encore  des  peines  ,  &  leur  tranquillité  ne 
fubfifte  que  par  le  facrifice  de  {es  gcms 
mutuels  &  une  patience  réciproque.  Fi- 
délia devoit  penfer  que  Dieu  lui  didoic 
la  loi  de  prendre  le  parti  qu'on  lui  pro- 
pofoit,  puifqu'elle  ne  lui  offroit  aucune 
autre    reffource  ;  elle    eût  évité  par  là 
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les  malheurs  qu'elle  éprouva  dans  la  fui- 
te. Je  vous  dis  ceci  en  général  ;  on  ne 
peut  décider  rien  en  particulier  ,  parce 
qu'une  infinité  de  circonftances  changent 
la  nature  à^s  chofes. 

IJ  ed  tennps  de  finir,  J'efpere  que  Mifs 
Frivole  tirera  quelque  fruit  de  cet  en- 
tretien ,  6c  que  le  public  m'apprendra 
qu*elle  eft  changée. 

Mifs  Frivole. 

-  Le  public  aura  grand  foin  de  vous 
répéter  mes  fottifes  ;  mais  je  devic-n- 
drois  une  fainte  ,  qu'il  n'en  diroit  pas 
un  mot. 

Ma  de  moi f elle  Bonne. 

Pardonnez-moi  ,  ma  chère  ^  je  àis 
avec  madame  de  Sévigné  ;  le  public 
n'eft  ni  fou  ni  injufte.  Il  diminue  le 
bien  ,  il  eft  en  habirude  d'augmenter 
le  mal  ;  mais  il  efl  ailé  a  une  perfon- 
ne  qui  le  connoît  ,  de  taire  un  calcul 
exaà  ;  pour  le  fond  ,  fes  jugements 
font  fûrs  ,  il  n'y  a  que  quelques  petites 
chofes  à  augmenter  ou  diminuer. 
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XIX.    DIALOGUE. 

Mademoifeîle  Bonne. 

VOus  favez  ,  mefdames  _,  que  nous 
n'eûmei  pas  le  temps  de  rien  dire 
fur  la  Géographie,  la  dernière  fois  ;  il  faut 
réparer  cela  aujourd'hui. Commencez,  La- 
dy  Senfée, 

Lady  Se  n  s  É  e. 

II  me  refteà  parler  du  pays  des  Amazo- 
nes. L'air  y  eft  plus  chaud  qu'en  aucune 
autre  partie  de  l'Amérique  ;  cependant  on 
y  trouve  de  fertiles  prairies  ,  fur-tout 
aux  environs  àiQS  rivières.  On  croit  qu'il 
y  a  êi^s  mines  d'or ,  parce  que  les  fau- 
vages  en  apportent  ;  mais  jufqu'à  pré- 
fent  on  n'a  pu  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  n'y  voit  point  de  villes. 
Le  fleuve  dts  Amazones  traverfece  pays  , 
dont  les  habitants  vivent  fans  chef  & 
fans  loi ,  ils  font  Antropophages. 

Pour  l'Amérique  (eptentrionale  ,  on 
ne  fait  pas  bien  encore  fi  c'eft  une  gran- 
de prefqu'ifl:;  ou  un  continent  ,  parce 
qu'on  n'a  point  été  jufqu'au  bout.  Voici 
{^s  bornes  connues.  Au  Nord  elle  eft  bor- 
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née  par  le  détroit  de  Hudfon  ,  Se  par  une 
baye  de  même  nom  ,  ou.  la  mer  Chrif- 
tiane  :  on  ne  (ait  pas  ce  qu'il  y  a  au  delà. 
A  l'Eft  ,  par  la  mer  du  Nord  ,  &  par 
ridhme  de  Panama.  Au  Sud,  par  le  golfe 
du  Mexique  &  la  mer  du  Sud.  Cette  mer 
la  borne  aufli  à  l'Oueft. 

Lady  Spirituelle. 

Mais  y  ma  Bonne  ,  pourquoi  n'avance- 
t-on  pas  dans  ce  pays  ,  puifqu'on  y  eft? 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

On  l'a  eflàyé  plufieurs  fois  ^  ma  chère  , 
&  on  prétend  que  ,  ou  l'Amérique  tient  à 
l'Afie  ,  ou  qu'elle  n'en  eft  féparée  que  par 
un  détroit.  Plufieurs  perfonnes  ont  cher- 
ché ce  paffâge  par  la  baye  de  Hudfon  , 
mais  elles  ont  été  arrêtées  par  des  monta- 
gnes de  glaces.  11  n  efl  pas  plus  aifé  de 
trouver  ce  chemin  par  terre  ,  l'extrémité 
de  l'Amérique  feptentrionale  étant  fituée 
dans  la  Zone  glaciale. 

Lady  Charlotte, 

Ma  Bonne  ,  j'ai  lu  quand  j'étois  bien 
petite  ,  un  livre  dont  j'ai  oublié  le  nom  5 
je  crois  pourtant  que  c'étoit  un  voyage 
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des  Hollandois.  Ils  voyagoient  au  Nord 
de  l'Europe  ;  je  crois  que  c'étoit  aux  en- 
virons du   détroit  de  \Veigatz.  Tout  d'un 
coup  leur  vaiffeau  fe  trouva  cnvironrîé  de 
glace;  il  y  en  avoit  de  grandes  montagnes, 
enforte  qu'il  n'étoit  plus  poflTibîe  d'avan- 
cer ou  de  reculer.  Il  fallut  donc  prendre  le 
parti  d'en  fortir  :  ils  vinrent  dans  la  nou- 
velle Zemble  ,  &  ôterent  du  vaifleau  tout 
ce  qu'ils  purent  emporter  ;  ils  le  coupè- 
rent même  en  morceaux  ,  &  en  portèrent 
les  planches  à  terre.  Il  y  a  dans  ce  pays 
une    grande    quantité    de    grands   ours 
blancs.  Un  de  ces  terribles  animaux  em- 
porta un  des  Hollandois  ,  &  le  déchira 
en  préfence  de    {qs  compagnons  ,   fans 
qu'ils  puffent  le  défendre.   Comme  c^s 
pauvres  gens  virent  qu'il  falloit  attendre 
dans  cetendroit  que  les  glaces  fufTent  fon- 
dues ,  ils  firent  une  cabane  dans  la  terre  , 
&  la  couvrirent  de  planches  ,  à  peu  près 
comme  une  maifon.  Comme  il  faifoit  un 
froid  exceflif ,  ils  allumèrent  un  feu  de 
charbon  qui  manqua  de  les  étouffer,  & 
ils  furent  obligés  de  fortir  bien  vite  pour 
prendre  l'air  ;  ils  firent  enfuite  une  grande 
feheminée  ,  &  paflerent  plufieursraois  fous 
terre.  Ils  tuèrent  des  ours  &  des  renards  , 
ils  en  mangeoient  la  chair  ,  &  fe  firent 
à^i  habits  <Sc  àts  bonnets  avec  la  peau  ,  en 
tiietcant  le  poil  en  dedans.  Ils  furent  quel- 
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que  temps  fans  voir  d'ours  ,  parce  que  ces 
animaux  pafToient  la  mer  fur  la  glace  pour 
aller  apparemment  dans  un  autrepays.Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  terrible  ,  c'eft  que  pen- 
dant le  temps  qu'ils   refterent  là.,  il  fie 
toujours  nuit ,  car  le  Sokil  ëtoit  de  l'au- 
tre côté  :  ils  avoient  feulement  quelques 
heures  de  crépufcule  ,  c'cft- à-dire  ,  qu'il 
y  faifoit  une  petite  clarté  comme   celle 
que  nous  appelions  le  point  du  jour.  Sur  la 
fin  de  l'hyver,  les   ours  revinrent  &  ils 
vouloient    defcendre  par  leur  cheminée  ; 
enforte  qu'ils  furent  obligés  de  placer  plu- 
fîeurs  fufils  fur  cette  cheminée  ,  de  façon 
que  les  ours  les  faifoient  tirer  en  defcen- 
dant&fe  tuoient  eux-mêmes. Enfin  quand 
Je  jour  revint ,  ils  fortirent  de  leur  trou  , 
&  avec  les  planches  de  leur  vaiffeau  ,  ils 
firent  un  grand  bateau.  Avant  de  partir 
de  ce  miférable  lieu  ,  ils  écrivirent  fur  un 
poteau  de  bois  ce  qui  leur  étoit  arrivé  , 
afin  que  cela  pût  ferviràceux  qui  auroienc 
le  malheur  de  venir  dans  ce  pays.  Puis  ils 
s'embarquèrent  auiïîtôt  que  les  glaces  fu- 
rent  rompues  ;  plufieurs  moururent  en 
chemin  à  force  de  fatigue  ;  le  refle  arriva 
heureufement  ,  je  crois ,  à  Amfîerdam ,  où 
ils  entrèrent  revêtus  de  leurs  habits  de 
peaux. 

Lady  Mary. 
Cela  fait  trembler  y  ma  Bonne.  Croyez- 
'  vous 


des  Adoîejcentes,  49 

vous  qu'il  y  aie  aucune  créature  humaine 
dans  ce  pays  ? 

MademoifelU  Bonne. 

Peut-être  bien  ,  ma  chère.  Autrefois 
on  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  d'habitans 
dans  la  Zone  ïorride  ^  parce  qu'il  y  fai- 
foit  trop  chaud;  cependant  ce  pays  eft  très- 
peuplé.  Si  Dieu  a  voulu  mettre  des  habi- 
tans  fous  les  pôles  ,  il  leur  aura  fans  dou- 
te donné  à^s  corps  capables  de  réfider  au 
froid.  Mais  il  faut  remettre  à  la  première 
fois  l'explication  de  l'Amérique  (epteti- 
trionale  ,  &  dire  nos  hiftoires  ;  com- 
mencez ,  Lady  Mary. 

Lady  Mary. 

Cyrus  s'écant  rendu  maître  de  Bàhj' 
lone  ,  gouverna  ce  pays  avec  fon  oncîe 
Ciaxare  ,  qui  prit  beaucoup  de  confiance 
en  Daniel.  Ce  dernier  fit  voir  à  Cyrus  une 
prophétie  de  Daniel  ,  qui  eft  conçue  en 
ces  termes  ; 

L'Eternel  a  dit  à  fon  oint  Cyrus  , 
je  t'ai  pris  par  la  main  droite  afin  de 
te  conduire  &  de  rendre  ton  chemin 
facile  &  aifé.  J'ai  ôté  la  force  des  Rois 
afin  que  les  portes  de  leurs  villes   s'ou- 
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vrent  à  ton  approche,  rirai  devant  toi 
pour  redrejfer  Us  chemins  tortus  ;  je  rom- 
prai les  portes  d'airain  ,  6*  je  mettrai  en 
pièces  les  barres  de  fer.  Je  te  donnerai 
les  t réfors  cachés  ,  &  ceux  qui  étoient  les 
jilusfoigneufement  gardés  y  afin  que  tu  fâ- 
ches que  je  fuis  l'Eternel,  le  Dieu  d'JJraè'l^ 
qui  t'appelle  par  ton  nom  pour  l'amour  de 
mon  ferviteur  Jacob. 

Cyrus  fuc  bien  furpris  de  voir  que  le 
Prophète  avoit  prédit  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  ainli  il  publia  un  édit  en 
ces  termes  ; 

L Eternel',  le  Roi  des  deux  m'a  don^ 
né  les  royaumes  de  la  terre  ,  &  il  m'a 
comw.andé  lui-même  de  lui  bâtir  une 
maifon  dans  Jérufalem  qui  eft  en  Judée. 
Que  ce  Dieu  fait  avec  tous  ceux  des 
Juifs  qui  voudront  s'occuper  à  bâtir  ce  t- 
fe  maifon.  Je  veux  qu'on  leur  rende  tout 
ce  qui  a  été  enlevé  dans  le  temple  ;  que 
tout  le  monde  les  aide  dans  leur  defféin  , 
&  que  mestréforiers  leur  fournijfent  tout 
ce  qu'ils  demanderont  pour  finir  cet  ouvra- 
ge ;  ils  y  facri fieront  au  Seigneur  pour  ma 
profpérité  y  &  pour  celle  de  toute  ma  fa- 
mille. 

AufTi  tôt  après  cet  édit  ,  un  grand 
nombre  de  Juifs  Te  rendirent  en  Ju- 
dée &  y  jetrerent  les  fondements  du  tem- 
ple 5  mais  l'ouvrage  n'avançoit  pas  beau- 


des  Adolefcentes.  ff 

coup,  malgré  les  foins  d'EfcJras  ,  qui  ëtoit 
un  Scribe  ,  c  eft-a-dire  un  écrivain  ,  &  de 
plus  un  faint  homme  ,  parce  que  les  Sa- 
maritains ennemis  des  Juifs  ,  avoient 
gagné  les  rainiftres  de  Cyrus  ;  il  fut 
même  interrompu  ,  &  on  ne  recommença 
à  y  travailler  que  fous  le  règne  de  Da- 
rius ,  fils  d'Hydafpe.  Néhémie  ,  qui  étoit 
fon  échanfon  ,  obtint  un  nouvel  ordre 
pour  l'achever  ,  auffi-bien  que  pour  rele- 
ver les  murailles  de  Jérufalem  &  les  por- 
tes de  cette  ville.  Quand  le  temple  fut 
achevé  ,  il  aflembla  le  peuple  pour  en 
faire  la  dédicace.  I^qs  uns  pleuroient  de 
joie  de  voir  le  temple  rétabli  :  les  autres  , 
qui  avoient  vu  la  magnificence  du  temple 
de  Salomon^  &  qui  lui  comparoient  ce 
dernier  ,  pleuroient  de  douleur  ;  mais  le 
Prophète  Aggés  leur  dit  pour  les  con- 
foler  : 

La  gloire  de  cette  dernière  mai  fon  fera 
plus  grande  que  la  première  ^  dit  VEter- 
nel  y  le  Dieu  des  armées  y  car  je  mettrai 
ma  gloire  dans  celle-ci, 

Lady    Spip.  ituelle. 

Je  ne  comprends  pas  cette  prophétie  » 
ma  Bonne. 

Mademoifclle  B  o  N  W  E. 

Voici  l'explication  qu'on  peut  lui  donner, 

El 
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ma  chère  ,  &  il  n'eft  pas  même  pofTïbîe  de 
lui  en  donner  une  autre.  Quelle  e(l  la  paix 
de  Dieu  envers  les  hommes?  C'efl  Jefus- 
Chrift,  c'eft  lui  qui  nous  a  réconciliés 
avec  fon  père.  Le  Prophète  vouloit  donc 
nous  marquer  par  ces  paroles  ,  que  quel- 
que grande  qu'eût  été  la  gloire  du  temple 
de  Salomon  ,  elle  n'égaleroit  jamais  celle 
de  ce  dernier  ,  qui  feroit  honoré  de  la 
préfence  du  Mi  Aie,  promis  &  d'un  Dieu 
fait  homme. 

Admirons  j  mefdames,  avec  quelle 
clarté  Dieu  avoit  annoncé  Cyrus.  Il 
ne  fe  contente  pis  de  le  nommer  par 
fon  nom  ,  il  défigne  ^^s  adions.  Vous 
le  verrez  lorfque  Lady  Spirituelle 
vous  racontera  la  vie  de  Cyrus.  Lady 
Violente  ,  racontez-nous  ce  qui  regar- 
de   Daniel. 


Lady  Violente. 

Daniel  fut  un  grand  Prophète  ,  qu-î 
^'^s  fon  enfance  garda  fidèlement  les 
commandemens  du  Seigneur.  Nabu- 
chodonofor  avoit  commandé  qu'on 
choisît  parmi  les  enfans  àts  Juifs  cap- 
tifs ,  ceux  qui  étoient  les  mieux  faits , 
afin  qu'ils  le  fervifTent.  On  les  mettoit 
fous  le  foin  d'un  Gouverneur  ,  qui  leur 
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apprenoic  à  s'acquitter  des  emplois  qu'ils 
dévoient  avoir  chez  le  Roi.  Pendant 
Je  tennps  de  leur  apprentiffage  on  leur 
fourniffoit  des  viandes  de  la  maifon 
du  Roi  ,  afin  qu'ils  fufTent  gras  ôc 
qu'ils  euflenc  bonne  mine.  Daniel  & 
trois  autres  enfants  Juifs  qui  ,  comme 
lui ,  craignoient  le  Seigneur  ^  dirent  à 
leur  Gouverneur  :  la  loi  de  Dieu  nous 
défend  de  manger  de  vos  viandes  ;  c'tfl 
pourquoi  permettez-nous  de  nous  nour- 
rir de  légumes.  Le  Gouverneur  leur  ré- 
pondit :  je  voudrois  pouvoir  vous  ac- 
corder votre  demande  :  mais  fi  vous  ne 
mangez  que  àts  légumes  ,  vous  de- 
viendrez pâles  &c  rc aigres,  Se  le  Roi  me 
punira,  EiTayez  pendant  dix  jours  ,  die 
Daniel  ,  ik  fi  nous  devenons  maigres 
pendant  ce  temps  vous  ferez  le  maître  de 
faire  ce  que  vous  voudrez.  Le  Gouver- 
neur eut  cette  compîai lance  ,  &  com- 
me il  vit  que  cqs  jeunes  gens  avoient 
meilleure  mine  que  les  autres  ,  il  ks 
failTa  vivre  à  leur  gré.  Quand  on  prë- 
fenta  tous  ces  eftlaves  à  Nabuchodono- 
for  ,  il  s'attacha  fur-tout  à  regarder  ces 
quatre  ,  qui  lui  plurent  davantage  que  ks 
autres. 

Quelque  temps  après ,  ce  Prince  eut 
un  rêve  qui  lui  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude 5  il  y  penfa  une  partie  de  la  nuit 
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6c  fe  rendormie  enfuice.  Le  lendemain 
quand  il  fe  réveilla  ,  il  eut  beau  chercher 
à  fe  rappeller  Ton  rêve  ,  il  ne  pue  jamais 
s'en  fouvenir.  Alors  il  fie  aflembler  tous 
les  Savants  &  tous  les  Devins  ,  &  leur 
demanda  l'explication  d'un  rêve  qu'il  ne 
pouvoit  leur  dire.  Ils  eurent  beau  lui  dire 
qu'ils  ne  pouvoient  lui  expliquer  une 
chofe  qu'ils  ne  favoient  pas  ;  il  ne  vou- 
lut peint  recevoir  leurs  excufes  ,  &  \qs 
menaça  de  les  faire  mourir  ,  s'ils  ne 
devinoient  fon  fonge  ,  &  ce  qu'il  fi- 
gnifioit.  La  Sentence  qu'il  avoit  portée 
contr'eux  alloit  être  exécutée  ,  Se  Da- 
niel &  {qs  compagnons  étoient  compris 
dans  cette  Sentence.  Ils  fe  mirent  en 
prière  ,  Se  enfuite  il  fut  trouver  le  Roi 
&  lui  déclara  fon  rêve  ,  puis  lui  en  don- 
na l'explication  ,  ce  qui  le  furprit  fi  fort, 
qu'il  tomba  la  face  contre  terre  ,  &  com- 
manda qu'on  donnât  à  Daniel  de  quoi 
faire  un  facrifice  à  fon  Dieu  qui  étoit  le 
Dieu  dts  dieux. 

Lady  Charlotte. 

Ce  Nabuchodonofor  étoit  un  extrava- 
gant de  vouloir  une  chofe  impoffible  ^ 
&  de  condamner  les  gens  à  mort  pour  un 
tel  fujît. 
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Mademoîfelle  B  o  N  K  E. 

Ced  un  des  pernicieux  effets  de  l'é- 
ducation qu'on  donne  aux  Princes  & 
aux  Grands  ,  &  qui  ctoit  encore  plus 
mauvaife  en  ce  tems-là  qu'en  celui-ci  , 
quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  mal.  Leurs 
flatteurs  leurs  perfuadent  que  toutes  le.ç 
créatures  font  faites  pour  leur  obéir  , 
que  c'eft  un  crime  irrémilîible  que  de 
leur  réfiderv  Ils  s'accoutument  fi  bien 
à  n'être  jamais  contredits  ,  qu'ils  veu- 
lent qu'on  leur  obéifTe  dans  \ts  chofes 
les  plus  ridicules  ;  les  parents  ont  là-def- 
fus  àts  foibleffes  qu'on  ne  peut  leur  par- 
donner, &  ils  ne  voient  pas  qu'ils  per- 
dent leurs  enfants  en  les  accoutumanç 
ainfi  à  voir  tout  ployer  au  gré  de  leur 
caprice.  Il  faut  que  je  vous  fafîs  rire 
d'une  petite  aventure  que  j'ai  vu  arriver. 

Il  y  avoir  un  dame  qui  avoit  beau- 
coup d'efprit  ,.mais  qui  n'etoit  pas  rai- 
fonnable  fur  cet  article.  Elle  n'avoit 
qu'un  (ils  ,  &  craignoit  fi  fort  de  le 
rendre  malade  en  le  contredifant ,  qu'il 
étoit  devenu  un  petit  tyran  ,  &  en- 
troit  en  fureur  à  la  moindre  réfiftance 
qu'on  ofoît  faire  à  (fi  volontés  les 
plus  bizarres  ;  le  mari  de  cette  dame  , 
les  parents  ,  iQs  amis  ,  lui  repréfentoienc 
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qu'elle  perdoit  ce  fils  chéri  ,  tout  étoit 

inutile.   Une    aventure  ridicule  fit    plus 

que   toutes  les  raifons  qu'on    lui   avoic 

alléguées. 

Elle  étoit  im  jour  dans  fa  chambre  oc 
entendit  Ton  fils  qui  pleuroit  dans  la  cour; 
il  s'égratignoit  le  vifage  de  rage,  parce 
qu'un  domeftique  lui  refuCoit  une  chofe 
qu'il  vouloir.  Vous  êtes  bien  impertir- 
nent ,  dit-elle  à  ce  valet  ,  de  ne  pas  don- 
ner à  cet  enfant  ce  qu'il  demande  ,  obéifr 
fez-lui  tout  à  l'heure  :  par  ma  foi  ,  ma- 
dame ,  répondit  le  valet  ,  il  pourroic 
crier  jufqu'à  demain  qu'il  ne  Tauroit  pas. 
A  c^^  mots  ,  la  dame  devint  furieufe  ,  & 
prêce  à  tomber  en  convulfion  ;  elle  court , 
&  pafTant  dans  une  falle  où  étoit  Ton  mari 
avec  quelques-uns  de  ^t^  amis ,  elle  le 
prie  de  la  fuivre  &  de  mettre  dehors 
l'impudent  qui  lui  réfiftoit  \  le  mari  , 
qui  étoit  aufli  foible  pour  fa  femme 
qu'elle  l'étoit  pour  fon  filr,  la  fuivit  en 
levant  les  épaules  ,  &  les  convives  fe 
mirent  à  la  fenêtre  pour  voir  de  quoi 
il  étoit  queft^ôn.  Infolent  ,  dit- il  au 
valet  ,  comment  avez-vous  la  hardiefle 
de  défobéir  à  madame  ,  en  refufant  à 
l'enfant  ce  qu'il  vous  demande  ?  En  vé- 
rité ,  monfieur  ,  dit  le  valet  ,  madame  n'a 
qu'à  le  lui  donner  elle-même  ;  il  y  a  un 
'quart-d'heure    qu'il  a   vu   la  lune  dans 
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an  feau  d'eau  ,  6c  il  veut  que  je  la  lui  don- 
ne. A  ces  paroles  le  mari  &  toutela  com- 
pagnie ne  purent  retenir  de  grands  éclats 
de  rire;  la  dame  elle-même  ,  quoiqu'elle 
fût  enragée  ,  ne  put  s'empêciier  de  rire 
aulTi,  &  enfuite  elle  fut  fi  honteufe  de  cet- 
te fcene  ,  qu'elle  fe  corrigea  ,  Ôc  parvint  à 
faire  un  joli  garçon  de  l'enfant  du  monde 
le  plus  mauflade.  Combien  de  mères  au- 
roientbefoin  d'une  aventure  pareille  ^ 
pour  apprendre  à  ne  pas  accoutumer  leurs 
enfants  à  vouloir  abfolumenc  ce  qu'ils  veu- 
fenc  i 

Lady  M  ART. 

Je  commence  ï  croire  ce  que  vous  me 
«difiez  il  y  a  deux  ans  ,  que  la  vie  dure 
conferve  la  fanté  ,  car  Daniel  &  fesxom- 
pagnons  fe  portoient  mieux  en  mangeant 
des  légumes ,  que  ceux  qui  faifoient  bon- 
ne chère. 

Mifs  Champêtre. 

Avez-vous  befoin  de  cet  exemple  pour 
croire  ma  Bonne  ?  pour  moi  je  fuis  fi  per- 
fuadée  qu'elle  ne  voudroit  pas  me  trom- 
per ,  que  je  crois  fans  examen  ce  qu'elle 
me  die. 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  ,  ma  chère  ; 
mais  vous  avez  oublié  que  nous  fom- 
mes  convenues   de   ne  croire    perfonv^ 
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fo  fa  parole  _,  à  moins  qu'il  ne  donne  àQ% 

preuves  de  ce  qu'il  dit. 

Lady  M  A  r  y; 

Eft-ce  qu'il  eft  poflîble  de  prouver  par 
de  bonnes  raifons  qu'on  fe  porte  mieux  en 
vivant fobrement,  durement  même,  qu'en 
faifant  des  repas  magnifiques  ? 

Mademoifeîle  Bonne. 

Très-polïible  ,  ma  chère.  Suppofez  que 
le  Roi  nous  fit  préfent  à  chacune  d'un  cha- 
riot de  charbon ,  &  qu'il  nous  dît  :  mena* 
gez  bien  ce  charbon  ,  car  vous  n'en  aurez 
point  d'autre  le  refte  de  votre  vie  pour 
faire  cuire  ce  que  vous  mangerez,  &  il  ne 
vous  fera  pas  permis  de  manger  aucune 
chofe  qui  ne  foit  cuite.  Que  feriez- vous, 
Lady  Mary  ,  pour  ménager  votre  cha- 
riot ? 

Lady  Mary. 

Je  choifirois  pour  vivre  les  chofes  les 
plus  faciles  à  cuire  ,  &  qui  uftroient  le 
moins  de  charbon  ;  mais  ,  ma  Bonne,  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ce  charbon  qu'il  fau- 
droit  ménager  ,  &  la  vie  dure  ? 

Mademoifeîle  Bonne. 

Le  voici  ^  ma  chère.  Dieu  nous  donne. 
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quand  nous  venons  au  monde ,  k  chacune 
une  portion  de  feu.  Ceft  ce  feu  qui  eft 
dans  notre  eftomac  qui  cuit  les  chofes  que 
nous  mangeons  ,  c'ed-à-dire  ,  qui  les  di- 
gère. Lts  perfonnes  qui  mènent  une  vie 
fobre  ,  ménagent  ce  feu  ,  car  vous  fentez 
qu'il  en  faut  moins  pour  cuire  &  digérer 
à^s  légumes  ,  que  pour  un  morceau  de 
bœuf.  D'ailleurs  ,  non  feulement  une  per- 
sonne fobre  ne  mange  que  à^s  aliments  de 
facile  digeftion ,  mds  encore  elle  en  man« 
ge  peu  ,  &  feulement  autant  qu'il  en  faut 
pour  foutenir  fa  vie.  Les  gourmands^  au 
contraire  fe  dépêchent  d'ufer  leur  feu  ;  ils 
y  mettent  cuire  de  trop  greffes  pièces  ;  ils 
y  en  mettent  à  tout  moment  ;  or  ,  il  faut 
mourir  quand  ce  feu  e(l  ufé  ,  &  chez  les 
gourmands  il  ne  dure  guere.Il  eft  rare  que 
ceux  qui  font  un  dieu  de  leur  ventre ,  vi- 
vent long-temps  &  il  eft  certain  que  s'il  y 
en  a  parmi  ceux-là  qui  parviennent  à  la 
vieillefTe  ,  ils  euffent  vécu  beaucoup  plus 
long-  temps  s'ils  euffent  été  modérés.  Le 
plus  grand  nombre  eft  vieux  à  quarante 
ans,  &  ne  paffe  pas  foixante.  S'ils  vontau- 
delà  ,  vous  les  voyez  malades  ,  pefants  & 
infupportables  à  eux-mêmes  &  aux  au- 
tres. Voilà  la  première  raifon  qui  prouve 
que  la  vie  fobre  eft  bonne  pour  conferver 
la  fanté  U  la  vie. 

Fa 


^0  Magapri 

Mifs  Champêtre. 

Je  vous  afTure ,  ma  Bonne  ,  que  natu- 
rellement Je  ne  fuis  pas  gourmande  ,  & 
que  je  vivroîs  fort  bien  de  légumes  ;  fi  je 
l'étois,  ce  que  vous  venez  de  dire  m*enga- 
geroit  à  nae  corriger  pour  conferver  ma 
fanté  ;  mais  fi  on  pouvoit  mourirtoutd'un 
coup  fans  erre  malade  ,  l'avantage  de  vi- 
vre jufqu'à  la  vieilleffe  ne  raériteroit  pas 
de  fe  contraindre.  La  vie  eft  déjà  fi  lon- 
gue ! 

Mademoïfeîîe  Bonne. 

Je  penfois  comme  vous  à  quatorze  ans. 
Soixante  ans  me  paroifToient  fi  éloignés 
que  je  ne  croyois  jamais  y  parvenir  ;  ce- 
pendant j'en  approche ,  &  ce  grand  nom- 
bre d'années  que  j'ai  déjà  vécu  ,  ne  me  pâ- 
roît  que  comme  un  fonge  dont  il  ne  me 
refie  que  le  peu  de  bien  que  j'ai  fait,  &c\q 
regret  du  temps  que  j'ai  perdu.  Il  devient 
précieux  ce  temps,  à  mefure  qu'il  nous 
échappe ,  &  l'on  eft  plus  attaché  à  la  vie  à 
cinquante  ans  qu'à  quinze. 

Mîfs  Champêtre. 

Vcilà  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Si  avant 
de  venir  au  monde  ,  on  m'eût  fait  le  dé- 
tail de  la  vie  qu'il  y  faut  mener  ,  &  qu'on 
cwt  laifle  à  mon  choix  d'y  venir ,  je  crois 
que  je  n'aurois  pas  été  tentée  d'exifter. 
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Mifs  Frivole. 

Voila  la  plus  finguîiere  chofe  que  j'aie 
jamais  entendu  dire.  Vous  êtes  donc  bien 
inalheureufe  ,  mademoifelle  ,  puifqu'il 
vous  ennuie  ô  fort  dans  ce  monde  ? 

Mifs  Champêtre. 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  perfonne  dans 
le  monde  auffi  heureufe  que  moi.  Mon 
père  &  ma  mère  ont  mille  bontés  pour 
moi  ;  ils  vont  au-devant  de  tous  mes  de- 
fîrs  raifonnables  ,  &  Dieu  me  fait  la  grâ- 
ce de  n'en  avoir  pas  d'autres.  Je  n'ai  pas 
d'afîez  grandes  richefTes  pour  craindre  \qs 
embarras  j  je  n'ai  pas  lieu  non  plus  de 
craindre  la  pauvreté  ,  je  fais  qu'on  ne  me 
forcera  jamais  à  me  marier  contre  mon 
inclination  ,  &  que  fi  j'ai  envie  de  me  ma- 
rier ,  on  ne  m'en  empêchera  pas  non  plus. 
Voilà  ma  fituation,  &  cependant  je  ne  vois 
pas  qu'elle  vaille  la  peine  de  m'attacher  à  la 
"vie. 

Lady  Louise. 

Maïs  enfin  ,  ma  chère  ,  qu'eft-ce  qui 
peut  vous  en  dégoûter  ? 

Mifs   Champêtre. 

Je  vous  demanderois  volontiers  , 
madame  ,    qu'elVce    qui  peut   vous    y 
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attacher  ?  Au  refte  ,  n'allez  pas  croire  que 
jehaiïTe  la  vie  ;  non  ,  elle  m'aft  feulement 
fort  intlifFérente  ,  &  je  ne  donnerois  pas 
une  épingle  pour  mourir  à  un  âge  plutôt 
qu'à  un  autre. 

MademoifelU  Bonne. 

Pour  remplir  nos  conventions,  ma  che-      i 
re  y  il  faut  nous  dire  les  raifons  que  vous      ] 
avez  de  penfer  d'une  manière  fi  extraordi- 
naire. 

Mifs  Champêtre. 

Cela  n'eft  pas  bien  difficile  ,  ma  Bonne. 
Je  fuppofe  qu'un  homme  a  vécu  cent  ans. 
Qu'eft-ce  qu'il  a  fait  pendant  ce  temps  ? 
11  a  dormi  au  moins  pendant  trente  ans. 
S'il  a  été  obligé  feulement  une  heure  par 
jour  de  voir  des  indifférents ,  c'eft  quatre 
années  où  il  s*eft  ennuyé  par  bienféance  , 
quatre  autres  années  ont  été  employées  à 
fe  lever  &  à  fe  coucher:  voilà  déjà  trente- 
huit  années  de  cette  vie  perdue.  Quelque 
bonne  qu'ait  été  fa  fanté  ,  en  ralTemblant 
tous  les  moments  dans  lefquels  il  aura 
foufFert quelque  chofe,  cela  fera  bien  deux 
années ,  &  en  voilà  cinquante.  Vous  ne 
pouvez  difconvenir  ,  ma  Bonne  ,  qu'il 
n'ait  des  embarras  dans  la  vie  ,  àts  affai- 
res pénibles;  je  tiens  que  l'homme  le  plus 
indépendant^  le  plus  heureux,  a  du  moins 
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deux  heures  par  jour  l'un  portant  l'autre  , 
qùil  s'occupe  autrement  qu'il  ne  voudroit; 
cela  fait  huit  années  paffées  dans  le  trou- 
ble qui  fait  cinquante-huit  ans.A  joutez-y 
les  iix  premières  années  de  la  vie ,  cela 
fera  fbixante  &  deux.  A  moins  d'être 
gourmand  c*eft  une  chofe  fort  ennuyeufe 
d'être  obligé  à  recommencer  à  manger 
plufisurs  fois  le  jour  ,  on  y  emploie  au 
moins  deux  heures;  c'eft  encore  huit  an- 
nées de  perdues ,  qui  font  foixante  Ôc  dix 
ans  :  ainfi  Thomme  qui  auroit  vécu  cent 
ans  le  plus  heureufement  du  monde,  n'au- 
roit  eu  que  trente  ans  donc  il  auroit  pu 
difpofer  à  fa  fantaifie.  Que  dire  s'il  avoic 
eu  des  maladies ,  des  malheurs  ,  lui  ou  les 
perfonnes  auxquelles  il  auroit  pris  quel- 
que intérêt  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela,  mefda- 
mes  ?  Ne  penfez-vous  pas  que  mademoi- 
felle a  raifon  ? 

Lady  L  u  c  i  e. 

Non  ,  ma  Bonne  ,  je  lui  demande  par- 
don de  la  liberté  que  je  vais  prendre  de  la 
contredire.  On  ne  perd  point  fon  temps  en 
mangeant,  en  dormant,  en  faifant  ies  af- 
faires ,  &  en  fouflPrant  même.  Ce  font  àes 
devoirs  que  la  Providence  nous  a  chargé 
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de  remplir,  &  on  ne  doit  point  s'ennuyef 
en  rempliffant  \ts  devoirs  même  les  plus 
pénibles.  Je  trouve  que  cette  penfëe  ,  j'o- 
béis à  Dieu ,  j'exécute  fa  lainte  volonté  tft 
capable  de  nous  faire  goûter  du  plaifir 
dans  les  occupations  les  plus  infipides, 
Mademoifelte  B  o  N  Jl  E. 
Mifs  Champêtre  a  décidé  en  philofophc 
païenne  ,  &  Lady  Lucie  eh  philofophe 
chrétienne.  Rçtenez  ,  ma  chère  ,  que  la 
vie  efl  un  préfent  du  Créateur  ^  &  qu'il  y 
a  de  l'ingratitude  h  le  recevoir  avec  dé- 
goût ,  ou  même  avec  indifférence.  Si  nous 
penfions  qu'elle  nous  efl  donnée  pour  ga- 
gner le  Ciel ,  tous  les  moments  nous  en 
p^rojtroient  précieux.  Cette  indifférence 
pour  la  vie  qui  paroît  (ouable  au  premier 
coup  d'ccil ,  ne  !*eft  donc  pas  dans  le  fond. 
Il  faut  en  jouir  avec  plaifir  ,  parce  que 
Dieu  nous  la  donne  ;  alors  comme  on  n'y 
cfl  attaché  que  parce  qu'elle  vient  de  lui  , 
on  la  quitte  fans  répugnance  lorfqu'il  juge 
à  propos  de  nous  en  priver. 

Lady  Charlotte. 

Vous  nous  avez  donné  une  raifon  qui 
nous  prouve  que  la  fob»  iécé  prolonge  la 
vie.  Y  a  t- il  encore  d'autres  preuves  de 
cette  vérité  ? 

Mademoifelte  B  o  N  N  E. 

Oui  ,  ma  chère  ;  mais  j'ai  peur  d'en- 
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fiuyer  cts  dames  en  parlant  fi  long-temps 
delà  pbyfique.  • 

L^dy  Violente, 

Je  C^iis  la  plus  petite  de  la  compagnie  , 
&  je  dois  avoir  le  moins  d'efprit  ;  cepen-r'.. 
danc  cela  ne  m^ennuie  pas  :  par  confé- 
quent  cela  ne  doit  pas  ennuyer  les  autres. 

Mademoifclîe     Bonne. 

Comment  donc,  Lady  Violente  ,  vous 
parlez  déjà  géométriquement  !  Vous  po- 
fez  un  principe  ,  vous  en  tirez  une  confé- 
quence  ;  vous  prenez  là  une  excellente  ha- 
bitude. 

Lady  Violente. 

Cela  eft  fort  drôle  ,  ma  Bonne  ^  j'ai  fait 
foùt  cela  fans  le  favoir  ;  ayez  la  bonté  de 
m'expiiquer  ce  que  j'ai  fait. 

MademoifiUe  Bonne. 
Vousfnppofez  d'abord  qu'une  perfonne 
d'efprit  ne  peut  s'ennuyer  en  s'inftruifanr, 
&  cette  fuppofition  tCx  jude.  Vous  fuppo- 
{^  enfuite  que  l'efprit  doit  être  propor- 
tionné aux  années  ,  cela  n'eft  pas  toujours 
vrai ,  mais  enfin  cela  devroit  Téire.  Ctft 
fur  CQS  deux  fuppoficions  que  vous  pofez 
votre  principe:  je  fuis  la  plus  jeune;  donc 
je  dois  avoir  le  moini  d'efprit.  Voilà  la 
conféquence  de  votre  fuppofition  ,  qui 
devient  le  principe  d'une  autre  conféquen- 
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ce  que  voici.  Je  ne  rn'ennuie  pas  moi  qui 
ai  moins  d'efprit  que  les  autres  y  les  au- 
tres qui  ont  plus  d'efprit  que  moi,  ne  doi- 
vent donc  pas  s'ennuyer ,  puifqu'il  eftvrai 
que  c'eft  refprit  qui  empêche  qrie  l'on  ne 
s'ennuie  en  s'inftruifant. 

Mifs  Frivole. 

Donc  je  n'ai  eu  guère  d'efprit  jufqu'à 
préfent ,  car  ces  btlles  chofes  m'ont  tou- 
jours fort  ennuyée^  donc  l'efprit  commen- 
ce h  me  venir^car  elles  commencentàm'â- 
muler. 

MademoiftlU  Bonne. 

A  merveille  ,  mefdames.  ^\  nous  conti- 
nuons fur  ce  ton  ,  il  fera  bien  difficile  de 
vous  tromper  dans  la  fuite.  Puifque  cela 
doit  vous  amufer^  mefdames  ,  félon  le 
principe  fuppofé  par  Lady  Violente  ^  je 
vais  vous  donner  une  autre  preuve  phyfi- 
que  ,  que  la  fûbriété  prolonge  les  jours. 

Remarquez,  mefdames,  que  vousgran- 
diflez  tous  les  jours  ;  non-feulement  vous 
grandifTez  ,  mais  vous  devenez  auffi  plus 
graffes.  Vos  os  groffiflent  &  s'allongent  > 
&  cela  augmentera  tous  les  jours  jufqu'à 
un  certain  temps.  Vos  petits  bras  qui  font 
fi  foibles  aujourd'hui ,  Lady  Violente,  de- 
viendront avec  les  années  de  bons  gros 
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bras  comme  les  miens.  Vous  favez  toutes 
que  CQX.  accroiiTement  vient  de  la  nourri- 
ture que  vous  prenez.  Tout  ce  que  vous 
mangez  &  buvez  defcend  dans  î'eflomac 
après  quelques  préparations  qui  fe  font 
dans  la  bouche. 

Mifs  Bellotte. 

Et  quelles  font  c^s  préparations,  s'il 
vous  plaît  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Vous  mangez  plufieurs  fois  par  jour  > 
mes  enfants  ,fans  avoir  jamais  réfléchi  fur 
la  quantité  d'outils  dont  la  Providence 
vous  a  pourvues  pour  pouvoir  vous  nour- 
rir. D'abord  ,  elle  vous  a  donné  de  deux 
fortes  de  dents  ,  les  unes  faites  comme  des 
-couteaux  ,  &  les  autres  comme  àt^s  mor- 
tiers.Ne  croyez  pas  qu'elle  ait  fait  cela  par 
hazard.  Vous  aviez  befoin  ùqs  dents  incifi- 
ves  j  c'eft-à-dire  àes  dents  tranchantes 
J)0ur  couper  d'abord  votre  nourriture  en 
gros  morceaux  ;  mais  fi  vous  n'eulîiez  eu 
que  celles-là  ,  vous  eufliez  été  fort  embar- 
raflees.  Ces  gros  morceaux  n'auroient  pu 
pafler  par  votre  gofier  ,  &  vous  eufliez  été 
en  rifque  de  vous  étrangler.  D'ailleurs  , 
s'ils  arrivoient  fi  gros  dans  votre  eftomac, 
vous  auriez  dépenfé  une  tropgrande  quan- 
tité de  feu  pour  les  cuire.  Pour  préve- 
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nir  cet  inconvénient ,  Dieu  vous  a  donne 
les  denrs  molaires,  c*eft-à-dire  ,  celles 
qui  font  faites  comme  àts  mortiers ,  qui 
écrafent  vos  aliments  ,  &  les  réduifenten 
poudre.  Mais  faites  une  remarque  ,  mef-^ 
dames.  S'\  cette  poudre  étoit  feche  ,  vous 
vous  étrangleriez  encore  en  l'avalant  | 
pour  le  faire  avec  facilité  ,  il  falloit  que 
cette  poudre  fut  pétrie  avec  de  l'eau  ,  8c 
devint  une  pâte  claire  &  molle.  Dieu  pour 
ce  fujet  vous  a  mis  plufieurs  réfervoirs 
d'eau  dans  la  bouche.  Cette  eau  eft  renfer- 
mée dans  \ts  glandes  qu'on  nomme  fali* 
vaires.  En  remuant  votre  mâchoire  pour 
mettre  vos  aliments  en  poudre  ,  vous  en 
faites  forrir  cette  eau  qu'on  nomme  fali- 
ve.  Elle  tft  falée  ,  &  fert  non-feulement  à 
faire  une  pâte  de  vos  aliments  ,  mais  en- 
core à  hs  décompofer  &  à  les  corrompre» 

Mifs  Sophie. 

Qu'efl'Ce  que  cela  veut  dire  ,  décom- 
polcr  nos  aliments  ? 

Mademoiselle  Bon  n  e. 

Toutes  \^%  parties  de  ce  que  nous  man- 
geons ne  font  pas  propres  à  nous  nourrir  , 
&  nos  aliments  ne  produiroient  pas  cet 
effet ,  fi  nous  les  avalions  tels .  qu'ils  font. 
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Avalez  à^s  noifettes  fans  les  mâcher  ,  dss 
poids,  &  plufieurs  autres  chofes  ,- vous  les 
rendrez  comme  vous  les  aurez  prifes,  tou- 
tes entières  ,  &  Tans  qu'elles  aient  produit 
aucune  nourriture  pour  vous  ,  parce  que 
votre  eftoraac  n'aura  pas  eu  une  chaleur 
fuffifante  pour  les  couper  ,  les  corrompre, 
Ôc  réparer  les  parties  qu'il  vous  convient 
de  garder  ,  d'avec  celles  que  vous  devez 
rendre  ,  parce  qu'elles  vous  font  inutiles. 
Cefl  lafalive  qui  commence  cet  ouvrage, 
qui  s'achève  dans  l'efiomac.  Mais  pour 
mettre  votre  nourriture  en  pâte  ,  vous 
avezbefoin  de  la  tourner  &  retourner  plu- 
fieurs fois  dans  votre  bouche  ;  Se  quand 
elle  eft  bien  préparée  ,  il  faut  enfuite  la 
conduire  proche  le  gofier.  Pour  faire  cet 
ouvrage,  Dieu  vous  a  donné  une  pelle  qui 
efl  la  langue.  Ce  n'eft  pas  tour.  Votre 
nourriture  refleroit  à  l'entrée  de  votre  go- 
fier ,  fi  on  ne  venoit  la  chercher.  Il  y  a 
là  un  raufcle  qui  eft  chargé  de  CQt  emploi , 
&  qui  fait  un  mouvement  qui  la  fait  âcf- 
cendre.  Dans  le  chemin  que  prend  îa 
nourriture,  il  y  a  un  mauvais  pas  qu'elle 
doit  éviter;  il  ne  faut  pas  qu'elle  fe  mé- 
prenne ,  fans  quoi  votre  vie  feroit  en  dan- 
ger. 

Remarquez  ,  mefdames  ,  qu*à  tous  les 
inftans  vous  faites  deux  mouvements  fi 
nécefTâires  à  la  confervation  de  votre  vie , 
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qu'il  faudroit  mourir  à  l'indant,  fi  vous 
cefliez  de  les  faire.  D'abord  vous  prenez  de 
l'air  ,  qui  entre  dans  vos  poumons  pour 
les  rafraîchir ,  &  enfuite  vous  faites  fortir 
l'air  ancien  qui  étoit  dans  vos  poumons, 
II  y  a  un  pafiage  pour  cet  air  qui  va  &  qui 
vient ,  6c  fi  quelque  chofe  entroit  dans  ce 
pafTage  &  fermoit  le  chemin  de  l'air  ,  il 
faudroit  mourir. 

Lady  Mary. 

Ceft  donc  cela  qui  m'eft  arrivé  Fautre 
jour  en  dînant ,  je  buvois  trop  vite  ,  tout 
d'un  coup  je  perdis  la  refpiration,  je  devins 
violette  ,  &  je  crus  que  j^allois  mourir  ; 
fans  doute  qu'il  ëtoit  entré  de  l'eau  dans 
le  chemin  de  l'air.  11  faut  qu'il  foit  bien 
proche  du  chemin  par  où  doit  pafler  la 
nourriture  ;  &  cela  étant ,  je  m'étonne  que 
nous  puiflions  manger  fans  nous  étrangler. 

MademoifelU   Bonne, 

Dieu  a  prévenu  cet  accident.  Ce  pafTa- 
ge,  ou  conduit  de  l'air,  a  une  petite  poK^e 
que  l'air  fait  ouvrir  &  fermer  à  tout  mO'^ 
ment  ,  6c  cette  porte  fe  ferme  quand  nots 
prenons  delà  nourriture, ou  plutôt,  quand 
nous  l'avalons.Moyennantcetteporte,  nos 
aliments  font  un  bon  voyage,  6c  arrivent 
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heureufement  à  l'eftoraac,  qui  eft  la  cuifi- 
nc  de  la  raaifon.  Là  ils  trouvent  un  bon 
feu  qui  achevé  de  \qs  cuire  ,  6c  les  réduit 
en  une  efpece  de  gelée.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  toute  la  nourriture  qui  eft  ainfi  chan- 
gée ,  il  n'y  a  que  les  parties  qui  font  pro- 
pres à  s'unir  avec  les  parties  de  notre 
corps  ,  le  refte  qui  n'eft  bon  à  rien  ,  tom- 
be dans  nos  boyaux  ,  &  fort  enfuite  après 
avoir  pourtant  fait  bien  du  chemin. 

Lady  Louise. 
Comment  pouvez-vous  dire,  ma  Bon- 
ne ,  que  la  nourriture  fait  bien  du  chemin 
avant  de  fortir  ?  il  me  ferable  à  moi  qu'il 
eft  bien  court. 

Mademoifelle  Bonne. 

Les  perfonnes  d'une  taille  ordinaire  ont 
communément  trente  verges  de  boyaux 
dans  le  corps  ,  il  faut  que  le  fuperflu  de  la 
nourriture  paffe  par  ces  boyaux  :  jugez  (i 
le  chemin  eft  court.  Quand  on  examine  le 
dedans  du  corps  humain,  on  a  peine  à 
comprendre  qu'il  y  puifle  tenir  une  fi  gran- 
de quantité  de  machines  différentes  ;  mais 
cela  eft  fi  bien  arrangé ,  que  chacune  y 
trouve  fa  place. 

Lady  Violente. 

Vous  parlez  de  tout  cela  comme  fi  vous 
r aviez  vu  ,  ma  Bonne, 
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Mad^moîfelU   Bonne. 

AulTi  Tai-je  vu  &  examiné  très-atten- 
livement ,  ma  chère. 

Lady  Lucie. 
Vous  me  faites  frémir  d*y  penfer  feule* 
ment  ;  &  à  quoi ,  je  vous  prie  ,  peut  fer- 
vir  la  vue  d'une  chofe  fi  horrible  ? 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 
Demandez  à  Lady  Senfée  à  quoi  cela  lui 
a  fervi  ,*  elle  étoic  avec  moi  quand  j'ai  faic 
cet  examen. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Je  ne  voudrois  pas  pour  de  bonnes  cho- 
{qs  n'avoir  pas  vu  ce  fpedacle.  Je  vous 
avoue  pourtant ,  mefdames ,  que  d'abord 
il  m'a  fait  frémir  &  m*a  caufé  une  grande 
répugnance  ,  parce  que  j'ai  beaucoup  d'a- 
mour pour  moi-même.  Je  ne  pouvoispen- 
fer  fans  horreur ,  que  je  ferois  un  jour  ré- 
duite à  cette  affreufe  fituation  .•  enfin ,  pe- 
tit à  petit  je  repris  courage,  &  j'examinai 
cette  belle  machine.  Que  de  reflbrts/  peut- 
on  la  regarder  fans  admirer  la  (zg^^Q  de 
fon  ouvrier  ?  Tous  les  hommes  du  monde 
s'uniroient  enfemble  pour  me  perfuadèr 
que  le  corps  de  l'homme  efî  l'ouvrage  du 
hazard ,  on  ne  parviendroit  pas  à  me  le  fai- 
re croire.  J'admirai  enfuiîe  comment  nous 
pouvons  avoir  de  la  vanité.  Je  regardois. 

'       •  ■  '•    ce 


des  Adoîefcentes.  73 

ce  viTage  couvert  d'une  peau  delTéchëe ,  & 
enfuice  me  regardant  dans  un  miroir ,  je 
me  difois  en  moi-même  :  prends  bien  foin 
d'orner  cette  tête  ,  regarde  ce  vifage  avec 
complaifance  :  fouhaite  qu'on  te  loue  , 
qu'on  t*adraire  ;  tu  deviendras  en  peu  fort 
aimable.  Je  fis  encore  une  autre  réflexion  , 
quema  Bonne  me  fuggéra.  En  conddéraîic 
la  quantité  de  machines  qui  font  dans  no- 
tre corps  &  leur  délicatefe,  on  ne  conçoit 
pas  comment  on  peut  vivre  vingt-quatre 
heures.  Si  la  création  eft  un  miracle  ,  la 
confervation  en  eft  un  bien  plus  grand,  & 
il  eft  aifé  de  concevoir  que  Dieu  veille 
fur  nous  d'une  manière  bien  particulière  , 
pour  qu'à  chaque  inftant  il  ne  fe  décraque 
pas  quelques-uns  de  nos  relTorts  ;  cela  eft 
bien  plus  délicat  qu'une  montre, &  cepen- 
dant vous  favez,  mefdames ,  combien  il 
eft  facile  de  la  déranger. 

Lady  L  u  C  I  E.  v 

J'avoue  que  je  n'aurois  jamais  imaginé 
qu'on  put  tirer  tant  d'utilité  d'un  fpeéiacîe 
fi  trifte  ;  &  malgré  la  répugnance  naturel-. 
le  que  j'y  fens ,  je  crois  que  je  ferais  bien 
aife  de  le  voir. 

Mademoifelk  B  o  N  îTE 

Vous  pouvez  vous  épargner  une  par- 
Tomelll.  G 
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tie  «e  cette  répugnance.  On  montre  \ 
Londres  àf^^  figures  d'anatomie  en  cire  , 
qui  font  exadement  comme  le  corps  hu- 
main ;  mais  voyons  ce  que  deviennent 
nos  alimens. 

Cette  gelée  en  laquelle  ils  fe  convertif- 
fent ,  prend  divers  chemins.  Une  partie 
palTe  dans  les  veines  pour  produire  lefang; 
il  efl  blanc  d'abord  ,  &  ne  prend  la  cou- 
leur rouge  qu'en  chemin,  &  en  palTantpar 
certain  endroit  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Le 
refte  fe  diftribue  avec  fagefTe  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  fans  qu'il  y  en 
ait  aucune  qui  foit  privée  de  fa  portion. 
X.ts  os  ,  \ts  mufcles  ,  les  fibres  ,  les  nerfjs, 
tous  reçoivent  la  part  qui  leur  cft  nécef- 
/âire. 

II  faut  remarquer,  mefdames ,  que  tou- 
tes ces  parties  que  je  viens  de  vous  nom- 
mer font  creufes.  N*avez- vous  jamais  vu 
une  rue  dont  on  a  ôté  les  pavés  ?  Vous 
avez  dû  remarquer  de  grands  arbres  dans 
ia  terre  qui  font  creux  par  le  milieu  ,  & 
par  où  pa0e  Teau  qui  vient  dans  toutes  les 
maifons.  Ctft  tout  de  même  dans  notre 
corps  ,  nos  os ,  nos  nerfs ,  nos  mufcles  & 
«os  fibres  {ont  de  grands  &  de  petits  ar- 
bres creux,  paroù  coule  inceflamment  une 
liqueur  plus  ou  moins  épaifle.Dans  la  jeu- 
nefTe,  toutes  ces  parties  font  extrêmement 
molles  &  tendres ,  &  par  conféquent  peu- 
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vent  s*élargir  &  s'érendre.  Les  parties  de 
nourriture  vontdonc  s'y  loger  &  trouvent 
le  moyen  de  fe  faire  faire  place  ;  mais  à 
force  de  prefler  les  parties  où  elles  fe  lo- 
gent ,  elle  les  endurciflfent ,  enforte  qu'el- 
les ne  peuvent  plus  s'étendre,  &  alors  nous 
ne  grandifTons  plus. 

Lady  Louise. 

Mais  malgré  cela  nous  continuons  de 
manger  ;  que  devient  alors  la  nourriture 
qui  ne  peut  plus  fe  loger  dans  ces  parties 
pour  nous  faire  grandir  &  grofîir  ? 

Mademoifelk  Bonne. 

Quand  nous  ne  craifTons  plus  en  de- 
hors ,  nous  craiflfons  en  dedans  ;  nos  vei- 
nes par  où  pafle  le  fang  ,  nos  nerfs  par  où; 
coulent  les  efprits  qui  nous  donnent  I& 
mouvement^  toutes  cts  parties  fe  remplif- 
fent ,  fe  bouchent  petit  à  petit  ;  &  quand 
elles  font  bouchées  tout  à  fait ,  les  plus 
terribles  acciïlents  en  arrivent.  Si  ce  font 
les  veines  qui  fe  bouchent ,  &  que  îe  fang 
ne  puiife  plus  couler  ,  on  tombe  en  apo- 
plexie &  l'on  meurt;  fi  ce  font  les  nerfs  de 
la  main  ,  du  bras  ou  de  la  Jambe  ,  on  de- 
vient paralytique  de  ces  parties  ,  c'eft-à- 
dire  que  ces  membres  reflent  (ans  raouv©- 
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ment  &  comme  s*ils  ëtoîeht  morts. 

Vous  voyez  par  là,  mefclames  ,  que  ne- 
cefTairement  les  gourmands  doivent  mou- 
rir plutôt  que  les  autres  ,  parce  qu'ils  en- 
voient une  plus  grande  quantité  de  nour- 
riture dans  cts  parties  qui  doivent  être 
creufes  ,  &  qui  par  là  fe  reroplifîent  d'au- 
tantpIusvîte,qu'ony  fourre  plusdecbofes. 

Comprenez -vous  àpréfent,  comment  la 
gourmandife  abrège  les  jours  <Sc  donne  des 
maladies  ?  Comprenez- vous  combien  il  efî 
avanrageu:î  de  s'accoutumer  dès  la  jeunef- 
fe  à  vivre  fobrsmenc  ? 

yiifi  M  o  L  L  Y. 

Je  le  comprends  fi  bien  ,  que  je  vais  me 
rorrigerdela  mauvaife  habitude  de  man- 
ger à  tout  momenr.  Je  prends  aulîi  ia  réfo- 
luiion  de  ménager  mon  feu  ,  &  de  ne  lui 
pas  donner  une  fi  grande  quantité  de  vian- 
de à  cuire;  car  je  vous  avoue,  maBonne  > 
que  je  mange  beaucoup  plus  de  viande  que 
depain. 

MademoîfelU  Bonne. 

Vous  avez  bien  raifon  de  promettre  que 
vous  ne  mangerez  plus  tant  de  viande.  Si 
tout  le  monde  prenoit  la  même  réfolution, 
on  ne  verroit  pas  tant  de  fcorbutiques  en 
Angleterre.  Cettç  maladie  eft  bien  plus 
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rare  en  France  ,  où  Ton  roange  moins  de 
viande  que  de  pain. 

Lady  Lucie. 

Je  vous  afïare  ^  ma  Bonne  ,  que  je  n*ai 
jamais  rien  entendu  qui  m^aic  fait  autant 
de  plâifir.  Que  de  miracles  le  paflent  au- 
dedans  de  nous  (ans  que  nous  y  faffions 
attention  ! 

Mademoifelîe    B  o  IT  N'  E. 

Nous  avons  alTez  parlé  fur  cette  matiè- 
re aujourd'hui.  Mifs  Molly  ,  dites  votre 
leçon. 

Mifs  M  O  L  L  Y. 

Nabuchodonofor  fit  faire  une  très-gran- 
de ftatue  ,  &  il  commanda  qu*au  moment 
où  l'on  fonneroit  de  la  trompette  ,  tout  le 
inonde  fe  profterneroit  pour  i'adorer.  IIqs 
trois  jeunes  hommes  qui  a  voient  été  éle- 
vés  ay,ec  Daniel ,  ne  voulurent  point  ado- 
rer cette  ftatue  ,  &  ils  furent  conduits  de- 
vant le  Roi  ,  qui  leur  demanda  pourquoi 
ils  refufoient  de  lui  obéir.  Ils  lui  répondi- 
rent avec  une  rerpeiSlueufe  fermeté  que 
leur'  confcience  ne  leur  perraeiioit  point 
de  fervir  fes  Dieux.  Le  Roi  tranîporre  de 
colère  demanda  qu'on  augmentât  de  beau- 
coup le  feu  de  la  fournaife.  Cétoit  ùfi 
grand  endroit  où  Ton  allumoit  un  feu  fî 
épouvantable ,  que  la  âamme  montoit  à 
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quarante  coudées.  Pour  obéir  au  Roi ,  on 
>etta  CQS  trois  jeunes  hommes  dans  cet 
horrible  feu.  Quelle  fut  fa  furprife  de  voir 
qu'ifs  fe  promenoient  auffi  tranquillement 
dans  les  flammes  que  dans  un  jardin  déli- 
cieux !  II  remarqua  même  qu'ils  étoieni 
quatre,  car  le  Seigneur  avoir  fait  defcen- 
dre  un  ange  avec  eux.  lis  compoferentun 
cantique  dans  cet  épouvantable  lieu  ,  & 
le  Roi  ayant  commandé  qu'on  en  ouvrit 
les  portes  ,  ils  fortirent  fans  qu'un  feul  de 
leurs  cheveux  ,  ni  un  poil  de  leurs  habits^ 
eufTent  été  endommagés. 

Nabuchodonofor  ayant  vu  ce  miracle  , 
éleva  fa  voix  &  dit  ;  béni  foit  le  Dieu  de 
ces  jeunes  gens  qui  les  a  délivrés  ,  parce 
qu'ils  avoient  choifi  de  livrer  leurs  corps 
aux  flammes  plutôt  que  del'pfFenfer.  Que 
fi  quelqu'un  blafphême  contre  ce  Dieu  y 
qu'il  foit  mis  en  pièces  ^  &  que  fa  mai- 
fon  foit  détruite  ;  car  il  n'y  a  que  lui  qui 
puifTe  faire  de  fi  grands  miracles  pour  dé- 
livrer Ç^s  ferviteurs.  Enfuite  il  donna  de 
grands  emplois  à  ces  jeunes  gens,  perfua- 
dé  que  ceux  qui  aiment  mieux  périr 
que  d'être  infidèles  à  Dieu  ,  ne  foRC  pas 
capables  de  trahir  leur  Roi. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E» 

Remarquez    cela  ^  mefdaines   :    il 
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n*eft  que  trop  ordinaire  de  voir  les 
Princes  négliger  les  honnêtes  gens  ; 
mais  s'ils  onc  à  traiter  quelques  af- 
faires de  conféquence ,  qui  denaandenc 
de  la  fidélité  ,  n'ayez  pas  peur  qu'ils 
les  confient  à  leurs  compagnons  de 
débauches  ou  de  leurs  méchancetés  : 
ils  s'en  gardent  bien  s'ils  ont  le  fens 
commun  ;  ils  n'ont  ni  eflime  ,  ni  con* 
fiance  en  eux.  Ils  vont  chercher  les 
honnêtes  gens  dans  ces  occafions  ,  par- 
ce qu'ils  favent  que  ,  quoiqu'ils  \^s 
aient  maltraités  ,  cela  ne  (era  pas  ca- 
pable d'altérer  leur  fidélité.  Lady  Sen- 
Uq  y  parlez-nous  ,  s'il  vous  plaît  3  de  l'A- 
mérique feptentrionale. 

Lady  Se  N  s  i  B. 

Ofï  k  divifè  en  neuf  parties  ,\  q^ 
font  ,  k  Mexique  ,  la  nouvelle  France  , 
la  Floride  ,  la  nouvelle  Angleterre  , 
la  Californie  y  le  pays  des  Chrjftianaux  , 
ceux  d'Anian  ,  ceux  de  Quivira  ,  & 
la  nouvelle  Albion.  Trois  grandes  ri- 
i  vieres  la  traverfeni  ,  qui  {tmt  le  Mif- 
fiffipi ,  le  fleuve  Saint  Laurent  ,  &  ce- 
lui de  Del-Norte.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  moins  confidf  ribles.  Outre 
cela  il  y  a  un  grand  nombre  de  lacs  qui 
font  connus  fous  ces  noms. 
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Le  Michioan  ou  la  mer  Douce  ,  le  lac 
Supérieur  ,  le  lac  des  Hurons  ,  celui  ap- 
pelle Eric  ,  le  lac  Ontario  ^  que  \ts  Fran- 
çois nomment  Frontenac  ,  &  pluiieurs 
autres. 

Le  Mexique  fe  àivK^  en  vieux  & 
en  nouveau  ;  le  premier  ,  qui  porte  le 
nom  de  fa  capitale ,  s^appelie  aufli  nou- 
velle Efpagne.  Quoiqu'il  foie  prefque 
entièrement  dans  la  Zone  Torride  » 
l'air  y  eft  cependant  fort  tempéré  & 
très-faîn  ,  ôc  dans  \qs  endroits  où  il 
y  a  de  l'ombre  ,  il  eft  prefque  auffi 
frais  qu'en  France.  La  terre  y  eft  très- 
fertile.  Il  y  a  une  prodigieufe  quanti- 
té d'or  &  d'argent  ;  cependant  on 
fe  fert ,  au  lieu  de  monnoie  ,  d'un  pe- 
tit fruit  nommé  cacao  ,  qui  efl  une  ef- 
pece  d'amande  dont  on  fait  le  choco- 
lat, La  rivière  de  Del-Norte  fépare 
en  partie  ce  pays  de  là  nouvelle  Fran- 
ce ,  &  a  fon  embouchure  dans  le  gol- 
fe du  Mexique  ,  fous  le  nom  de  Rio- 
Bravo. 

La  yiile  de  Mexico  palTe  pour  être  une 
des  plus  billes  villes  du  monde.  Un  Au- 
teur dit  qu'elle  étoit  autrefois  fituée  fur 
deux  lacs  ,  l'un  d'eau  douce  &  l'autre 
d'eau  falée  ,  &  qu'il  y  avoit  cinquante 
villes  autour. 

Ferdinand    Cortez     découvrit     cette 

partie 
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partie  du  nouveau  monde.  'Lqs  habitants 
étoient  idolâtres  ,  <Sc  facrifioienc  des  hom- 
mes qu'ils  mangeoient  enfuite  par  dévo- 
tion. Ils  vivoiem  dans  des  villes  bien  bâ- 
ties, &  avoient  leurs  iciQncQS  &  leurs  arts. 
Ils  faifoient  des  tableaux  admirables ,  avec 
des  plumes  de  différentes  couleurs,  qui 
repréfentoient   fort  bien  ce  qu'ils  vou- 
loient  peindre.  Ils  difent  que  certains  ora- 
cles leur  avoient  prédit  qu'il  viendroit  par 
la  mer  des  étrangers  qui  s'empareroienc 
de  leur  pays.    Quand  hs   Efpagnols  y 
abordèrent,  ils  fu  ren  t  extrémemen  t  furpris, 
&  écrivirent  à  leur  Empereur ,  que  cqs 
gens  avoient  des  maifons  flottantes  fur  les 
eaux  ;  qu'ils  portoient  le   tonnerre ,   & 
qu'ils  raontoient  à^s  montres  aprivoifés 
&  dociles.  Voilà  l'idée  que  leur  fit  naître 
la  vue  des  vailfeaux ,   le  canon ,  &  les 
chevaux.  L'Empereur  leur  fit  de  grands 
préfens  pour  les  obliger  à  retourner  chez 
eux  ,  mais  Cortez    voulut    abfolumenc 
aller  à  fa  cour  ,  où  il  fut  très- bien  reçu. 
L'auteur  de  fa  vie  prétend  que  hs  Me- 
xiquains  cherchoient  A  faire  périr  les  Ef* 
pagnols  ;  &  il  dit  cela  fans  doute  pour 
excufer  les  horribles  cruautés  qu'ils  com- 
mirent en  ce  pays  \   mais  en  vérité  et- 
les  font  fi  grandes  ,  qu'en  les  lifant  op 
croiroit  que  ce  font  des  démons  plutôt  que 
àts  hoijimes  qui  les  ont  exercées.'  Cela  m'a 
TomellL  H 
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donné  une  fi  grande  horreur  pour  les  Ef- 
pagnoîs,  que  j'aimerois.  mieux  aller  vivre 
dans  les  déferts  qu'au  milieu  d'une  na- 
tion fi  cruelle. 

Mademoiselle  Bonne. 

Je  penfe  à  peu  près  comme  Lady  Sen- 
fée;  &  ce  qui  m'y  oblige  ,  c'eft  que  ces 
pauvres  peuples  avoientunfortbon  carac- 
tère. Les  cruautés  que  les  Efpagnols  ont 
exercées  contr'eux  ,  ont  beaucoup  nui  à 
l'avancement  de  la  religion  chrétienne.  Ils 
ne  peuvent  croire  que  des  hommes  fi  mé- 
chans  aient  une  bonne  religion.  J'ai  oui 
dire  qu'un  naturel  de  ce  pays-là  étant  bien 
malade  ,  étoit  tout  prêt  de  fe  faire  Chré- 
tien ;  tout  d'un  coup  il  demanda  à  celui 
qui  alloit  le  baptifer  ,  fi  les  Efpagnols  al- 
loient  au  Ciel.  Vraiment  oui ,  lui  répon- 
dit-il. Si  cela  eft  ,  reprit  le  mourant ,  je  ne 
veux  pas  y  aller  ,  &  j'aime  mieux  demeu- 
rer en  enfer  avec  tous  les  diables,  qu'avec 
Aes  Efpagnols  en  paradis. 

Lady  Louise. 

Les  Mexiquains  d'aujourd'hui  ne  font 
donc  pas  Chrétiens .? 

Mademoiselle  Bonne. 

\\  ne  refte  plus  ,  ou  prefque   plus  au- 
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cune  des  familles  originaires  du  pays,  les 
Efpagnols  hs  onc  toutes  maflacrées.  Ceux 
qui  naifTent  aujourd'hui  dans  le  Mexique 
font  Créoles,  C'eft-à-dire,  qu'ils  font  nés 
d'une  femme  du  pays  &  d'un  Efpagnol , 
&  ils  font  Chrétiens  comme  leurs  pères. 

Lady  L  u  c  I  «« 

Eft-ce  que  les  Efpagnols  font  Chrétiens 
d'une  autre  manière  que  les  autres? 

Mademoifelk  Bonne. 

Oui,  ma  chère;  ils  font  fi fuperftitieux, 
aufli-bien  que  les  Portugais  ,  qu'ils  àéi-' 
honorent  le  chiiftianifme;  mais  nous  en 
parlerons  plus  amplement  quand  nous 
traiterons  del'Efpagne. 

Lady  Mary. 

Vous  avez  l'air  d'être  en  colère  en  difant 
cela ,  ma  Bonne. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

Oui  y  ma  chère.  J'aimerois  mieux  un 
voleur,  un  libertin,  un  athée  même  qu'un 
Chrétien  fuperftitieux  ou  faut  dévot.  C'efl 
mon  araignée.  Adieu  ,  raefdames.  Nous 
commencerons  la  leçon  du  matin  par  la 
fuite  de  l'hifloire  de  Fidelia. 

H  a 
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XX.    DIALOGUE. 
Mademoifdk  Bonne. 

VO  u  s  favez  bien  ,  mefdames  , 
que  c'efi:  Fidélia  qui  parle  ;  nous 
en  étions  à  l'endroit  où  elle  fbnit  de  chez 
fon  indigne  coufin. 

Je  revins  chez  nnoi  fi  abattue ,  fi  dé- 
couragée ,  que  Je  pafTai  plufieurs  jours 
enfermée  dans  ma  chambre ,  fans  vou- 
loir parler  à  qui  que  ce  fût.  A  la  fin 
pourtant ,  je  réfolus  de  faire  encore 
une  épreuve  pour  voir  fi  l'indigence 
&  l'amitié  étoient  réellement  incom- 
patibles. 

J'avois  une  amie  qui  avoit  fait  toute  la 
douceur  de  mes  premières  années  ,  &  ce 
fut  auprès  d'elle  que  je  réfolus.  de  faire 
cette  féconde  tentative. 

Elle  fe  nommoit  Amanda  ;  je  lui 
connoiffois  un  cœur  tendre  &  capa- 
ble de  généreux  fentiments.  Ce  n'étoit 
pas  des  fecours  que  j'allois  chercher  au -^ 
près  d'elle,  c'étoit  de  la  confolation,  de 
l'encouragement  à  tout  facrifierà  la  ver- 
tu. Mon  ancienne  amie  avoit  eu  de  {^s 
parents  une  fortune  médiocre  5  fa  beau- 
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té  pouvoir  y  f'jppléer  Se  lui  faire  trou- 
ver un  parti  avantageux  ;  mais  elle  avoit 
facrifié  tous  cts  avantages  à  l'amour  , 
en  époufant  un  jeune  Officier,  qui  n'a- 
voit  d'autre  bien  que  ks  appointe- 
ments. Son  choix,  fi  éloigné  en  appa- 
rence de  ce  qu'on  nomme  prudence 
humaine  ,  fembloit  m'afifurer  fon  appro- 
bation fur  le  refus  que  j'avois  fait  d'un 
mariage  mercenaire  ,  j'y  fus  donc  'avec 
confiance. 

Amanda  ignoroit  encore  mes  infor- 
tunes ,  parce  qu'elle  arrivoit  de  la  cam- 
pagne ,  où  elle  avoit  pafTé  quelques 
mois  ;  elle  m'écouta  avec  beaucoup 
d'attention  ,  <&  me  répondit  avec  affez 
de  politeiïe;  mais  à  travers  c^s  dehors 
polis  ,  je  démêlai  une  froideur  qui  me 
glaça  le  cœur.  Vous  avez  tant  d'ef- 
prit,  ma  chère  Fidélia  ,  me  dit-elle,  , 
que  je  n'ai  jjmiis  prétendu  entrer  en 
comparaifon  avec  vous  ;  je  connois  l'in- 
fériorité de  mes  lumières  aux  vôrres , 
'Se  ctù.  pourquoi^  fans  doute,  votre 
façon  de  penfer  me  paroît  fort  étran- 
ge 8c  fort  fmguliere  ;  &  fi  vous  me  per-  , 
mettez  de  vous  dire  mon  avis  ,  je  trouve 
votre  conduite  tout  à  fait  m auvaife  envers 
un  fi  bon  oncle  ,  fur-tout  pour  une  fille 
dans  la'fituarion  où  vous  êtes;  vous  l'avez 
ofFen.hé  en  foutenanc  u ne  do^trinequi  peut 
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être  bonne  ;  mais  qui  eft  très"- contraire 
aux  opinions  reçues  ,  dans  lefquelles  on 
-nous  a  tons  élevés.  Secondement ,  vous 
l'avez  cruellement  ofîenfé  en  renonçant  à 
fon  amitié  &  à  fa  protedion  ;  &  en  choi- 
fiffant  de  vous  expofer  à  la  plus  grande 
mifere,  plutôt  que  d'époufer  un  homme 
dont  il  avoit  fait  choix  pour  vous  :  un 
homme  pour  lequel  vous  n'aviez  point 
d'antipathie  ,  &  auquel  vous  ne  pouviez 
reprocher  aucun  défaut  eiTentiel.  Eh!  mon 
Dieu  !   ma  chère  ,  lui  répondis-Je  ,  il  y  a 
bien  à^s  dégrés  &  une  grande  différence 
entre  aimer  &  honorer  un  homme  préfé- 
rabîeraent  à  tout  autre  ,  &c  avoir  de  l'hor- 
reur &  de  l'avertion  pour  lui.  Xe  pre- 
mier eft ,   félon  moi  _,  un  devoir  pour  une 
honnête  femme  ;  devoir  auquel  elle  s'af- 
fujettit  volontairement  en  fe  mariant  de 
la  manière  du  monde  la  plus  folemnelle. 
Je  ne  me   fencois   pas  capable  de  rem- 
plir ce  devoir  ;    ma  conicience  ne    me 
permettoit   donc  pas   de  vn'en    charger. 
Il    eft  vrai    que    par  là    je    me    trouve 
expofée  à    tous  \<^s    défagrémens   de  la 
pauvreté  ;    mais  comme   ils    feront   les 
conîéquences    d'une    a6lion     vertueufe, 
ils    ne   peuvent    erre  àts    maux  réels , 
&  ne  font  pas   capables   de  détruire   le 
bonheur  que    procure  la  vertu.  Je   fuis 
charmée ,  répondit  Araanda  ,  que  vous 
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ayez  trouvé  l'art  de  vous  rendre  heu- 
reufe  par  la  force  de  l'imagination:  Je 
fouhaite  que  votre  enthouiiafme  con- 
tinue &  que  vous  puifliez  toujours  être 
convaincue  par  vorre  expérience ,  que 
les  hommes  fe  trompent  en  fupofant  que 
la  pauvreté  &  le  mépris  font  des  maux 
réels. 

Mon  ame  fut  vraiment  bleflee  de  l'in- 
humanité avec  laquelle  Amanda  ofoit  me 
railler  ,  &  j'allois  lui  reprocher  la  dureté 
des  avis  qu'elle  feignoit  de  me  donner 
par  amitié  j  lorfque  Ton  mari  rentra.  Il 
étoit  accompagné  d'un  gentilhomme , 
qui  s'attira  toute  mon  attention  ,  malgré 
l'amertume  dont  mon  cœur  étoit  lubmer- 
gé:  mais  fî  Tes  grâces  extérieures  avoient 
Hxé  mes  yeux  ,  la  policeffe  de  {qs  maniè- 
res ^  Se  l'agrément  de  (^s  difcours  ache- 
vèrent de  me  prévenir  avantageufement 
en  faveur  de  Ton  efprit.  Le  Capitaine  le 
préfenca  à  Ton  ëpoufe  comme  un  hom- 
me de  mérite  &  le  meilleur  de  {qs 
amies;  &  Georges  (e'étoit  fon  nom)  s'ef- 
força dg  vouloir  montrer  qu^il  méri- 
toit  réloge  qu'on  venoit  de  faire  de 
lui.  Il  y  réuflit  fi  bien  qu'Amanda  crue 
fans  doute  qu'il  cherchoit  à  lui  plaire; 
&  voulant  à  fon  tour  lui  paroître  affez 
aimable  pour  entretenir  le  goût  qu'elle 
lui  fuppofoit,   elle   reprit  fa    belle    bu- 
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meur.  Je  m'étois  levée  pour  prendre  con- 
gé d'elle  ,  mais  elle  me  prefla  fi  fortement 
de  rtfter  à  dîner  ,  que  je  n'aurois  pu  la 
refufer  fans  lui  faire  croire  que  je  confer- 
vois  du  reflentiment  de  {ts  manières  du- 
res ;  ce  que  je  voulois  éviter.  Je  crus  du 
moins  agir  par  ce  motit;  mais  la  vraie 
raifon  pour  laquelle  je  cédai  àfesempref- 
fements,  fut  le  defir  de  connoîcre   plus 
particulièrement    cet    aimable    étranger 
pour  lequel  mon  cœur  s'intérefToit  déjà  fi 
vivement  en  fecret.  La  converlation  s'ani- 
ma ,  je  n'oubliai  rien  pour  y   faire  bril- 
ler mon  efprit  fans  affeélation  ;  &  l'at- 
tention de  Georges  m'apprit  que  j'y  avois 
réuffi.  Au  dtfTerc  Amanda  trouva  occa- 
lion  de  raconter  mon  hiftoire  ,  mes  fcnti- 
nrients  .&    ma    malheureufe     fituation. 
Georges  écouta  ce  récit  fort  attentive- 
ment ;  la  pitié    &  l'admiration  fe  pei- 
gnoit    alternativement  fur    fon  vifage  : 
je    connus    qu'il    étoit    pénétré.    Nous 
nous  fépaiâmes  fort  tard.  Georges  fit  les 
plus  grandes    infiances   pour  obtenir  la 
permiflion  de  me  remettre  chez  moi,  & 
je  le    refufai  abfolument  ;  mais  ce  fut 
avec  une  répugnance  qui  tenoit  plus  de 
la  femme  que  du  philorophe.  Il  efl  vr^ii 
que  je  condamnois  mes  fentiments  naif- 
lans;  hélas!  ils  n'en  exiiloient  pas  moins: 
je  nepouvoisme  le  difiimuler,  &  ce  fut 
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peut-être  autant  par  art  que  par  décen- 
ce ,  que  je  refufai  {qs  offres.  Notre  con- 
noifTance  étoit  trop  nouvelle  pour  lui  pro- 
curer de  mon  aveu  la  facilité  de  me  re- 
voir ,  &  il  en  eût  peut-étre-conçu  une 
mauvaife  opinion  de  moi.  J'envoyai  donc 
chercher  unechaîre,&  je  n'y  gagnai  rien; 
GQorgQS  êcfes  domeftiques  m'artendoient 
à  quelques  pas  de  la  maifon.  J'eus  beau  le 
conjurer  de  me  laiiTer  feule  ,  il  s'obftina  à 
ra'accorapagner  avec  fa  fuite,  ce  qui  me 
procjra  la  plus  fenfible  confufion  que 
j'eufT^  reçu  de  ma  vie,  puifqu'ii  fallut  en- 
trer devant  tout  ce  monde  dans  une  mifé- 
rabie  petite  chambre  où  Ton  ne  pouvoir 
arriver  qu'en  traverfant  une  boutique, 
La  vue  de  mon  chérir- logement  ne  l'em- 
pêcha pas  de  prendre  congé  de  moi  avec 
autant  de  refped  que  s'il  m'eût  conduite 
dans  un  palais. 

Je  me  couchai  aufîi-tot  fans  qu'il 
me  fut  polTible  de  fermer  l'œil.  Les 
manières  d'Amanda  avoient  fait  une 
profonde  bieffure  dans  mon  ame  5  je 
gémiflois  de  ne  pouvoir  plus  la  mettre 
qu'au  nombre  de  mes  connoiffances  ; 
elle  ne  méiitoit  plus  le  titre  d'amie. 
Mon  cœur  étoit  défolé  ,  abattu.  Ma 
ficuation  augmentoit  mon  trouble;  je 
ne  favois  quel  parti  prendre  pour 
fubvenir    à   ma    fubfiiiance.    L^s  tour-» 
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ments  que  m'avoient  fait  foufflrir  les  mé* 
pris  que  j'avois  éprouvés  ,  m'annonçoient 
que  chez  moi  Torgueil  étoit  encore  bien 
vif,  &  que  je  m*étois  abufée  moi-même, 
Jorfque  je  m'étois  flattée  d'avoir  fournis 
les  paillons  humaines  au  joug  de  la 
philofophie.  Que  ne  me  reftoit-il  pas  à 
fouffrir  dans  i'érat  d'indigence  totale , 
que  j'éiois  à  la  veille  d'éprouver  I  Le  ré- 
fultatde  mes  réflexions  fut  de  travailler^ 
à  détruire  mon  orgueil  ,&  d'appeller  à 
mon  fecours  l'exemple  de  tous  les  anciens 
fages  ,  qui  avoient  i\  généreufement  mé- 
prifé  les  honneurs  &  \ts  richefles  ;  qui 
avoient  confervé  la  paix  de  leurs  âmes  au 
milieu  des  défagrémcnts  apparents  de  la 
pauvreté. 

Après  m'écre  excitée  au  mépris  d^s 
appb.udiflements  du  vulgaire ,  &  être 
parvenue  ^  à  ce  qu'il  me  fembloit ,  à 
regarder  avec  indifférence  les  faveurs 
ou  \ts  difgraGes  de  la  fortune  y  je  me 
flattois  d'être  en  fi tuation  de  prendre 
quelque  repos  ;  mais  l'image  de  Geor- 
ges vint  s'emparer  de  mon  imagina- 
tion ,  &  y  détruire  tous  mes  raifon- 
nements.  Je  trouvons  qu'à  la  vérité  j'é- 
tois  en  état  de  méprifer  l'opinion  du 
monde  entier  ;  mais  je  n'étois  rien  moins 
qu'indifférente  fur  fa  façon  de  pen- 
fer  à  mon  égard,  &  la  penfée  d'en  être. 
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tnépriféc  m*étoit  infuportable.  Je  me  rap- 
pellois  que  ma  Situation  ëcoit  bien  diffé- 
rente de  celle  àts  anciens  Philofophes  , 
la  plupart  d'un  âge  avancé,  qui  peut-être 
n'avoient  facrifié  les  plaifirs  &  \qs  com- 
modités de  la  vie  ,  qu'à  l'orgueil  <Sc  au  de- 
fir  d'écre  refpedés.  3e  fentois  que  mes  de- 
ilrs  &  mespenf'ées  préfentes  écoient  bien 
différences  de  celles  qu'infpire  la  philofo- 
phie.  Je  ne  pouvois  me  diffimuler  que  je 
n'eufTe  fait  fur  Je  cœur  de  Georges  ,  la 
même  impreiïion  qu'il  avoit  faite  fur 
le  mien  ;  pourquoi  aurois-je  cherché 
à  éloigner  cette  bonne  fortune  ?  Je 
n'avois  point  cherché  à  lui  impofer  fiir 
ma  fituation ,  il  la  connoifToit;  fi  elle 
ne  le  rebutoit  pas  ,  étoit-ce  à  moi  à 
chercher  à  décruire  àts  fentimenrs  qui 
pouvoient  me  procurer  en  même  temps 
&  les  douceurs  d'une  union  afïbrtie , 
&  les  aifances  de  la  fortune  ?  Ce  fut 
alors  tout  ce  qui  fe  préfenta  a  mon  efprit, 
Car  de  penfer  que  je  pufîé  jamais  luiap- 
partenif  par  à^s  voies  deshonorantes  , 
c'étoit  afiurément  ce  dont  je  me  croyois 
incapable. 

Je  fus  furprife  par  Georges  le  roacia 
fuivant  ,  au  milieu  de  mes  réflexions. 
Il  commença  par  les  plus  refpedueu- 
hs  excufes  fur  la  liberté  qu'il  prenoir», 
11  ajouta   enlaice ,  qu'ayant  appris   les 
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fâcheufes  circonftances  où  la  dureté  de 
mon  oncle  m'avoit  réduite,  il  n'avoit  pu 
fupporter  l'idée  de  voir  la  plus  aimable  Ôc 
la  plus  refpeâable  de  toutes  les  filles  dans 
une  telle  extrémité-  Qu'il  avoic  conçu  le 
defTein  de  réparer  les  injuftices  de  la  for- 
tune à  mon  égard,  ôc  que  je  pouvois  dif- 
pofer  à  mon  gré  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
lenoit. 

Je  l'interrompis  pour  lui  dire  qu'il  n*y 
avoit  qu'une  chofeen  Ton  pouvoir_,  que  je 
pufle  accepter  avec  honneur  ;  que  je  me 
plaifois  à  penfer  que  le  refpeâ:  6c  la  com-. 
padion  qui  étoient  dûs  k  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme ,  lui  avoient  fait  oublier  les  ré- 
gies ordinaires  de  bienféance,  qui  ne  per- 
mettent guère  à  un  étranger  d'offrir  de 
tels  fecours  ;  qu'une  ûWq  bien  née  ne 
pouvoit  être  autot  ifée  aies  accepter  que 
d'un  ami  éprouvédepuis  long-temps;  que 
je  n'étois  pas  en  firuation  à  pouvoir  iief 
avec  lui  un  commerce  d'amitié  ,  ni  à  re- 
cevoir desvifites,  qui  dans  d'autres  cir- 
conftances, eufTi^^nt  pu  contribuer  au  bon- 
heur de  ma  vie ,  Se  qu'ainfi ,  je  le  remer- 
ciois  de  ks  offres,  8c  le  priois  de  ne  point 
réitérer  {es  vifites. 

A  peine  eut-il  entendu  cet  arrêt, 
qu^il  fe  jetta  à  mes  genoux  ,  Se  avec 
tout  l'arc  d'un  habile  fédu£lcur  ,  il 
imputa  la  liberté   qu'il    avoit    priie  de 
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m-ôffrîf  Tes  kïvicQS  ,  à  la  force  de  la 
paffion  que  je  lui  avois  infpire'e  ;  il 
me  conjura  ,  en  verfant  à^s  larmes  de  ne 
le  point  punir  fi  fëvéreraent ,  puifque  le 
plus  grand  Tuplice  qu'il  pût  éprouver,  étoit 
celui  d'être  privé  de  ma  vue  <Sc  de  devenir 
par  mes  confeils  plus  digne  de  mon  cf- 
time. 

Mon  foible  cœur  fut  vivement  touché 
par  {&s  artifices  ;  j'eus  pourtant  la  force  de 
perfifter  a  lui  refufer  la  liberté  de  me  voir, 
&  je  le  priai  fi  férieufement  de  fe  retirer, 
qu'il  m'obéit.  Il  me  montra  en  me  quit- 
tant tant  de  douleur,  de  refpeâôc  de  ten- 
drelTe ,  que  je  fus  quelque  temps  fans 
pouvoir  rappeller  ma  raifon  pour  exami- 
ner ce  que  je  devois  penfer  de  fa  conduite. 
Le  fruit  de  mes  réflexions  fut  un  doute 
bien  fondé  de  la  pureté  de  (qs  inten- 
tions ;  {qs  vues  me  parurent  déshono- 
rantes pour  moi ,  &  je  me  déterminai 
à  ne  le  voir  jamais.  Après  avoir  don- 
né à  mon  hôte  les  ordres  les  plus  po- 
iàtifs  pour  lui  refufer  ma  porte  _,  je  m'en- 
fermai dans  ma  chambre.  Ma  raifon 
applaudiflbit  à  cette  conduite  ;  mon 
cœur  en  étoit  déchiré  &  ne  fuivoit  le 
parti  que  lui  didoit  la  fagefle  qu'avec 
pefanteur  &  regret.  Je  me  fîattois  au 
moins  de  trouver  au-dedans  de  moi  la 
c^compenfe  de   ce  faciificej  cette  dou- 
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ceur  fi  vantée  par  mon  père,  qui  naît  tou-« 
jours  delà  vertu,  &  qu'elle  feule  peut  pro- 
duire, j*eus  beau  la  chercher;  au  lieu  de 
cette  fatisfaélion  intérieure  que  jem'étois 
pomife  ,  je  trouvai  en  moi  de  nouvelles 
pallions  ,  de  nouveaux  àtdrs  ,  ou  plutôt 
celle  à  laquelle  mon  cœur  étoit  en  proie  , 
réveilloii  toutes  les  autres  ,  pour  qu'elles 
l'aidafTent  à  me  terraffer.  L^s  richefles  , 
jufqu'alors  ,  l'objet  de  mon  mépris,  me 
parurent  eftimables_,  puifqu'elles  auroienc 
pu  me  procurer  Georges  pour  époux.  Je 
me  trouvois  donc  très-malheureufe  ,  & 
j'en  étois  furprife  ,  parce  que  je  n*avois 
fait  aucune  aâion  que  je  crufle  devoir  me 
reprocher  ,  &  que  ma  mauvaife  fituation, 
an  contraire,  avoit  pour  caufe  mon  amour 
pour  la  vertu. 

Malgré  cette  expérience  y  je  réfo- 
lus  de  ne  point  m' écarter  de  la  route 
que  mon  père  m'avoit  tracée  pour  ar- 
river au  bonheur,  &  de  l'attendre  avec 
patience  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  ver- 
tu de  récorapenfer  mes  efforts.  J'é- 
tois  bien  dans  l'erreur.  Je  n'avois  pa^ 
la  plus  petite  idée  àts  violences  qu'il 
tût  fallu  me  faire  pour  exécuter  cet- 
te réfolution.  Georges,  qui  connoifToit 
nop  bien  mon  fexe  pour  fe  rebuter 
de  mes  premiers  refus ,  faifoit  chaque 
jour  de  nouvelles   tentatives  pour  par- 
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9'enîf  à  me  voir  ;  il  m'ëcrivoît  des  let- 
tres pafîionnées,  qui  m'écoient  rendues 
par  dts  voies  qui  ne  pouvoient  m'être 
iufpeûes  :  je  les  ouvroi's  avant  de  foup- 
çonner  la  main  qui  les  avoit  écrites ,  & 
je  ne  pou  vois  me  trofufer  la  fatisfadionde 
les  lire.  Je  ne  pouvois  fortir  fans  le  trouver 
fur  mes  pas.  Eh  !  qu'il  étoit  éloquent  alors 
pour  me  prouver  la  violence  de  (on 
amour 

Tous  Tes  efFors  qui  n'ébranlèrent  point 
ma  vertu,  détruifirent  abfolument  la  paix 
de  mon  ame ,  qui  étoit  l'unique  fruit  que 
j'attendoîs  de  tous  les  facrifices  que  je 
faifois  au  devoir.  Lorfque  Georges  trou- 
voit  le  moyen  de  me  parler  hors  de  chez 
moi ,  je  raflemblois  toutes  \ts  forces  de 
mon  ame  pour  lui  montrer  l'horreur  que 
me  caufoit  l'indignité  de  ks  pourfuites  ; 
&  fans  écouter  les  cris  de  mon  foi- 
ble  cœur  ,  je  faifois  paffer  dans  mes 
yeux  la  colère  qu'excitoit  en  moi  la 
connoiflance  de  ma  foiblefle  :  à  peine 
étois-je  feule,  que  je  payois  chèrement 
les  apparentes  viâoires  que  j'avois  rem- 
portées. Je  déteftois  mon  état ,  je  mur- 
murois  contre  l'auteur  de  la  nature  qui 
avoit  mis  en  moi  des  pafTions  fi  vio- 
lentes ,  fans  me  donner  la  permiflîon 
de  \qs  fatisfaire.  Je  le  trouvois  injufte 
lorfque  j'éprouvois  des  remords.  A  quoi 
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lervent-ils,me  difois-je?  Pourquoi  me  les 
a-t-il  donnés?  A-t-il  voulu  m'aflTujettir  à, 
des  tourmens  inévitables,  foit  que  je  ré- 
fifle  aux  paffions ,  foit  que  j'y  fuc- 
corabe.  Je  comparois  ma  fîtuation  avec 
celle  de  mon  coufin ,  dont  les  pernicieufes 
maximes  rr/avoient  donné  tant  d'horreur. 
Il  donne  un  libre  efTor  à  i^s  defirs  ,  me 
difois-je;  fa  maifoneft  le  rendez- vous  diQ% 
plaifirs  ;  fon  vifage  eft  toujours  riant ,  & 
fon  cŒur  paroît  exempt  de  foins  &  de 
troubles.  11  dit  qu'il  eft  heureux  ,  quel 
cft  donc  le  pouvoir  de  la  vertu  ?  Je 
lui  ai  facrifié  ma  fortune ,  mes  amis , 
le  penchant  le  plus  cher  à  mon  cœur; 
quel  dédommagement  m'offre- t-elle  !" 
Que  dois-je  efpérer  pour  le  refte  de 
ma  vie?  pauvreté,  humiliation,  fouf- 
france.  Il  faudra  refufer  à  mon  cœur 
tout  ce  qu'il  pourra  fouhaiter,  com- 
battre avec  violence  les  pallions  les 
plus  chères  à  l'humanité  y  fans  avoir  la 
force  de  la  vaincre  ;  eft-ce  donc  là  la 
bénédiction  que  le  ciel  réferve  à  (qs 
favoris  ?  A-t-il  defliné  de  foibîes  créa- 
tures ,  its  ouvrages,  à  être  en  proie 
à  la  douleur  ?  cela  feroit  indigne  d'un 
Dieu  ;  mon  cœur  répugne  à  le  croire. 
Cependant ,  malgré  ma  répugnance  ,  je 
ne  puis  me  difTirauler  que  la  condi- 
tion des  honnêtes  gens    efl  plus  mifé- 

rable 
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rable  que  celles  des  méchants  ,  j'en  fais 
moi-même  la  trifte  expérience.  L'avenir 
ne  m'offre  rien  de  plus  heureux  ;  ii  mes 
miferes  avoient  pour  borne  le  temps  de  ma 
vie,  Se  qu'une  éternité  bienheureufe  m'of- 
frît un  dédommagement ,  j'aurois  patien- 
ce ;  mais  non  ,  le  terme  de  tout  ceci  fera 
un  anéantifTement  total. 

Mais  pourquoi  dis-je  que  l'avenir  ne 
m'offre  rien  de  plus  heureux?  l'amour  veut 
me  donner  tous  les  biens  qui  font  à  mon 
ufage  :  un  amant  aimable  ,  riche,  libéral  ^ 
qui  veut  prévenir  mes  defirs  ;  il  fera  mon 
ami, mon  amant,  mon  proteâeur;  &  tous 
ces  titres  réunis  dans  un  feul  homme  que 
j'adore,  je  rerufe  d'en  profiter  ;  cet  état 
que  je  fuis  ,  n'eft-il  donc  pas  préférable  à 
celui  où  la  vertu  m'a  réduite?  Mais  qu'eft- 
cedonc  quecette  vertu  à  laquelle  j'ai  facri- 
fié  iufqu'à  préfent  le  bonheur  de  ma  vie  ? 
n'efl-ce  point  un  beau  fantôme  que  je  me 
fuis  forgé?  Quelle  doit  être  la  vertu  d'une 
créature  qui  n'a  que  quelques  années  à 
exifter.?  c'eft  fans  doute  d'être  heureufe.  Je 
me  plâignois  tout  à  l'heure  du  Créateur 
qui  m'a  donné  des  paillons  pour  me  tour- 
menter ;  (i  j'en  crois  mes  nouvelles  lumiè- 
res ,  je  fuis  moi-même  l'ouvrière  de  mes 
infortunes.  Dieu  qui  m'a  raife  fur  la  terre 
pour  fi  peu  de  temps,  prétend  fans  dou- 
te que  je  goûte  les  biens  qu'il  y  a  ré- 
Toms  ni,  l 
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pandus  ;  il  m'iî  placée  entre  le  plaifir  8/  îa 
doule.  r,  Se  m'a  laifle  la  libtrré  du  choix. 
La  douleur,  voilà  le  mai;  ie  plaifir, 
voilà  la  vertu.  Ce  que  j^ai  appelle  ver- 
tu eft  le  mal  pour  moi,  puifqu'il  m'a  rendue 
mifërable.  Pourquoi  craindrcis- je  les  re- 
mords, en  ai-je  après  avoir  bu  &  mangé? 
Mon  Dieu  qui  eft  i'âuteur  de  mes  beioins 
ne  peut  être  offenfë  quand  je  cherche  à  les 
fatisfaire  :  le  bonheur  eft  le  plus  grand  de 
tous  mes  btfoins.  Je  n'ai  pu  y  arriver  en^^ 
réfiftant  à  mes  paffions,  effayons  d'y  par- 
venir en  cherchant  à  les  fatisfaire. 

Malgré  Qts  beaux  raifonnements  ,  une 
voix  fecrete  s'efforeoit  de  me  rappel  1er 
aux  principes  d'honneur  que  l'étois  prête  à., 
abandonner;  mais  la  juftice  de  Dieu  vou- 
loit  punir  mon  orgueil  par  une  chute  hon- 
teufe:  je  n'avois  jamais  aimé  véricabie- 
ment  la  vertu  y  mon  amour  pour  le  bien 
n'étoit  fondé  que  fur  l'efpérance  d'être  heu- 
reufe;c'étoitmoHm-ême  que  je  cherchois^ 
j'étois  mon  idole.  Une  telle  idolâtrie  mé- 
ritoit  le  jufte  châtiment  que  j'étois  fur  fe 
point  d'éprouver.  Mon  éducation  ne  pou- 
voit  me  juftifier  _,  la  raifon  m'apprenoit 
que  Dieu  étant  le  principe  &  la  dernière 
fin  de  toutes  chofes ,  je  devois  lui  rappor- 
ter mes  a^^ions  ;  cette  fidélité  m'eût  attiré 
\ts  lumières  qui  me  manquoient. 
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Lady  Lucie. 

Mon  Dieu!  ma  Bonne,  n'achevez  pa^., 
elk  va  fans  doute  devenir  criminelle. 

Mademoifelle  B   o   IT   N   E. 

Elle  vient  de  vousdire  elle-même  qu*e4îe 
Tavoit  toujours  été.  L'orgueil ,  l'araour- 
propre ,  mettent  fouvent  celles  qui  pa- 
roiiîent  les  plus  fages,  au-deflous  à^s  mal- 
heureufes  qui  s'attirent  l'indignation  pu- 
blique :  mais ,  mefdaraes ,  cette  hiftoireeft  fi 
longue  qu'il  ne  faut  pas  efpérer  de  la  finir 
aujourd'hui,  ainfi  je  la  remets  à  une  autre 
fois. 

Lady  Louise. 

Je  (ms  bien  piqué  contre  Amanda^  l'in- 
digne amie  î 

Mademoifelle  Bonne. 

t^s  amies  réelles  font  bien  rares,  mef- 
dames  ,  cela  n'eft  pas  furprenant.  On  don- 
ne ce  nom  à  {^s  con no i fiances ,  &  il  y  a 
pourtant  une  grande  différence.  Vous  n'au- 
rez janaais  une  véritable  amie,  à  moins 
que  la  vertu  ne  vous  ait  unies.  Remarquez 
pourtant  que  ce  qu'elle  dit  à  Fidélia  e(! 
afTez  {tv\{i\  mais  c'efl  la  manière  de  îe  dire 
qui  eft  ofFenfante» 

I   % 
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MiJ's  Z  I  N  N  A. 

Pour  moi  ,  je  trouve  que  l'oncle  de  Fi- 
délia  étoit  bien  cruel  ;  plus  il  écoit  per- 
fuadé  que  fon  état  éroit  dangereux ,  plus  il 
dévoie  avoir  de  compafïion  pour  eile:  il  la 
croit  fur  le  bord  du  précipice ,  &:  loin  d'em- 
ployer tous  i^s  foins  à  l'empêcher  d'y  tom- 
ber ,  il  l'y  poufTe. 

Made  moi  Celle  B  o  N  N  E. 

Votre  réflexion  efl excellente,  ma  chè- 
re ;  remarquez  aufîi  que  cette  conduite 
confirme  Fidélia  dans  ces  malheureufes 
difpofitions.  Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  la 
religion  j  à  la  dévotion^  que  la  mauvaife 
conduite  de  ceux  qui  en  font  profeffion.  Je 
fuppofe,  par  exemple  ,  que  >e  n'ai  jamais 
cru  un  feui  mot  de  ce  qui  eft  dans  l'cvan- 
gile,  en  un  mot,  que  je  ne  fuis  pas  chré- 
tienne .*  car  vous  favtz ,  mefdames  ,  qu'un 
chrétien  eft  un  difciple  de  Jefus-Chrift , 
qui  croit  fermement  tout  ce  qu'il  a  dit,, 
éc  qui  pratique  ce  qu'il  a  commandé. 
Vous  vous  efforcez  de  me  C0;nvertir  & 
de  me  prouver  la  vérité  de  l'évangile; 
êc  dans  le  même  temps  que  vous  prenez 
beaucoup  de  peine  pour  cela,  vous  ne 
le  pratiquez  par  vous-même.  Il  eft  tout 
naturel  que  je  craie  que  vous  n'avez 
pas  plus  de  foi  à  l'évangile  que  moi: 
car  me  dirois-je  à  moi-même  j  fi  vous 
étiez  _,  convaincu  que    Jefus  -  Chrift  eft 
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Dieu  ,  &  qu'il  a  dit  ce  qui  eft  connu  dans 
ce  livre  que  vous  croyez  facré,  alTuré- 
roenr,  vous  pratiqueriez  cette  dodrine  que 
vous  croyez  vraie. 

Nous  voyons  dans  Tévangile  ,  que  Je- 
fus-Chrift  avoit  une  grande  compadion 
à^s  pauvres  pécheurs;  il  n'a  pas  voulu 
condamner  un  femme  adultère;  il  a  parlé 
à  îa  Samaritaine;  il  mangeoit ,  converfoit 
avec  des  perfonnes  de  raauvaife  vie. 

MifsF  R  I  V  o  L  E. 

Et  vous  m'avez  expreffément  recom- 
mandé de  ne  point  voir  les  perljbnnes  qui 
ont  une  mauvaife  réputation. 

Mademoifelk     Bonne. 

C'eft  une  remarque  que  j'ailois  vous 
faire,  mademoifelle  ;  toutes  les  vertus  onc 
chacuae  leur  place,  &  ne  fe  nuifenc  point. 
Une  jeune  dame  doit  être  charitable,  mais 
elle  doit  auffi  être  prudente.  Gr  la  prudence 
lui  défend  de  fe  mettre  dans  l'occafion  de 
gâter  {qs  mœurs  ou  de  détruire  fa  réputa- 
tion ,  en  fe  liane  avec  àts  perfonnes  vi- 
cieufes.  Comment    doit-elle  donc  prati- 
quer la  charité  envers  ces  perfonnes  & 
imiter  Jefus-  Chrift  ?  En  priant  pour  eiles> 
en  ne  parlant  jamais  avec  aucune  per- 
fonne    de  leurs  mauvaifes  avions,    ea 
fe  gardant  bien  de   \qs  méprifer.   En  un 
mot,  ma  chère  j  il  faut  haïr  ^  déteflai? 
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leurs  crimes,  &  avoir  une  grande  cotd* 
pafiion  &  charité  pour  leur  perfonne. 
Voilà  les  devoirs  d'une  dame  de  votre 
âge.  Mais,  moi  par  exemple ,  &  les  autres 
qui  font  vieilles  comme  moi,  ou  plus  que 
moi ,  nous  pouvons  faire  davantage.  Notre 
caractère  &  notre  réputation  doivent  être, 
formés;  &  d'ailleurs, nous  ne  fommes  plus 
d'digQ  à  avoir  des  intrigues.  Nous  pouvons 
donc  fans  danger  connoître  des  perfonnes 
dont  la  conduite  n'eft  pas  réglée  ,  tâcher 
de  gagner  leur  amitié  ,  leur  confiance ,. 
pour  \qs  remettre  ,  s'il  eft  poflible ,  dans 
le  bon  chemin.  Mais  nous  ne  devons  jamais 
oublier  qu'on  ne  peuty  réuffir  que  par  une 
grande  douceur,  beaucoup  de  patience;  & 
yne  cbaritéà l'épreuve  àts  mauvais  fuccès. 

Lady  Louise. 

Que  veut  dire  une  charité  à  l'épreuve. 
des  mauvais  fuccès. 

Mademoi fille    B  o  N   K  E. 

II  arrive  trës-fouvent,  ma  chère,  qu'on 
ne  réuflît  pas  dans  Çqs  bons defleins.  J'aurai- 
fait  mes  efforts  pour  arracher  vingt  per- 
fonnes au  vice  ;  elles  n'auront  payé  ma- 
eharité  que  d'une  noire  ingratitude;  il  s'en; 
prefente  une  vingt-  unième,  &  je  me  dis;., 
il  en  fera  de  celle-là  comme  é^s  autres, 
y  y  perdrai  mes  peines  ,  il  vaut  autant  l'a^ 


âes  Adoîefcentes.  Î03 

Bandonner  à  (on  raauvais  fort.  Vous  voyes 
que  ma  chariié  n'eft  point  à  l'épreuve 
àQS  mauvais  fuccès ,  &  c'eft-  une  marque 
qu*elle  n'écoit  pas  fort  ardente.  Si  j'avois 
employé  toute  ma  vie  à  ramener  les  pan-- 
vres  pécheurs  à  la  vertu,  je  feroif  payée  de 
mes  peines,  fi  je  pou  vois  réulTir  feulemerrt 
auprès  d'une  feule, fi  j'avois  feulement  fait 
éviter  un  feul   péché.  De   plus  ,  fi  j*agis 
vraiment  p.ir charité, c'eft-à-dire  pour  l'a- 
mour de    Dieu  ,  je  ferai  affligée  de   mes 
mauvais  ïuccks  ,  mais  ce  fera  feulement 
par  rapport  à  ces  pauvres  malheureufes 
perfonnes  qui  refuferont  le  bien  que  je  iear 
préfente  ;  j'aurai  fait  de  mon  côté  tout  le 
bien  x]ue  Dieu  vouloit  de  moi ,  &  cela  fuf- 
fira  pour  me  rendre  tranquille; 
Lacly  Lucie. 
Qu'eflce  que  vous  entendez    par  les 
faux  dévots  ?    eft-ce  àQ^  hypocrites  que 
vous  voulez  parler  ? 

MacLmoifilk  B  o  H  N  E. 
Et  d'une  grande  quantité  d'autres.  Les 
vrais  hypocrites, c'efl-à  dire, ceux  qui  fa- 
chant  qu'ils  vivent  dans  le  crime,  affedent 
d'être  vertueux ,  eesgens-  là  font  des  monf- 
tres  ;  6c  grâces  à  Dieu  ils  font  très-rares» 
&  je  ne  veux  pas  parler  de  ceux-là.  Il  efl 
queflion  des  hypocrites  de  bonne  foi ,  qui 
ne  trompent  les  autres  qu'après  s'être  trom- 
pés eux-mêîRcs,  qui ;^ parce  qu'ils  ae  ean> 


I(>4  Ma  g  afin 

mettent  pas  de  grands  crimes  ,  &  qu*iTs 
vont  à  l'églife  j  font  quelques  aumônes  , 
fe  croient  très-parfaits  &  en  droit  de  dire  : 
Seigneur  ,  je  vous  remercie  de  n'être  pas 
comme  le  rede  des  hommes.  J'aurai  bien 
àes  chofes  à  vous  dire  fur  cet  article,  nous 
en  aurons  l'occafion  en  parlant  du  faint 
Evangile.  C'efî  là  où  nous  trouverons  tous^ 
les  caraéleres  delà  vraie  piété  &  de  lafauf-^ 
fe.  Adieu, mes  enfants.  Mifs  Frivole  peut 
venir  avec  ces  dames  à  la  converfaticn 
particulière  ,  fi  cela  lui  fait  plaifir. 

XXI     DIALOGUE. 
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^  Lo  u  ï  s  H ,.  lady  Lucie  ,  Mifs 
il  N  N  A ,  Mijs  Frivole,  Madem. 
'  O  N  N  ii  ,  Lady  S  i  N  C  E  R  E. 

Lady  L  o  u  I  S  E. 

VOusfavez,  ma  Bonne,  que  Lady 
Lucie  devoit  nous  apprendre  com- 
ment elle  pafîoit  fa  journée  ,  elle  en  étoit 
encore  à  fa  prière  du  matin. 

Mademoifelk  B  o  iN"  N  E. 

Elle' va  continuer,  mefdaroes, 

Lady 
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Lady  Lucie. 

En  vérité,  ma  Bonne,  )e  ne  comprends 
pas  pourquoi  vous  exigez  ceia  de  moi  ;  il 
me  paroît  fort  fût  d'entretenir  cts  dames 
de  ce  qui  me  regarde. 

Mademoiftlk  Bonne. 

Si  j'écois  flarteui'ement  polie  ,  je  ferois 
remarquer  à  ces  dames  combien  vous  êtes 
humble,  puifque  vous  avez  tant  de  ré- 
pugnance à  parler  de  vous  ;  mais  ce  n'eft" 
pas  là  mon  emploi ,  ma  chère  ,  <Sc  pour 
m^'acquitter  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  de  ne  vous  rien  déguifer  ,  voilà 
un  amour-propre  mafqué  en  humilité. 
Vous  craignez  moins  d'être  fotte  en  par- 
lant de  vous  ,  que  <ie  le  paroicre  ,  <Sc  vous 
vous  dépêchez  de  nous  prévenir  là-deflus. 
Pour  vous  punir  de  cette  petite  rufe  d'or- 
gueil dont  vous  avez  été  la  dupe  ,  j'exige 
que  vous  donniez  fatisfadion  à  vos  amies 
fans  répliquer  un  (eul  mot. 
Lady  Lucie. 

J'obéis  ;  mais  auparavant  il  faut  que  je 
vous  remercie.  Quel  fervice  vous  me  ren- 
dez ,  en  m'ouvrant  mon  propre  cœur  ! 
i  Combien  de  chofes  importantes  y  font 
encore  cachées  ,  &  que  j'y  découvrirai 
avec  votre  fecours  ? 

Lady  Sincère. 

Permettez  moi    de   vous   interrompre 

Tomt  II L  K 
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un  moment.  De  quelle  utfliré  peut  être 
pour  rioiis  cet  examen  perpétuel  ?  Vous 
vouiîLZ  nous  faire  vivre  comme  on  dit  que-^ 
îes  leligieufts  vivent  dans  les  couvents  ; 
mais ,  ma  Bonne  ,  nous  fommes  nées  pour 
vivre  dans  le  grand  monde;  à  quoi  bon 
rous  alambiquer  refprit  depuis  le  rnatin 
jufqu'au  foir  ,  fur  nos  motifs  fecrets  ;  fai- 
sons le  bien  tout  bonnement ,  fans  tant  de 
recherches. 

Mi[s  Frivole. 

Lady  Sincère  prend  mon  parti  ;  je  pen- 
fois  tout  comme  elle  à  ce  moment. 

Lady  S  i  N  C  E  R  E. 

Permttttz-moi  de  m'expliquer  ,  ma 
chère  ;  quand  je  fais  àt^  objeâions  à  ma 
jBonne  ,  c'eft  pour  obéir  à  ce  qu'elle  m'a 
commandé  ;  elle  ne  veut  point  que  je  la 
croie  fur  {^  parole  ,  par  conféquent  *je 
fîois  lui  demander  ào.^  preuves  ;  mais  dans 
le  fond,  quand  elle  avance  quelque  chofe, 
je  fuis  perfuadte  qu'elle  a  de  bonnes  rai^ 
îons,  &  je  fuis  toujoursdans  la  difpofition 
de  renoncer  h  mes  opinions  aufliiôr  qu'el»- 
le  me  fait  appercevoir  qu'elles  font  faufTes, 

Mademoifclle  B  o  3^  N  E. 

Ctft  une  bonne  dirpofition  ,  &  je  fuis 
perfuadée  que  vous  allez  convenir  qu'il  ne 
laiit  pas  iajffcr  aux  religieufes  ce  loin  & 
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cette  vigilance  continuelle  fur  ce  qui  le 
palTi  dans  notre  cœur. 

Vous  voulez  êcre  heureufe  ,  ma  chère  ; 
nou*;  avons  découvert  que  la  fource  du 
bonheur  eO:  dans  notre  cœur  ;  que  les 
obftacles  au  bonheur  font  nos  paffions  dé- 
réglées ,  &  fur-tout  notre  amour-propre 
mal  enttndu.  A  mefure  que  nous  ôtons  de 
notre  cœar  quelques-unes  des  racines  de 
l'amour-propre  Se  à^s  autres  pallions  , 
nous  en  arrachons  un  obftacleau  bonheur. 
Pour  découvrir  cts  obflacles  ce  les  expul- 
fer  ,  il  faut  une  attention  ,  une  vigilance 
perpétuelle  :  donc  toutes  les  perlonnes 
qui  veulent  devenir  hsureui'es  ,  doivent 
pratiquer  cette  vigilance  ,  car  on  ne  peut 
détruire  àts  enneraisqu'onne  connoît  pas, 

Lady  Si  N  c  E  R  E. 

Je  fuis  convaincue  à  préfent  de  la  né- 
ceOifé  de  fouiller  fans  ceffs  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  mon  cœur.  Je  vousprie, 
L3dy  Lucie,  de  continuer  ce  que  vous 
vouliez  nous  dire. 

Lady    Lucie. 

J'emploie  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
•vous  le  dire  ,  une  demi- heure  à  ma  prière 
idu  marin  ;  Se  jufqu'au  déjeûner  qui  fe 
lert  à  une  heure  ,  j«  lis  un  livre  de  piété. 
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Mademoijelle  B  o  N  N  E. 

Etque  faites- vous  pour  tirer  du  fruit  de 
cette  Itdure? 

Lady  Lucie. 

Suppofez  que  ce  foit  un  fermon  contre 
îa  vanité.  Avant  de  le  commencer  je  de- 
mande les  lumières  du  S.  Efprit  ,  afin  de 
profiter  de  ma  ledure;  je  me  pei  luade  que 
c'eft  Dieu  qui  va  m'inflruire  ,  (Se  cela  me 
met  dans  la  difporuion  refpei^ueufe  que 
demandent  'i<^s  paroles.  Si  Je  trouve  qu'on 
iair  touché  dans  ce  (ermon  quelques- unes 
des  fautes  que  la  vaniié  me  fait  commet- 
tre ordinairement ,  j'en  demande  pardon  à 
Dieu ,  ^<.  je  cherche  les  moyens  de  me 
corriger.  Je  rétiéchis  aiiffi  fur  les  fautes 
où  la  vanité  pourroit  m'entrainer,  fi  je  lui 
hifibis  prendre  un  trop  grand  empire  fur 
mon  cœur ,  &  cela  m'encouragea  prendre 
de  bonnes  rélolutions  pour  toute  ma  vie  , 
&  en  particulier  pour  ce  jour  ;  mais  com- 
me je  connois  ma  fciblefle ,  je  demande 
à  Dieu ,  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift  y 
îa  force  néceflaire  pour  accomplir  mes 
bonnes  réfclutions.  Je  finis  ma  ]e£lure  en 
remerciant  Dieu  de  tous  les  bons  mouve- 
ments qu'il  m'a  donnés  en  la  faifant.  Je 
f  is  la  même  chofe  lorfque  je  vais  au 
krmon. 
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MademoifeUe  3  o  N  N  E. 

Mifs  Frivole  m'a  promis  qu'elle  vou- 
loit  fe  corriger  Se  vivre  en  chrétienne  :  en 
voici  les  moyens; avouez,  ma  chère  ,  que 
vous  n'aviez  pis  même  l'idée  de  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  (e  mettre  en  état  de  pro-; 
firer  de  la  parole  de  Dieu. 

Mifs  F  R  I  V  o  L  F. 

Je  vais  vous  faire  le  dérail  de  la  maniè- 
re' dont  j'aflîrie  au  fermon ,  car  pour  de 
tonnes  ledures  ,  j'avoue  a  ma  honte  que 
je  n'en  ai  jamais  fait.  Mon  premier  foin 
efl  qu'il  nemanque  ùtn  à  mon  ajuftemenr^ 
je  regarde  l'Eglife  comme  une  falle  de 
fpeâacle  ;  &  comme  je  me  défennuie  à 
examiner  &  à  critiquer  l'habillement  des 
autres  ,  je  m'imagine  qu'elles  en  font  au- 
tant de  leur  côté.  Qi]:^,nd  je  fuppofe  qu'il 
y  aura  quelques  mefli^urs  de  ma  connoif- 
fance  au  fermon  ,  je  m'ajufie  beaucoup 
plus  ;  mais  cela  eft  rare  ,  car  ils  n'y  vien- 
nent guère  ;  il  n'y  a  que  les  vieux  ^  &  je 
ne  me  foucie  pas  de  plaire  à  ceux-là. 

MadanoifelU  Bonne. 
Autrefois  ,  ma  chère  ,  on  voyoit  beau- 
coup plus  de  jeunes  cavaliers  à  XE^Mk  , 
&  ils  n'en  étoient  pas  plus  dévots  pour 
ç^Ia.  L'envie  de  voir  les  dames  les  y  atri- 
roit  y  car  elles  ne  forcoient  que  pour  âU 
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1er  là  ,  <Sc  le  rtfie  Ju  jour  elles  refloji^nt 
dans  leurs  maifons.  Aujourd'hui  c'efT  tou- 
te autre  chofe  ;  on  les  voit  par-tout ,  elles 
font  de  tout.  Le  matin  on  n'a  qu'à  aller  à 
Saint  James  ,  au  parc  ,  &  dans  tous  les 
lieux  publics  ,  on  en  voit  éit%  nuées;  &  il 
n'eft  pas  difficile  de  deviner  en  \t%  regar- 
dant ,  qu'elles  n'y  viennent  pas  à  delfein 
de  prendre  l'exercice  néceffaire  à  la  fanté, 
mais  pour  fe  faire  voir  &  être  vues.  Le 
fbir  elles  fourmillent  aux  fpe£lacles,  aux 
aflemblées  :  vous  voyez  bien  qu'il  feroit 
inutile  d'aller  les  chercher  dans  les  Egli- 
it^.  Continuez  ,  Mifs  Frivole. 

Mi  fi  Frivole. 

^\  le  prédicateur  prêche  mal ,  je  bâille 
élf  je  m'endors.  S'il  peint  les  vices  ,  je  me 
dépêche  d'appliquer  le  portrait  qu'il  fait 
à  madame  ou  à  maderaoifelle  une  telle  , 
&  jamais  je  ne  me  luis  avifée  de  rentrer 
en  moi-même  pour  voir  fi  cela  ne  me  re-» 
gardoitpas.  Dans  l'intervalle  deces  appli- 
cations ,  je  falue  une  perfonne  à  droi- 
te ,  je  fais  un  coup  d'œil  à  gauche  ,  je 
m'occupe  d'une  comédie  où  je  dois  aller 
le  foir  ,  d'une  aflemblée  où  j'ai  été  la 
veille  ;  en  un  mot ,  je  fais  de  mon  mieux 
pour  tuerie  temps  &  accourcir  celui  que 
je  paû'e  là  ,  qui  me  paroi c  bien  long. 
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lady  Louise. 

Je  ne  fais  pas  rout  à  hh  la  même  chofe, 
mais  cela  revient  au  méî-ne.  J'écoute  avec 
indifférence  ;  quelquefois  pourtant  j'ai  de 
b^ns  mouvements  ,  m\\s  cela  pafH^  com- 
me un  éclair ,  5c  les  ditlraâions  auxquel- 
les je  me  livre  en  forçant  de  l'Eglife  ,  ef- 
facent le  fouvenir  de  ce  que  j'y  ai  enten- 
du ,  à  moins  que  je  ne  m'en  fouvienne 
pour  critiquer  le  prédicateur. 

Mademoifilîc  Bon  ne. 

Jugez  après  cela  ,  mefdames ,  du  fruit 
que  l'on  peut  tirer  de  la  parole  de  Dieu  ; 
cependant  l'Ecriture  nous  apprend  qu'elle 
n'cft  jamais  prononcée  en  vain  ;  elle  en- 
durcit ceux  qu'elle  ne  convertit  4>j.s. 
C'eft  comme  le  foîtil  O'.fi  produit  des 
effets  bien  différents  ,  fuivant  la  nature 
Aqs  objets  qu'il  frappe  de  (is  rayons.  II 
blanchit  la  cire  ,  &  noircit  le  vifage  ;  il 
fond  la  glace  ,  &  endurcit  la  boue.  Que 
faites-vous  après  votre  leé^ure  ,  ma  chère.? 

Lady  Lucie. 
Je  defcends  pour  déjeûner  ,  &  en  che- 
min je  prie  Dieu  de  ne  psrm^rtre  jamait 
que  j'oublie  le  foin  de  mon  ame  pour  trop 
penfer  à  mon  corps.  En  me  mettant  à  ta- 
ble j  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  de 
me  fournir  à^s  alimencs  (k  p(Î'jz  d'appé- 
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tit  pour  les  manger    avec    pîaifir. 

Mifs  Z  I  N  N  A. 

Efl-ce  qu'on  peut  offrir  Tes   p^aifirs  1^ 
Dieu  aufTi-bien  que  (^s  peines  ? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

II  faut  tout  lui  offrir,  mefdames.  D'ail- 
leurs ,  les  plaifirs  innocents  qu'il  nous 
permet  de  goûter ,  doivent  exciter  notre 
reconnoiffance.  Vous  avez  peut-être  ët^ 
dégoûtée  quelquefois  ;  c'eft  un  fupplice 
alors  de  prendre  de  la  nourriture  ;  que  fe- 
ioit-ce  fi  nous  étions  toujours  dans  cette 
défagréable  fnuaiion  ?  Puifque  Dieu  a  eu 
la  bonté  de  nous  l'épargner  ,  &  d'attacher 
au  contraire  un  plaifir  à  la  fatisfaâion  de 
nos  befoins,  c'eft  bien  la  moindre  recon- 
noiffance. Continuez ,  ma  chère. 
Lady  Lucie. 

Apres  le  déjeûner  ,  je  prends  une  heure 
de  récréation ,  c'efl- à-dire  que  je  vais  fai- 
re une  promenade  dans  le  jardin  ,  ou  bien 
je  chante  en  travaillant ,  ou  js  joue  du 
claveflin.De  temps  en  temps  je  me  rappel- 
le que  Dieu  efl  préfent ,  je  lui  offre  mon 
adion  ,  ou  je  fais  d'autres  prières  fore 
courtes, 

Lady  Louise. 

Mais  cela  ne  vous  empêche- t-il  pas 
de  vous  divertir  ?  Cette  penfée  &  les  au- 
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très  de  cette  efpece  îbnt  bien  graves  pour 
un  temps  de  récréation;  d'ailleurs  il  me 
femble  que  ceia  àok  être  pénible  de  rap- 
pelîer  ainfi  (on  attention. 

Ladyh  u  c  r  E, 

Point  du  tout,  m:îJame.  Cetts  penfée 
que  Dieu  ell  préfent,  e(!  trës-confola.ue.  Il 
me  femble  alors  que  je  fuis  un  enfant  ché- 
ri, qui  s'amufeen  préfence  dnn  bon  père; 
ce  père  tendrele  regarde  avec  compîaifan- 
ce  ,  &  il  efî  charmé  de  fa  joie  ;  Se  comme 
les  prières  que  je  fais  aîors  font  fortcour- 
tes ,  ce  n'eft  qu'un  vif  mouvemenr  du 
cœur  vers  le  Seigneur.  Dans  le  commen- 
cement j'avois  befoin  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  me  rappelier  C2S  bonnes  pen- 
ïézs,  à  préfent  elles  reviennent  toutes  feu- 
les ,  <&  fans  qu'il  m'en  coure  la  plus  légère 
contrainte.  A  onze  heures  ,  je  remonte  à 
ma  chambre  ,  «Se  je  lis  rhifroire  ,  j'étudie 
la  Géographie  ,  j'écris  ce  qui  me  frappe 
dans  mes  leélures.  Je  m'occupe  ainfijuf- 
qu'à  trois  heures  Se  demie  que  ma  femme- 
de-chambre  entre  pour  m'habiller.  Ce 
temps  a  pa/fé  fi  vite  que  je  crois  toujours 
qu'elle  fe  trompe  d'heure.  Quand  je  iuis  à 
la  campagne  ,  ou  qu'il  fait  beau  en  ville  , 
je  quitte  une  heureplutôt pour  m'aller  pro- 
mener ;  mais  cela  me  coûte  beaucoup  ^ 
fur-tout  fi  je  lis  un  titre  iniéreiTanr. 


114  Mjgajin 

Mifs  Frivole. 

Et  qui  vous  force  à  qukter  votre  ledtî- 
re  ,  fi  elle  vous  amufe  plus  que  la  prome- 
nade ? 

Lady  Lucie. 

Le  defir  d'accomplir  la  voîontë  de 
Dieu,  &  de  ne  pas  prendre  l'habitude  d'a- 
gir par  caprice. 

Mifs  Frivole. 

Eft-ce  que  le  bon  Dieu  s'embarraffe 
que  vous  lifiez  ou  que  vous  alliez  prome- 
ner ?  je  crois  que  cela  lui  efl  fort  indiffé- 
rent :  &  puis  je  ne  vois  pas  non  plus  la 
néceffité  decontraindre  les  caprices  quand 
ils  font  au  fïi  innocents  que  ceux-là,  & 
qu'ils  ne  blefTent  perfonne. 
Lady  Lucie. 

Dieu  ,  en  me  donnant  un  corps  ,.  m'a- 
chargé  du  foin  de  ma  fanté  ,  &  je  ne 
pourrois  y  nuire  ou  la  négliger  fans  man- 
quer à  ce  qu'il  Qy.\^Q  de  moi  ;  or  l'exer^ 
cice  q(ï  nécefîaire  à  la  fanté  ,  &  fi  je  ref— 
tois  toujours  enfermée  ,  je  deviendrois- 
malade  par  ma  faute  ,  ce  qui  feroit  cer- 
tainement contraire  à  la  volonté  de  Dieui 
Vous  dites  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  fui- 
vre  (qs  caprices  quand  ils  font  innocents, 
j'en  conviens  ,  &  c'eft  par  amour-propre 
feulement  que  je  m'applique  à  détruire 
les  miens.  Xe  ne  fais  ce  que  je  deviendrai 
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p;îr  îa  fuite.  Peut-être  me  marierai-je  ;  & 
malgré  toutes  mes  précautions  ,  ii  pour- 
foit  fore  bien  arriver  que  j'épouferai  urv 
mari  qui  aura  des  caprices  d'une  autre 
couleur  que  les  mien?.  Il  arriveroic  ,  fi 
je  m'érois  trop  accoutumée  à  les  fuivre  , 
qu'il  fjudroif  quereller  depuis  le  matin 
JLifqu'au  foir  ,  ou  fouffrir  beaucoup  par  la 
néccîîité  d'être  toujours  contredite.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  en  prendre  l'habitude 
de  bonne  heure  ,  &  m'accôutumer  à  me 
contredire  moi-même? 

Mifs  Frivole. 
Je  vous  admire  de  prendre  la  reforution 
îde  vous  gêner  pour  un  mari  ;  vous  le  gâ- 
terez ,  madame.  Je  ne  àïs  pas  que  je  ne  cé- 
derai jamais  au  mien  ,  mais  apurement  il 
faudra  qu'il  m'en  donne  l'exemple  :  je  le 
mettrai  fur  ce  pied-îà  avam  de  répoufer  j^ 
&  je  lui  déclarerai  très-formeilement  que 
je  ne  prétends  pas  devenir  l'efclave  de  fes 
fan  ta  i  fies. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Vous  ferez  de  belle  befogne  ,  ma  chère. 
Un  amant  vous  promettroit  de  prendre  la 
hjne  avec  les  dents  ,  {\  vous  l'exigiez  ; 
mm  les  promeifes  de  ces  mefiicurs  font 
écrites  fur  àts  feuilles  d'arbres,  gare  fe 
premier  vent.  Vous  me  faites  fou  venir 
d'une  denaoifelie  qui  ne  vouloii  abfola- 
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ment  fe  marier  fans  avoir  un  carrofTe.  Soîfi 
amanc  promit  de  lui  en  donner  un,  <&  méf 
me  s'ycrigigea  par  écrit  ;  il  lui  tint  paro-?' 
le  ,  ^  lui  acheta  un  fort  beau  carroffe 
mais  jamais  il  ne  voulut  avoir  de  chevaux., 

Lady  S  I  N  C  J£  R  E. 

Si  je  croyois  qu'il  ^ut  m'en  arriver  au-' 
tant,  je  reflerois  fille  toute  ma  vi  '.J'obéis 
depuis  que  je  iuis  au  monde,  bien  ou  nnl, 
&  j'en  fuis  fi  fort  ennuyée  ,  que  je  pré- 
tends  à  mon  tour  faire  obéir  les  autres,  (Se 
n'obéir  à  ptrfonne. 

Mifs  Z  I  N  N  A. 
Je  vous  avoue  ,  ma  chère ,  que  je  ne 
penfe  pas  comme  vous.  Je  fais  qu'en  pre- 
nant un  mari  ,  je  me  donnerai  un  maître, 
&  je  fuis  très-déterminée  à  faire  tous  mes 
efforts  pour  régler  mes  volontés  lur  les 
Tiennes  ,  petites  &  grandes  ;  je  reg^arde- 
rai  cela  comme  un  devoir. 

Mademoiselle  B  o  ]»■  N  E. 
II  m'eft  trës-aifé  fur  cela  de  tirer  votre 
borolcope  ,  mefdames.  Lady  Sincère  fera 
la  plus  contredire  de  toutes  les  femmes,  & 
parconféquent  la  plus  malheureuie,  fui- 
vant  {^s  principes  ;  &  Mifs  Zinna  par- 
viendra  à  gouverner  abfoîument  fonmari. 
Ce  n'cft  que  par  la  complaifance  qu'on 
parvient  à  s'aÔervir  les  cœurs.  Dans  quel- 
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Jties  années  ,  mefdames,  vous  me  pourrez 
Irendre  compte  de  mes  prédirions. 

XX  IL     DIALOGUE. 

Madanoifelk  Bonne. 

Commençons   par  riiiftoire  ,  Lady 
Mary. 

Lady  Mary. 

Cyaxare  ,  oncle  de  Cyrus  ,  &  que  l'E- 
criture appelle  Darius  ,  nomma  un  très- 
grand  nombre  de  Satrapes  pour  gouver- 
ner dans  les  différentes  provinces  de  foh 
empire  ;  &  il  établie  cinq  hommes  qui  de- 
vaient veiller  fur  leur  conduite.Un  de  cts 
cinq  fut  Daniel  ,  que  Darius  aimoit  plus 
que  les  autres  ;  ce  qui  fit  naître  la  jaloufie 
àts  Satrapes  ,  c*eft-à-dire  ,  des  grands 
Seigneurs  de  la  cour.  Ils  mouroient  d'en- 
vie de  le  perdre  ,  mais  Daniel  s'acqnitcoit 
(i  fidèlement  de  fon  devoir  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  Taccufer  d'aucun  cri- 
me. Ils  réfoiurent  donc  de  lui  tendre  un 
piège,  au  fujet  de  fon  attachement  à  la  loi 
du  Seigneur.  Pour  cela  ils  engagèrent  le 
Roi  à  donner  un  EJit  par  lequel  il  étoic 
défendu  de  préfenter  requête  ni  prière  à 
aucun  autre  qu'à  lui  pendant  trenteiours; 
^  ceux  qui  n  obferveroienc  pas  cette  dé- 
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ienfe,  dévoient  être  jettes  dans  une  gran- 
de foffe  où  il  y  avoit  des  lions.  Ce  décret 
n'empêcha  pas  Daniel  de  prier  trois  fois 
par  jour  félon  fa  coutume,  la  face  tournée 
vers  Jérufalem.  hts  Satrapes  en  avertirent 
le  Koi  ,  &  lui  repréfenterent  qu'il  ne  iii 
éroit  pas  pern^-is  de  manquer  à  faire  exé- 
cuter fon  arrêt. Darius  fit  ce  qu'il  put  pour 
fauver  la  vie  à  Daniel;  mais  comme  c'é- 
toit  un  Prince  foible  ,  il  n'en  put  venir  à 
bout  ;  &  par  crainte  il  fit  jetter  Daniel  dans 
la  fofTe  aux  lions.  Il  lui  dit  en  pleurant  : 
j'e(pere  que  le  Dieu  que  vous  fervez  fi  fi- 
dèlement vous,  pré-'ervera  de  ce  danger. 
Comme  ce  Prince  craignoit  plus  pour  fon 
favori  la  rage  de  fes  ennemis  que  celle  àes 
lions,  il  pofa  fon  fceau  (ur  la  pierre  qui 
couvroit  la  fofle  ,  afin  qu'on  ne  pût  la  le- 
ver. Il  fut  trifte  toute  la  journée  ,  ne  fou- 
pa  point;  il  ne  voulut  pas  entendrede  mu- 
fîquej&  paffa  toute  la  nuit  fans  dormir. 
Le  lendemain  il  courut  à  la  fofTe  ,  &  cria 
à  haute  voix  ;  Daniel  ,  feroit-il  bien  pof- 
fible  que  votre  Dieu  vous  eût  délivréde  la 
dent  des  lions  ?  Oui ,  répondit  Daniel  ,  il 
m'a  envoyé  fon  Ange  ,  &  je  fuis  demeuré 
en  sûreté  au  milieu  de  ces  terribles  ani- 
maux. Darius  charmé,  fit  retirer  Daniel 
de  la  foffe  Se  y  fit  jetter  ks  Accufateurs  ; 
mais  ils  n'arrivèrent  pas  jufqu'au  fond  , 
car  les  lions  s'élancèrent  pour  les  pren- 
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^re  )    &  les    mirent  en  pièces, 

Mademoifeiie  Bonne. 

"  Si  on  traitoit  ainfi  les  jaloux  ,  les  mé- 
chants &  les  calomniateurs  ,  ii  n'y  en  au- 
roit  pas  un  fi  grand  nombre. 

Lady    M  A  R  Y. 

Pour  moi  je  penfe  que  Ciaxare  Darius 
étoit  un  grand  lâched'expoler  à  la  mort  un 
liomme  qu'il  favoit  être  innocent  ,&  de 
ne  pas  punir  Tes  envieux. 

Mademoifeiie    Bonne. 

Voilà  le  fort  àes  Princes  foibles  ;  ils 
•font  les  miniilres  à^s  pafTions  de  tous  ceux 
qui  les  approchent.  La  foiblefle  leur  tient 
lieu  de  tous  les  autres  défauts.  Ce  que  je 
àh  àts  Princes ,  doit  s'entendre  de  tous 
les  hommes.  Une  ame  foible  eft  capable 
^e  tout  le  mal  qu'on  veut  lui  faire  com- 
mettre ;  j'aimerois  mieux  ,  je  crois  ,  avoir 
affaire  à  un  méchant  qu'à  un  homme  de 
re  cara6tere^  on  ne  peut  compter  un  quart- 
d'heure  fur  lui. 

Lady  Sensée. 

Vous  m'avez  permis  de  dire  à  C2S  da- 
mes les  biliaires  qui  ont  rapport  à  Cyrus, 
je  vais  leur  prouver  que  ce  Cyaxare  n'a- 
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Voit  point  d'efprit ,  car  il  ëtoit  jaloux.  * 
Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Vous  avez  railorij  ma  chère  ;  la  jilou- 
fie  eft  la  marque  infaillible  d'un  pecii  gé- 
nie, li  me  iemble  pourtant  qu'avant  de 
parler  de  Cyaxnre  ,  il  faudroit  nous  dire 
C€  qu'écoit  Cyrus.  Lady  Spirituelle  va 
commencer ,  enfuite  vous  continuerez. 

lady  Spirituelle. 
Afliage  ,  Roi  de  Médie  ,  avoir  une 
fille  déjà  grande  ,  lor'que  Cyaxare  ion 
fils  vint  au  monde. Il  maria  cette  fille  ^  oui 
fe  nommoit  Mandane  ,  à  Cam.byfe  ,  héri- 
tier du  royaume  de  Perfe.  Ce  royaume  , 
qui  n'étoic  pas  fort  étendu,  étoit  pourtant 
très-confidérable  ,  parce  qu'il  étoit  habité 
par  <^QS  peuple^  vertueux.  Ce  n'écoit  pas 
que  les  Ptrfes  euirent  dts  inclinations  dif- 
férentes d^s  autres  peuples;  ilsnevenoient 
pas  au  monde  plui  honnêtes  gens  que 
leurs  voifins  ;  mais  la  bonne  éducation 
qu'ils  recevoient,  corrigeoir  leurs  défauts 
éc  les  faifoit  paroître  comme  àts  hommes 
d'une  efpece  différc-nte.  Ce  n'étoient  pas 
leurs  parents  qui  leur  donnoient  cette 
bonne  éducation  ;  il  n'étoit  pas  permis  à 
un  père  de  garder  (en  fils  chez  lui  ,  &  il 
falloit  envoyer  tous  les  enfants  qu'on 
vouloit  avancer,  dans  les  écoles  publiques. 
Il  y  en  avoir  de  trois  fortes.  Dans  la  pre- 
mière, 
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miere  ,  qui  écoic  pour  les  petits  enfants  , 
on  ne  mangeoit  jamais  que  du  pain  &  du 
crefTon  ;  on  ne  buvoic  que  de  l'eau.  Les 
lits  étoient  des  tapis  étendus  fur  la  terre  , 
&  quelque  froid  qu'il  fit  ,  on  n'allumoic 
jamais  de  feu.  Dans  cette  école  on  accpu- 
turaoit  les  enfants  k  refpeâer  ,  à  aimer  & 
à  pratiquer  les  devoirs  de  la  religion  :  oii 
leur  donnoic  auiïi  l'habitude  d'une  très- 
grande  obéiflance  ;  &  quand  ils  avoienc 
palfé  plufieurs  années  dans  cette  école,  on 
les  envoyoic  à  qurnze  ans  dansla  féconde, 

Lady     Mary. 

Vous  favez  bien  ,  ma  Bonne  ,  que  je 
ne  fuis  pas  gourmande  ,  <Sc  je  lais  bien 
que  la  vie  dure  prolonge  \ts  jours  ;  ce- 
pendant je  ne  puks  approuver  la  vie  qu'on 
faifoit  mener  à  ces  pauvres  enfants.  Quoi  / 
toujours  du  creffjn  ?  Auroient-ils  été 
moins  forts  quand  on  leur  au-roit  de  temps 
en  temps  donné  un  pauvre  petit  puding  , 
«u  un  morceau  de  mouton  bouilli  ?  Je  me 
porte  à  merveille  y  Se  je  mange  fort  fou- 
vent  de  cela. 

Mademoifelk  Bon  N  e. 

Ees  Perles  fe  portoient  encore  mieux  ,,, 
ma  chère.  Peut-être  accordoit-on  cette 
petite  douceur  aux  filles  ;  mais  il  étoit 
bon  d'accoutumer  les  garçons  à  quelque 
diofe  de  plus  ;  ils  s'en  trouvoient  raieux^ 
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quand  ils  alloient  à  la  guerre,  où  fouvent 

on  s'eftime  heureux  d'avoir  du  pain  &  de 

eau. 

Lady  Violente. 
Mais  comment  dormir  fur  la  terre  avec, 
un  Timple  tapis  ?  cela  eft  bien  dur. 
Mademoiftlle  Bonne. 
Je  vous  afTore,  madame,  comme  Lady 
Senfée  vous  le  difoit  l'autre  jour  ,  que  le 
corps  s'accoutume  à  tout.  J'ai  couché  dans 
ma  jeunefTe   fur  un    lit   aufli  dur  que  le- 
plancher  ,  &  cela  m*a  rendu  un  bon  fervi-- 
cq.Iq  dors  bien  par-tout ,  au  lieu  que  je 
vois  des  gens  qui ,  s'ils  changent  de  lit  ,, 
tie  peuvent  fermer  l'œil  ;  avouez  que  cela 
eft    bîtn  incommode.    Lady    Mary    ne 
fouhaiteaux  Perfes  que  ce  qu'elle  connoît 
&  ce  qu'elle  aime  :  un  enfant  né  dans  les 
montagnes  d'Irlande  ,  leur  fouhaiteroit 
àç:s  pommes  de  terre  ;   &  fi   l'école  der 
Ferfes  fubfiftoit  encore  ,  peut-être  cts  en- 
fants vous  trouveroient-ils  très-mal nour*- 
ries  ,  parce  que  vous  n'auriez  pas  de  cref- 
fon  h  tous  les  repas.  Tout  ce  qui  regarde^ 
ce  corps   n'occupe   pas    l'attention  d'une 
perfonne  raifonnable  ;    c'eft  un  animal 
qu'on  habitue  comme  on  veut.  Continuez^^ 
Lady  Spirituelle  ;  que  faifoit-on  dans  la,- 
féconde  claile  ? 

Lady  Spirituelle.   ^       j 

On  achevoit  de  former  le  corps  des  jeu- 
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nés  gens  par  des  exercices  pénibles.  Enfin 
dans  la  troifieme  c!a(îb  ,  on  s'appliqiioit  à 
leurenfeigner  les  fciences  convenables  à 
la  condition  qu'ils  vouloient  embrafTer. 
Mandant  ayant  eu  un  fils  nommé  Cyrus  , 
il  fut  élevé  comme  les  autres  dans  les  éco- 
les publiques  ;  mais  quand  il  eut  douze 
ans  ,  fa  mère  le  prit  avec  elle  pour  aller 
rendre  vifite  à  fon  grand  père  Afliage, 
G'écoit  un  voyage  bien  dangereux  pour 
Cyrus  ;  on  vivoit  avec  magnificence  en 
Médie  ,  &  il  y  avoit  à  craindre  que  le 
luxe  (Se  la  bonne  ch^re  ne  dégoiuanent  un 
enfant  de  douze  ans  ,  de  la  fimpliciié  (Se  de 
Tauftérité  <\q%  mœurs  à^s  Perles.  Le  bon 
naturel  de  Cyrus  le  fauva  de  ce  danger  ; 
&  lorfque  fon  père  lui  demanda  ce  qu'il 
penfoit  de  ces  gra^ids  felîins  ,  il  lui  ré- 
pondit ;  les  Medes  fe  fatiguent  <fe  font  un 
grand  chemin  pojr  fatisfaire  aux  befoins 
de  la  nature  ;  les  Perfes  prennent  un  che- 
min  plus  court  &  plus  facile  ;  un  peu 
d'eau  (Se  de  crefTon  leur  fufHf. 

Mademoifelk.  B  o  N  "N*  E. 
Lady  Violente  ,  fi  vous  vous  fouvenez 
du  feflin  d'Aftiage  ,  je  vous  prie  de  nous 
tn  faire  le  récit. 

Lady  Viol.  ENTE. 
Adiage  fe  mit  dans   la  tête  d'éblouir 
Cyrus  par  la  magnificence  de  fa  Cô«r  ; 
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pour  cela  il  invita  les  principaux  Je  fa 
cour  à  un  grand  ftftin  ,  &  leur  commanda 
de  fe  faire  habiller  fuperbemenr.  Sur  la 
rîn  du  repas  ,  le  Roi  dit  à  (on  peiit-fils  : 
je  vous  donne  tout  ce  qui  tft  fur  la  table  j 
vous  pouvez  en  faire  (\ts  préfents  à  ceux 
que  vous  aimez  le  mieux. Cyrus  donna  un 
plat  à  un  officier  ,  parce  qu'il  avoit  remar- 
qué qu'il  obéifToit  de  bon  cœur  à  fon 
grand  papa  ;  il  donna  un  autre  plat  à  l'of- 
ncier  qui  avoit  foin  de  fervir  fa  merey  ce- 
lui qui  lui  montroit  à  monter  à  cheval  eur 
auiïi  un  préfent  ;  enfin  il  ne  donna  rien 
qu'il  n'eût  une  bonne  raifon  à  dire  pour 
autorifer  fon  prëftnt.  L'échanfon  du  Roi , 
qui  fe  nommoit  Sacas  ,  avoit  aufli  la  char- 
ge d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre  de  ce 
Prince  ,  &:  il  avoit  empêché  le  jeune  Cy- 
rus d'y  entrer  quand  ion  grand- père  étoit 
en  affaire. Cyrus  avoit  cela  fur  le  cœur,  & 
pour  s'en  venger  ,  il  ne  lui  donna  rieiK 
Puifque  vous  récompenfez  le  mérite  ,  dit 
Aftiage,  vous  auriez  dû  faire  un  préfent  à 
Sacas  ,  qui  verfe  fi  bien  à  boire.  Il  ne  faut 
pas  être  bien  habile  pour  cela,  dit  Cyrus  5 
je  ne  fuis  qai'un  enfant ,  cependant  je  fuis 
sûr  de  m'en  acquitter  aufli-bien  que  lui. 
Ceft  ce  qu'il  faut  voir  ,.dit  le  Roi.  Aufli- 
îôt  Cyrus  prit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
cela  ,.  &  verfa  à  boire  de  fort  bonne  grâce. 
Comme  il  s'apper^uc  que  fen  a'ieul  avoit. 
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Fair  fatisfaic  ,  il  s'écria  en  riant:  tue* 
perdu  ,  pauvre  Sacas  ,  j'aurai  ta  cliargL». 
Pas  encore ,  dit  Artiage  ;  car  vous  avtz 
©ubiié  le  principal,  vous  n'avtzpas  goûté 
le  vin.Celî  tout  exprès  que  je  l'ai  oublié  ,, 
dit  Cyrus  ;  je  n'a  vois  garde  de  vouloir 
goûter  du  poifon.  Et  pourquoi  dicei-vou3 
que  le  vin  eft  du  paifon  y  demanda  Aflia- 
ge  ?  Cyrus  répondit:  c'tft  qu  il  f^ic  perdre 
refprit  à  ceux  qui  en  boivent.  Je  remar- 
quai l'autre  jour  qu'après  en  avoir  bu  y 
vous  Oifibliâtesque  vousétiez  Roi  ^îes  au- 
tres oublièrent  qu'ils  étoient  vos  fujets. 
Vous  parliez  tous  enfemble  ,  vous  n.yts 
fans  fujet;  &  quand  vous  voulûtes  danfer,, 
vous  alliez  tout  de  travers.  Mais  ^  dit 
Aftiage  ^.  la  même  chofe  n*arrive-t-el!e 
pis  à  vatre  père  Camby(e  ^  Non  ,  répon- 
dit Cyrus.  Quand  mon  père  a  bu  ,  ii  n'4 
^lu5  foi f:  voilà  tout  ce  qui  arrive^ 

Mifs    B  E  L  L  O  T  T  E. 

Ma  Bonne  ,  je  penfe  qu'au  lieu  d'ap- 
prendre à  Cyrus  à  ne  vivre  que  d'herbe 
comme  un  animal,,  on  auroit  tout  aufR 
bien  fait  de  l'habicuer  à  ne  fe  pas  fâchée 
mal  à  propos  ,.  &  à  ne  pas  chercher  à  fe 
venger.  Cela  étoit  fort  vilain  de  fe  fâches 
contre  l'écbanfon;.  car  enfin  cet  homme, 
u'avoit  fait  que  fon  devoir,. Les  vertus  dtâ; 
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Perfesne  reffembloient- elles  pas  un  peu  a: 

£Q\\ts  àts  Lacédémoniens  ? 

Mademoifelle  B  o  N  T«  E. 

J'avoue  que  votre  réflexion  efl:  très- 
bonne  ,  madame.  La  colère  de  Cyrus  n'é* 
toit  pas  jUiîe,  &  la  vengeance  qu'il  en  tira 
éroit  bafle.Une  perfonne  qui  a  de  lagéné- 
rofiré,  ne  fe  vetige  pas  d'une  autre  qui  ne 
peut  fe  défendre  contr'elle.  Au  reOe  ,  ce 
n'étoit  peut-être  pas  la  faute  de  l'école  de 
Perfe;  mais  celle  de  Cyrus.  N'avez-vous 
jamais  manqué,  mefdames ,  a  obier  ver  les 
chofes  que  je  vous  avois  recommandées  ? 
Nous  parlerons  encore  de  Cyfu<  à  la  fin  de 
cette I<pn_,ri  nous  avons  le  temps;  il  nous 
rerte  des bifioires  par lefquelles il  laurcom- 
mencen  Lady  Violente. ,  c'eft  à  vous. 

Lady  Violente. 

Dieu  parla  un  jour  à  un  homme  appelle- 
Jônas ,  ôc  lui  dit  :  marchez  vers  Ninive 
pour  i'jî  annoncer  qu'elle  fera  ruinée  \t 
quarantième  jour  âpre?  î.iprédidion.JonaS' 
ne  voulut  point  obéir  à  Dieu ,  <&  s'embar^ 
qua  pour  aller  dans  un  autre  endroit  ,  car 
il  difoit  en  lui-même  ;  je  fais  que  le  Sq\- 
gneur  efî  bon  &  miféricordieux  ;  qu'il  tf 
prompt  à  pardonner,  &:Ieni  à. punir.  Si 
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Nînivitesfe  repentenc,  illeurpardonnera,. 
&  je  ferai  trouvé  menteur.  Jonas  s'embar- 
qua doncdans  un  vaiiïeau  pour  fuir  la  pré- 
fènce  du  .Seigneur,  comme  s'il  y  avoicau^ 
cun  lieu  où  l'on  pût  fe  dérober  à  fa  vue  ^ 
à  Ton  pouvoir.  Quand  fe  vaifiTeau  fut  en 
pleine  mer  ,.i!  furvint  une  grande  tempê- 
te. Alors  le  pilote _^  les  matelots  &  lespaf- 
fagers  prioienc  chacun  leur  Dieu  de  les 
prélerver  de  ce  danger  Le  feu!  Jonas  dor- 
nioit  au  fond  du  vaifleau  ,  &  le  maître 
ayant  appris  que  cet  étranger  fuyoit  for» 
Dieu,  réveilla  &  lui  dit  :  que  ferons-nous, 
pour  nous  préferver  de  ce  danger  ?  Jonas 
lui  àXx.  :  jettez-moi  dans  la  mer  ^  car  c'efl 
moi  feuî  que  Dieu  pourfuit.  Ces  gens  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  s'y  réloudre  ; 
mais  comme  la  tempère  augmentcit  tou- 
jours ,  ils  prirent  Jonas  &  le  jerterencdans 
la  mer.  Dieu  avoit  envoyé  là  un  grand 
poiffon  ,  une  baleine  (ans  doute  ,  âc  le 
Seigneur  conferva  Jonas  pendant  trois- 
jours  dans  le  ventre  de  cet  animal  ^.  où  i! 
compofa  un  cantique.  Au  bout  de  trois 
jours  la  baleine  vomit  Jonas  fur  le  fable  ^ 
Se  il  marcha  vers  Ninive.  Cette  viWe  éioit 
fi  grande  qu^il  falloit  trois  j<iurs  pour  en 
faire  le  chemin  _,,6c  Jortasîa  parcourut,  en 
criant  :  encore  quarante  jours  ,  6c  Ninive 
^ra  détruite. 
.lie  Roi  &  leshâbitafits  ayant  emendu 
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ces  terribles  paroles,  (e  prodsrnerent  cen- 
tre terre ,  &  fe  couvrirent.de  Tacs  &  de 
cendres.  Le  Roi  même  ordonna  un  jeûne- 
très- rigoureux  ,  en  difant  :  que  favons- 
■fious  fi  Ûieu  ne  fe  laiffera  pas  l^ëchir  par 
nos. pleura,  &  s'il  nt  nous ftra  point  mifé- 
ricorde  ?  Dieu  touché  de  ieirr  humrliation- 
leur  pardonna  ;  ce;  qui  fâcha  fort  Jonas  ^, 
parce  que  cela  rexpofoit  à  pafTir  pour  un 
faux  prophète.  Dans  (a  coltre  il  l'ortir  de 
la  viA^  ,  <^c  fouhaita  de  mourir  ;  il  pafÏ4 
la  nuit  fur  la  terre  ^  &  Dieu  fit  naître  un» 
arbre  dans  cet  endroit ,  qui  le  garantil- 
foit  àis  ardeurs  du  foleil.  La  naifTince 
de  cet  arbre  confob  un  peu  le  Pro- 
phète ;  mais  la  nuit  à'â^vhs  ,  Dieir 
envoya  un  ver  qui  en  piqua  la  racine\, 
enforte  qu*il  mourut.  Le  lendemain  Dieij 
fit  lever  un  vent  chaud  ,  &  la  chaleur 
fut  fi  grande  que  le  Prophète  y  qui 
n'avoir  rien  pour  s*en  garantir  ,  tombït 
en  foibleife  ,.  &  fouhaita  une  féconde 
fois  de  mourir..  Alors  Dieu  lui  dit  :; 
tu  n'a  vois  point  planté  cet  arbre  ,  lu  ne 
î'avois  point  arrofé:  cependant  fa  mon 
t'afHige  au  point  de  te  foire  haïr  la  vie  ', 
tu  auroiî  iouhiiré  qu'il  fut  épargné. 
Combien  ai-je  plus  fouhaité  le  repen- 
tir de  ceux  de  Ninive  ,  afin  que  ma^i 
jufiice  pût  m?  permettre  de  pardonner* 
à: cette,  ville  ,, dans  laquelle  j'ai  fix-vingr; 

mille.- 
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mille  créatures  qui  ne  peuvent  diftinguec 
leur  main  droite  de  leur  main  gauche  f 

Lady  Mary. 
Fi ,  que  cela  étoit  vilain  à  ce  Prophète, 
d'être  fâché  que  Dit^i  pardonnât  à  ces  pau-> 
vres  gens. 

MademoifelU    B  o  N  ir  B. 

Il  faut  pourtant  bien  oublier  fa  faute 
puilque  Dieu  la  lui  a  pardonnëe  ,  &  fait 
é^s  miracles  pour  la  lui  faire  connoître,& 
juftifier  la  conduite  qu'il  gardoit  à  l'égard 
de  cette  ville  coupable  &  repentante.  Ad- 
mirez aulTi  l'excufe  de  Jonas  pour  fe  dif- 
penfer  d'obéir.  Le  Seigneur  eft  prompt d 
pardonner  &•  lent  dpunir.U  punit  pourtant 
à  la  fin  quand  on  continue  à  abufer  de  fes 
grâces.  C'eft  à  vous,  Lady  Charlotte. 

Lady  Charlotte. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  s'appelloit  Job, 
&  qui  demeuroit  an  pays  de  Huts.  Il  crai- 
gnoit  Dieu,  &  le  fervoit  fi  fidèlement, 
que  le  Seigneur  le  corabloit  de  Ces  béné- 
dirions.  Il  avoit  fept  fils  &  trois  filles ,  & 
étoit  extrêmement  riche  &  puiflant.  Cha- 
que jour  un  de  (es  fils  donnoit  un  feftin  à 
fes  frères  8c  fceurs  ;  &  le  huitième  jour  , 
Job  les  raffembloit  chez  lui  pour  les 
purifier  ,  Se  demander  pardon  à  Dieu 
des  fautes  qu'ils  auroient  pu  coramettrec 
Tome  IIL  M 


\Jr[  jour  les  enfants  de  Dieu  fe  préfen- 
terencdevant  l'Eternel  ,  &  fatanavec  eux, 
&  Dieu  dit  à  fatan  :  n'as-tu  pas  admiré  la 
vertu  de  mon  ferviteur  Job  ?  Satan  lui  ré- 
pondit :  il  ne  vous  fert  pas  pour  rien  ,  car 
vous  Pavez  comblé  de  biens  ;  il  n'efl  pas 
difficile  de  vous  aimer  &  de  bénir  votre  ^ 
nom  dans  la  profpéritéimais  frappez  Job/ 
ôtez-lui  ces  biens  que  vous  lui  avez  don- 
»és  ,  &  vous  verrez  qu'il  blafphémera  vo- 
tre nom.  Je  t'abandonne  tous  les  biens  de 
Job ,  dit  Dieu  ;  mais  je  te  défends  de  tou- 
cher à  fa  perfonne.  En  même  temps  fatan 
defcendii  fur  la  terre ,  réfolu  de  faire  tant 
de  mal  à  Job  qu'il  le  forceroic  à  la  fin  à 
murmurer  contre  Dieu.  Un  jour  donc  que 
tous  {^s  enfants  dînoient  chez  leur  frère 
aine ,  un  des  fcrviteurs  de  Job  vint  le 
trouver  ,  &  lui  dit  :  les  ennemis  font  ve- 
nus contre  vos  troupeaux  ;  ils  les  ont  em- 
menés, &  ont  tué  vos  ferviteurs  ;  je  me 
fuis  fauve  feul  pour  vous  en  apporter  U 
nouvelle.  Cet  homme  finiflbit  à  peine  de 
parler  ,  lorfqu'un  autre  arriva  qui  lui  dit  ; 
le  feu  du  Ciel  eft  tombé  fur  vos  chameaux 
&  vos  ferviteurs  ;  il  a  tout  confuraé ,  &  il 
tit^  échappé  que  moi.  Un  troifieme  lui 
dit  :  un  grand  vent  a  abattu  la  maifon  où 
tous  vos  enfants  dînoient ,  &  ils  ont  été 
écrafés  fous  les  ruines  avec  leurs  efclaves. 
Lorfque  Job  apprit  tous  ces  malheurs  y  i\ 
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déchira  fes  habits,  pour  montrer  qu'il 
n'écoit  pas  infenfible  à  tant  de  pertes;  mais 
en  même  temps  il  proféra  ces  belles  paro- 
les :  je  fuis  forti  nud  du  fein  de  ma  mère  , 
&  je  rentrerai  nud  dans  le  fein  de  la  terr«» 
Le  Seigneur  m*avoit  donné  tous  cqs  biens, 
il  me  les  a  ôtés  ,  que  (on  faint  nom  foie 
béni.  Voilà  les  feules  paroles  que  Taffliâioti 
arracha  de  la  bouche  de  Job  ,  6c  jamais  ii 
ne  murmura  contre  le  Seigneur. 

Satan  enfuite  demanda  permîffion  d'af- 
fiéger  Job  en  fon  corps  ,  il  l'obtint  ;  mais 
Dieu  lui  défendit  de  toucher  à  fa  vie.  A 
rindant^  le  diable  couvrit  le  corps  de  Job 
d'un  ulcère  épouvantable;  &  comme  il  ne 
lui  reftoit  plus  rien  dans  le  monde,  il  étoit 
obligé  de  nettoyer  l'ordure  qui  fortoit  de 
fes  plaies  ,  avec  un  morceau  de  pot  cafle. 
Pour  mettre  le  comble  à  (^s  maux  ,  fatan , 
qui  lui  avoic  toik  oté  y  lui  avoit  laiffé  fa 
femme ,  parce  qu'elle  étoit  méchante ,  & 
que  le  plus  grand  malheur  de  k  vie ,  eft 
d'avoir  une  femme  de  mauvais  caraâere. 
Cette  méchante  créature  tâchoit  je  le  jet* 
ter  dans  le  défefpoir  ;  elle  lui  reprochoit 
fa  vertu,  qui  ne  lui  avoit  fervi  de  rien ,  & 
lui  difoit  qu'il  étoit  un  extravagant  de  fe 
foumcttre  à  la  volonté  de  Dieu.  Lts  amis 
de  Job  vinrent  le  voir  comme  pour  le 
confoler  ;  mais  au  lieu  de  le  faire ,  ils  Tac- 
cablereot  de  reproches,  fans  que  pour  tous 
Ma 
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ces  maux ,  la  patience  de  ce  faint  homme 
fât  altérée.  Enfin,  Dieu  voulut  récompen- 
fer  fa  foumiffion.  Il  lui  rendit  la  fanté  & 
des  enfants  plus  beaux  que  ceux  qu'il  lui 
avoit  otés  éc  des  richeffes  plus  grandes 
que  celles  qu'il  avoit  perdues  ;  &  il  en 
jouit  pendant  une  longue  &  heureufevieil- 
Icffe. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Voilk  un  endroit  de  l*Ecritur«  qui  nous 
préfente  un  grand  nombre  de  réflexions  ; 
voyons ,  Lady  Senfée  ,  les  fentiments  que 
«ette  hifloire  a  produits  chez  vous. 

Lady  S  e  n  s  i  e. 

Elle  me  remplit  d'une  grande  confiance 
en  Dieu.  Il  femble  que  les  événements 
qui  paroifîbient  fâcheux  foient  produits 
par  le  hazard  ;  je  vois  cependant  que  c'eft 
Dieu  qui  les  ordonne  ,  qui  les  mefure ,  & 
qui  mefure  aufli  la  patience  dont  nous 
avons  befoin  pour  les  fupporter;  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  confolant. 

MademoifelU  Bonne. 

Cela  eft  vrai ,  ma  chère  ;  tous  les  che- 
veux de  notre  tête  font  comptés  ,  il  n'en 
tombe  pas  un  fans  la  permiflion  du  père 
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cclefte.  Toutes  les  puifTances  de  Tenfer 
ont  beau  s'unir  contre  nous  ,  elles  ne 
peuvent  rien  fans  une  permiflion  expreflfe 
de  Dieu, qui  ne  l'accorde  jamais  que  pour 
notre  bien,  c'eft- à-dire  ,  ou  pour  nous  pu- 
nir de  nos  fautes  &  nous  engager  à  re- 
tourner à  lui ,  comme  nous  l'apprenons  de 
l'hifioire  de  ManalTés  ,  ou  pour  nous  pro- 
curer l'occafion  de  pratiquer  de '^grandes 
vertus  f  comme  celle  de  Job  nous  le 
prouve. 

n  nous  refteroit  encore  plufieurs  chofes 
\l  apprendre  dans  l'Ecriture ,  mes  enfants  ; 
mais  ce  que  vous  en  favez  fufiit  pour  vo- 
tre édification  ,  &  le  refte  demande  quel- 
ques années  de  plus  que  vous  n'avez.  Les 
livres  des  prophéties  ,  par  exemple  ,  vous 
les  lirez  vous-mêmes  ,  &  je  vous  expli- 
querai du  mieux  que  je  pourrai  ce  que 
vous  n'entendrez  pas  bien. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 
Ma  Bonne  ,  j'ai  dans  ma  bibliothèque 
une  tragédie  qu'on  appelle  Efther  ,  &  on 
dit  dans  la  préface  qu'elle  tfl  tiret;  de  la 
fainte  Ecriture  ;  cependant  vous  ne  nous 
en  avez  pas  parlé. 

Lady  Violente. 
Et  mon  papa  a  un  tableau  qui  repréfen- 
•e  Tobîe  ;  pourquoi  ne  nous  en  avez- vous- 
.fien  die  ? 

M  3 
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Mademoifilk  Bonne, 

Parce  que  je  ne  veux  oflenfer  performej 
mefdames.  Il  y  a  fur  ces  hiftoire.s  &  fur 
plufieurs  autres  deux  fentiments.  En  An- 
gleterre on  dit  qu'elles  n'ont  p^s  été  écri- 
tes par  rinfpiration  du  Saint-Efprit  ,  & 
qu'ainfi  elles  ne  font  pas  de  la  fainie  Ecri- 
ture ;  &  pour  cela  on  les  met  dans  les  bi- 
bles anglaifes  parmi  les  hiftoires  apocry- 
phes ,  c'efl- à-dire  qu'on  les  regarde  corn- 
me  l'hiftoire  des  Perfes  &  des  autres  na- 
tions qu'on  n  eft  pas  abfolument  obligé 
de  croire  ,  parce  que  les  hommes  qui  les 
ont  écrites  ont  pu  fe  tromper.  En  France 
au  contraire  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  on 
foutient  que  ces  hiftoires  ont  été  didées 
par  le  faint-Efprit,  &  qu'ainû  il  eft  nécef- 
faire  de  les  croire  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
poflibîç  qu'il  ait  rien  fait  écrire  qui  nefoit 
vrai  ;  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  ne  point 
vous  en  parler;  car  fi  je  vous  eufle  dit 
qu'elles  étoient  de  la  fainte  Ecriture  , 
j'aurois  ofFenfé  les  Anglais  &  plufieurs 
autres  qui  ne  le  croient  pas  ;  fi  au  con- 
traire je  vous  difois  qu'elles  font  apocry- 
phes ,  j'ofFenferois  lei  Français  &  plu- 
fieurs autres.  Vous  voyez  donc  que  j'ai  eu 
une  très-bonne  raifon  de  n'en  pas  parler, 
Mifs  Bellotte. 

Je  trouve  un  bon  remède  à  cela  »  ma 
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Bonne ,  donnez-les  nous ,  &  ne  dites  pas 
ce  que  vous  en  penfez  ,  alors  chacun  les 
prendra  pour  ce  qu'il  voudra,  &  perfonne 
n'aura  fujet  d'être  ofFenfé. 

Mademoifelle  Bonne. 
Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ,  ainfi  je 
vous  les  donnerai  pour  la  première  fois  \ 
mais  vous  bâillez ,  Lady  Mary.  Le  bâille- 
fnent  eft  un  effet ,  un  accident  de  l'ennui; 
ce  que  nous  venons  de  dire  vous  auioit-il 
ennuyé  ? 

Lady  Mary. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  que  le 
bâillement  eft  un  effet  de  l'ennui  ? 
Mademoifelle  Bonne. 
Cela  va  me  Jetter  dans  une  grande  ex- 
plication ,  ma  chère  ,  &  cela  rendra  notre 
leçon  trop  longue. 

*y 

Et  bien  ,  ma  Bonne  ,  nous  fortîrons 
plus  tard  ;  vous  voyez  bien  qu'il  pieuî  & 
que  nous  ne  pouvons  aller  en  aucun  en- 
droit :  permettez- nous  de  paffer  avec  vous 
le  temps  des  vifj tes. 

Mademoifelle  Bonne. 
J'y  confens  ,  ma  chère  ,  à  condition  que 
celles  qui  s'ennuieront,  auront  la  liberté 
de  fortir.  Il  faut  favoir  premièrement  qu'il 
n'y  a  point  d'effet  fans  caufe. 
lady    Mary. 
Je  n'entends  pas  cela  non  plus  ^  mt 
M4 
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Bonne;  donnez- nous  un  exemple,  ceîa 
met  d'abord  dans  m^  tête  les  chofes  qui 
me  paroiffoient  les  plus  difficile5, 
MademoiJelU  Bonne. 
Vous  avez  raifon.  Il  fait  nuit  à  préfent, 
parce  que  le  côté  de  la  terre  où  nous  habi- 
tons n'eft  plus  tourné  ducôté  du  foleil,  ou, 
pour  me  fervir  de  termes  géographiques  , 
parce  que  le  foleil  n'tft  plus  fur  notre  ho- 
rifon.  Demain  à  dix  heures  il  fera  jour  , 
parce  que  notre  horifon  fera  tourné  du 
côcé  du  foleil.  Ce  retour  de  la  lumière  me 
préfente  deux  chofes.  Le  foleil  qui  produit 
la  lumière  ,  &  la  lumière  qui  eft  produite 
par  le  foleil:  Je  vous  demande  à  préfent  , 
Lady  Mary  ,  quelle  eft  la  caufe  de  la  lu- 
mière ? 

Lady  Mary. 
Le  iVicil  \  c'cii  lui  qui  eit  la  caufe  Ju 
jour. 

Mademoîfelte  B  o  Tï  N  e. 
Et  quel  eft  l'effet  du  foleil,  ouqu'eft-ce 
que  le  foleil  produit  ? 

Lady   Mary, 
UtSti  du  foleil  efl  la  lumière. J'entends 
à  préfent  ,  ma  Bonne  ,  Se  je  vais  vous  le 
répéter.  Le  foleil  eft  la  caufe  Se  la  lumière 
efl  l'effet. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 
On  ne  peut  pas  mieux  dire  ,  ma  chère. 
Comprenez-vous  à  préfent ,  mefdames  , 
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qu'il  n'y  apoint  d*efFecqui  n'ait  une  caufe? 

Lady  Violente. 

Oui  ,  je  le  comprends.  II  feroit  ridicule 
de  dire  ,  par  exemple;  c'efîrien  qui  pro- 
duit la  lumière.  Le  rien  ne  peut  rien  pro- 
duire ,  autrement  il  donneroit  ce  qu'il  n'a 
pas,  ce  qui  eft  rrapoflible. 

MademoifelU  Bonne. 

Je  vais  vous  donner  un  exemple  de  ce 
que  vous  venez  de  dire ,  Lady  Violente. 
Je  vous  trouve  malade  ,  je  vous  tâce  le 
pojlx  ,  &  je  vois  que  vous  avez  une  groffe 
fijvre.  Vous  me  dites  que  vous  avez  un 
grand  mal  d'eflomac,  envie  c^e  vomir  <Sc 
que  cependant  vous  vous  portiez  fore  bien 
ce  matin  ,  &  aue  vous  aviez  un  /i  erand 
âppetu  a  dîner  ,  que  vous  avez  mange 
deux  fois  plus  qu'à  votre  ordinaire.  Je 
connois  par  laque  vous  avez  une  indigef- 
tion  ,  &  je  dis  :  Tindigeftion  eft  un  effet  , 
il  faut  donc  que  cet  effet  ait  une  caufe  ,  & 
je  la  connois  cette  caufe  ;  c*eft  qu'afTuré- 
ment  Lady  Violente  a  mangé  quelque 
chofe  qui  lui  a  fait  mal.  Ma  conclufion  efl 
raifbnnable. 

D'un  autre  côté  Lady  Mary  a  la  même 
maladie  que  vous,  &  je  lui  à\s  :  ma  chère , 
quelle  eft  la  caufe  de  votre  indigeftion  ? 
£lle  me  répand  :  rien  ^  ma  Bonne  ^  car  il 
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y  a  plufîeurs  jours  que  je  n'ai  rien  man- 
gé. Vous  Tentez  ,  ma  chère  ,  que  j'aurois 
raifon  de  croire  que  vous  mentez. 

Lady    Sensée. 

AfTurément;  car  enfin,  qu*eft-ce  qu'un» 
indigeftion  ?  C'eft  une  maladie  de  l'efto* 
mac  ,  qui  n'ayant  pas  eu  affez  de  chaleur 
pour  cuire  la  nourriture  »  garde  cette 
nourriture  trop  long-temps  dans  l'état  où 
elle  étoit  quand  elle  eft  arrivée  chez  lui. 
Où  il  y  a  de  Tindigeftion  ,  il  y  a  toujours 
une  nourriture  mal  digérée,  le  mot  le  dit» 
La  nourriture  mal  digérée  eft  donc  nécef- 
fairement  la  caufedu  mal  d'efiomac  qu'on 
nomme  indigeftion.  Ce  mal  que  Ton  ref- 
fc;nr ,  efl  l'effet  de  cette  nourriture  m^l 
digérée.  L'un  ne  peiu  aller  fans  i'autrç. 
Quand  on  eft  trop  long-temps  fans  man- 
ger ^  cela  produit  un  autre  tfFcC  ,  qui  eft 
la  faim. 

Lady  L  u  C  I  E. 

Par  ce  que  vous  venez  de  dire  >  je  con- 
çoisj  non-féulement  qu'il  n'y  a  pas  d*effei 
fans  caufé;  mais  encore  qu'on  peut  parve- 
nir à  connoître  la  caufe  par  les  effets. 

MademoiÇclU  B  o  N  N  E. 

Oui ,  toutes  les  fois  qu'on  connoît  pai^ 
faitement  les  effets  ,  on  peut  parvenir  k 
connoître  la  caufe.  Je  ne  crains  point  dis 
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multiplier  les  exemples  _,  mefdames  ;  cela 
Ifert  \  rendre  les  chofes  plus  claires  ,  &  \ 
les  imprimer  fortement  dans  refprit. 

Je  fuppofe  que  je  n'ai  jamais  entendu 
iparler  de  Dieu,  J'ouvre  les  yeux  pour  con- 
■terapler  l'univers.  Je  remarque  que  le  fo- 
leil  ne  marche  pas  par  fantaifie  &  par  ca- 
price ,  mais  que  fa  couffs  eft  parfaitement 
réglée  :  qu'il  n'eft  placé  ni  trop  haut  ni 
trop  bas.  Je  m'app^rçois  que  les  faifons 
font  réglées  aufli ,  &  que  nous  avons  de 
la  pluie  en  automne  pour  faire  germer  le 
bled  \  du  froid  en  hyver  pour  l'enfoncer 
dans  la  terre  ,  afin  qu'il  y  prenne  de  la 
force;  une  chaleur  modérée  au  printemps 
pour  le  faire  fortirde  terre,  une  plus  gran- 
de chaleur  en  été  pour  le  mûrir.  }i  décou- 
vreque  detempsen  temps  il  faitdrgrands 
vents  fur  la  terre  pour  la  purifier,  Enfuite 
j'obferve  la  mer  ,  &  je  m'étonne  comment 
elle  ne  couvre  point  toute  la  terre ,  puîf- 
qu'elle  n'a  d'autres  murailles  pour  la  rete- 
nir que  quelques  grains  de  fable.  J'admi- 
re îa  beauté  de  la  lune  &  des  étoiles  ,  & 
mille  autres  fpedacles  tous  plus  beaux  \q% 
uns  que  les  autres.  Si  je  ne  fuis  plus  flupi- 
de  qu'un  animd  ,  quelles  p::;nfées  cela 
doit-il  faire  naître  dans  mon  efprit  ? 

taây   Sensée. 

Vous  direz  ;  comme  il  feroit  ridicule 
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que  le  rien  eut  fait  toutes  ces  chofes,.i 
faut  que  je  dife  qu  elles  ont  une  cau| 
dont  elles  font  l'effet.  Et  comme  tou« 
cts  chofes  font     arrangées  parfaiiemei 
bien  ,  il  taut  que  je  penle  que  la  caufe  qi^.! 
les  a  produites  ,  eft  très-fage  ;  car  on  doiï| 
juger  de  l'ouvrage  par  Touvrier. 

Mifs  Sophie. 

Voici   une  bague  extrêmement  jolie 
&  dont  l'ouvrage  eft  admirable.  Cette  ba- 
gue eft  un  effet ,  &  par  fa  perfeâion  j< 
juge  que  l'ouvrier  qui  Ta  faite  eft  for 
habile. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Fort  bien  ,  madame  ;  il  me  paroît  qut  1 
vous  comprenez  tout  ceci  parfaitement  | 
Reprenons  notre  exemple.  La  lumière  ef 
l'effet  du  foleil.  Je  puis  donc  aflurer  qu< 
le  foleil  efî  un  corps  lumineux  ;  parce  que 
s'il  n'étoit  pas  lumineux  ^  il  ne  pourroiil 
pas  nous  donner  la  lumière  qu'il  n'a  pasi| 

Lady  Louise. 

On  peut  dire  aulTi  ;:  la  chaleur  eft  pro- 
duite par  le  foleil  ;  don.e  le  foleileftunfeu* 

Mode  moi felle  Bonne. 

Remarquez,  mefdames ,  que  je  vous  àil 
dit  qu'on  pouvoit  connoître  la  caufe  pai 
Peffet  ,  pourvu  qu'on  connût  parfaite- 
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ncnt  cet  effet  :  or  fi  je  puis  vous  prouver 
jue  la  chaleur  n'eft  pas  toujours  produite 
jar  le  foleil ,  c*eft-k-dire  qu'il  y  a  des  en- 
iroits  où  le  ibleil  darde  hs  rayons  fans 
[u'il  y  fafle  chaud  ,  n*eft-il  pas  vrai  que 
rous  ne  pourrez  plus  penfer  que  le  foleil 
{l  un  feu  :  car  s'il  ëtoic  un  feu  ,  la  chaleur 
broie  un  effet  néceffaire  de  la  préfence- 

Lady  L  u  c  i  e. 

Vous  allez  nous  parler  ^ts  montagnes 
les  Cordelières  dans  l'Amérique;  elles 
ont  dans  la  Zone  torride ,  &  cependant  il 
r  fait  très -froid. 

Mademoifelle  BoNNE. 

Jugement ,  ma  chère.  Un  feu  qui  n'é- 
hauffe  point  eil  un  être  de  raifon,c'eft-à- 
Hre  une  chofe  qui  n'exifte  pas.  Je  fais  que 
?  feu  doit  échauffer  ,  la  chaleur  eft  une 
[ualité  qui  lui  eft  effentielle  ;  par  confë- 
luent  il  eft  ridicwle  de  dire  qu'une  chofe 
jui  n'échauffe  pas  eft  un  feu  ;  car  on  ne 
\twi  ôter  une  qualité  effentielle  à  un  objet 
ans  le  détruire. 

Lady  Louise. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  ftupîdî- 
é ,  ma  Bonne  :  je  n'entends  pas  ce  mot  de 
ualité  effentielle. 
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MadcmoifelU  B  o  N  N  Ei 

Je  crois  pourtant  l'avoir  expliqué  ï  ct^ 
dames  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  sûre  :  en  tout 
cas  ,  je  vais  le  répéter  ;  ce  font  de  ces  cho* 
(ts  il  néceflaires  à  favoir  pour  raifonnec 
jude  ^  qu'on  ne  rifque  rien  à  les  dire  plu-  ; 
rieurs  fois. 

Il  faut  favoir ,  mefdames  ,  qu'il  n'y  ^ 
aucune  choie  dans  le  monde  qui  n'ait  de» 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes  :  or  il  y  at 
de  ces  qualités  qui  tiennent  fi  fort  à  cecta 
chofe  ,  qu'on  ne  pourroit  les  ôter  fans  lat 
détruire ,  il  y  en  a  d'autres  ,  au  contrai*» 
re ,  qu'on  peut  fort  bien  en  ôter  fans  pour 
cela  que  la  chofe  cefle  d'exifter.  II  faut  en- 
core vous  donner  un  exemple  de  cela. 

Une  qualité  effentielle  à  la  matière  ^ 
c'ed-à-dire  à  tout  ce  qui  a  plufieurs  par<» 
ties ,  eft  d'avoir  une  forme  ronde ,  quat'»» 
rée ,  pointue ,  large ,  crochue  ,  n'importei 
quelle  qu'elle  foit.  Voilà  une  chofe  qui  nfi 
peut  fe  féparer  de  la  matière  ;  où  il  n'y  at 
point  de  forme,  il  n'y  a  point  de  matière. 
Une  qualité  effentielle  à  une  montagne  eft  ' 
d'être  élevée.  Elle  ne  feroit  plus  une  mon- 
tagne fi  on  lui  ôtoit  fon  élévation.  Une 
qualité  effentielle  à  une  pièce  d'étoffe  ,  eft 
d'avoir  de  la  largeur.  Un  fil  qui  a  de  h 
longueur  &  point  de  largeur  ,  n'eft  pas 
une  pièce  d'étoffe.  Je  vous  paroitrois  ri- 
dicule fi  je  vous  difois  le  contraire, 
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Mais  fa  couleur  blanche,  ou  rouge  , 
ou  verte  ,  cft  une  qualité  accidentelle  à 
cette  étoffe.  Elle  eft  blanche  aujourd'hui , 
je  la  ferai  teindre  en  couleur  de  rofe  de- 
main ,  &  elle  n'en  fera  pas  moins  une 
étoffe  pour  avoir  changé  de  couleur. 
Qu'une  montagne  foit  unie  &  fans  cail- 
loux y  OU  qu'elle  foit  toute  raboteufe  ,  el- 
le n'en  eftpas  moins  une  montagne;  quand 
j'ôterois  tous  les  cailloux  qui  la  rendent 
difficile  à  monter  ,  cela  n'empêcheroit 
point  qu'elle  ne  fût  une  montagne.  Com- 
prenez-vous bien  cela  ,  mefdames  ? 

Mifs  Bellotte. 

Je  fuis  une  fille  ou  un  homme ,  c'eft-à- 
dire  une  créature  compofée  d'un  corps  & 
d'une  ame.  Si  on  m'ôtoit  mon  corps  ou 
mon  ame ,  je  ne  ferois  plus  une  fille  ou  un 
homme  ;  ces  deux  qualités  me  font  effen- 
tielles  pour  €tre  une  fille  ou  un  homme. 
Mais  que  je  fois  bonne  ou  méchante,  cela 
n'y  fera  rien  ;  je  ne  fuis  pas  moins  une 
(fille  aujourd'hui  que  je  fuis  bonne ,  que 
hier  que  j'étois  méchante  ;  je  n'ai  faic  que 
changer  de  qualité.  Comment  nomme* 
t-on  ces  qualités  ,  qui  ne  font  pas  efTen- 
lielles ,  &  qu'on  peut  perdre  fans  changer 
de  nature  ? 

Mademoifclle  Bonne. 

On  les  appelle  qualités  accidentelles  , 
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Se  il  faut  bien  Içs  diltinguer  desautres.Or 
toutes  les  fois  que  vous  voulez  connoître 
un  objet,  il  faut  bien  en  examiner  lesqua-  ; 
lités  ,  &  mettre  d'un  côré  les  eflentielles ,  \ 
&  de  Tautre  côté  les  accidentelles.  Dites-  ,' 
moi  à  préfent  quelle  eft  une  qualité  elTen- 
tieile  au  feu  ? 

Mifs  Bellotte. 
D*échaufFer ,   de  brûler  ^  félon  qu'on' 
s'en  approche  plus  ou  moins. 

Mademoifelle  Bonne. 
Voilà  dans  ce  tableau  un  vaifleau  quii 
brûle;  fî  je  vous  difois  que  ce  n'eft  pas  une 
peinture  y  mais  un  feu  réel  ,  que  me  ré- 
pondriez-vous  ? 

Mifs  B  E  L  L  o  T  E. 
Tapprocherois  ma  main  &  je  dirois  ;  cer 
n'eft  point  un  feu ,  ma  chère ,    car  il  n'é- 
chauffe point  ma  main  ,  &  la  chaleur  eft 
une  qualité  eflentielle  au  feu. 

Mademoifelle  Bonne. 
Et  fi  nous  étions  fur  les  montagnes  è^s 
Cordelières ,  beaucoup  plus  proches  du  fo 
leil  qu'ici,  &  que  nous  fentiftions  un  trèsrït 
grand  froid  ,  que  diriez- vous  ?  li 

Mifs  B  e  L  L  OT  T  E. 
Je  dirois:  le  foleil   n'eft  point  un  feu 
car  s'il  étoit  un  feu  il  m'échaufferoit ,  iji 
me  brûleroit  même  en  cette  place  où  jeli 
fuis  bien  plus  proche  de  lui  qu'au  bord  de|B! 
la  mer  où  il  fait  une  chaleur  étouffante. 

Ldd\ 
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Lady  L  u  c  i  E. 
.  Ceci  fait  une  grande  contradicliGR  dans 
mon  efprit  ;  car  fi  le  foleil  n*eft  point  un 
feu  ,  pourquoi  m'échauffe-c-il  ?  il  n'y  a 
que  le  feu  qui  puifle  m'échauffer. 
Lady  Violente. 

Pardonnez-moi  ,  madame;  maman  ne 
veut  pas  me  permettre  d'approcherdu  feu, 
&C  je  m'échauffe  bien  fans  lui.  Quand  j'ai 
froid,  je  faute  ,  je  danfe ,  je  cours  ,  & 
quelquefois  cela  m'échauffe  fi  bien  que 
j'en  fue» 

^  '    Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

\      Me  diriez-vous  bien  qu'efl-ce  qui  vous 
échauffe  alors  ? 

Lady  Violente. 

Le  mouvement  que  je  donne  à  tous  mes 
membres;  je  n'ai  qu'à  frotter  mamain  bien 
fort  ôc  bien  long- temps  ;  elle  eft  très-froi- 
de ,  elle  fera  très-chaude. 

Mademoifelle    B  ô  N  N  E, 

Voilà  un  effet  du  mouvement.  II  caufe 
h  chaleur  ,  cela  ed  très-sûr  ;  mais  ,  mef- 
daraes  _,  je  ne  fais  fi  vous  ères  comme  j'é- 
tois  à  votre  âge,  je  ne  pouvois  avoir  un 
moment  de  repos  que  je  ne  connufîe  la 
caufe  de  la  caufe.  Si  onm'avoit  dit  que  le 
mouvement  produifoit  la  chaleur  ,j'aurois 
tourmenté  tout  le  monde  jufqu'^à  ce  qu'on 
m'eût  appris  comment  &  pourquoi  Is 
mouvem-snc  produifoit  cet  effet. 

Tome  I IL  N 
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Mifs  Champêtre. 

Je  réponds  pour  cqs  clames  &  pour  tnof^ 
nous  avons  aujourd'hui  la  même  curiofité 
que  vous  aviez  alors. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Je  le  ferai  d'aurant  plus  volontiers,  que 
cela  répondra  en  même  temps  aux  diffi- 
cultés de  Lady  Louife. 

Vous  fouvenez  vous ,  mefdames,  que 
je  vous  ai  dit  que  notre  corps  étoit  tout 
compofé  de  fibres  ,  &c.  ?....  Ces  fibres  qui 
forment  notre  chair,  ne  font  pas  extrême- 
ment preffées  les  unes  contre  les  autres  , 
car  vous  voyez  que  notre  chair  eft  molle  & 
flexible.  Cette  chair  eô  couverte  d'une 
peau  un  peu  plus  ferrée  ,  mais  qui  e(i  per- 
cée  d'une  infinité  de  petits  trous  qu'on  ap- 
pelle porej. 

Mifs  S  o  F  H  I  E. 

Je  vous  affure ,  ma  Bonne  ,  que  ma 
peau  n'eft  pas  trouée  j  regardez  plutôt^ellt 
tfi  toute  unie. 

Mademorfelle  B  o  N  N  E. 

Voyez  vous  tous  ces  petits  points  qu 
font  prefque  imperceptibles  ?  ce  font  de? 
pores  ;  &  quand  vous  avez  chaud  ,  l'eai 
fort  par  ces  pores  &  produit  ce  que  l'or 
nomme  hfueur.  Vous  favez  bien  mefda- 
mes ,  que  l'air  a  d^s  parties ,  nous  l'avons 
prouvé  les  années  paffées.  Or  cet  air  entre 
perpétuellement  dans  notre  chair  Se  rtmui 
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nos  fibres,  &  ce  mouvement  caufe  le  mou- 
vement de  toutes  nos  liqueurs  &  les  empê- 
che de  Te  glacer.  Quand  il  fait  froid ,  l'eau 
qui  efl  en  repos  fe  glace  ,  &  toutes  fes 
parties  fe  joignent;  fi  on  remuoit  l'eau  in- 
ceiTamment  &  avec  violence  ,  fes  p.râes 
ne  pourroient  fe  joindre. Or  fi  l'air  qui  re- 
mue nos  fibres  eft  extrêmement  fin  &  dé- 
lié, c'eft-à-dire  fi  {ts  parties  font  trop  pe- 
tites ,  il  traverfe  nos  pores  «Se  nos  fibres 
fans  \t^  remuer  ,  ks  trous  qu'il  y  trouve 
étant  afifez  grands  pour  qu'il  puiffe  entrée 
&  fortir  fans  trouver  aucune  réfiftance.  Kl 
au  contraire  \^s  parties  de  l'air  font  grof- 
fieres  ,  elles  pouffent  les  fibres  avec  vio- 
lence pour  fe  faire  un  piffage;  elles  le? 
mettent  en  mouvement ,  &  par  làprodui- 
fent  la  chaleur.. 

Cefldonçla  grofîeur  ou  la  peiit^ffe  de* 
parties  de  l'air  qui  nous  pénètrent ,  qui 
occafionnent  un  grand  mouvement ,  ou 
un  petit;  le  chaud  ou  le  froid  dépendene 
donc  de  la  qualité  de  l'air  dans  lequel  nous 
vivons.  Le  favant  Auteur  dans  lequel  j'ai 
lu  cette  remarque  ,  dit  : 

Le  foîeiî  met  l'air  en  mouvement  % 
mais  il  le  meut  comme  il  le  trouve.  Sur  le 
rivage  de  la  rner  ,  dans  le  Pérou  ,  Fair  efî 
exrrêiîement  épais  ;  le  foleil  lui  donne  le 
mouvement,  <^  ce  mouvement  ef^  fi  brû- 
lai qa  il  prelfe  nos  fibres  pour  fe  faire  ^ 
11%.       •' 
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pafTage  ^  &  les  remue  li  fort  qu'il  met  tou- 
tes nos  liqueurs  en  adion.  Au  pied  àts. 
montagnes  ,  l'air  n'eft  ni  trop  épais  ni  trop 
délié  ;  ainfi  il  nous  remue  honnêtement  , 
ni  trop  ni  trop  peu  ,  enforte  qu'on  n'y  a 
jamais  ni  chaud  ni  froid.  Sur  les  monta- 
gnes ^  l'air  eft  fi  fin  ,  fi  délié ,  qu'il  paffe 
délicatement  dans  les  fibres  &  \ts  pores 
fans  y  toucher  &  y  caufer  de  mouvement; 
alors  les  liqueurs  fe  tr^nquillifent ,  leurs 
parties  s'approchent ,  fe  ghcent  ;  &  corn- 
me  notre  vie  ne  s'entretient  que  par  l'e 
mouvement  ,  elle  finit  avec  lui. 

Ceci  eft  bien  difficile,  n'efl-cepas  ,  mef- 
darues;  l'avez-vous  bien  entendu  ? 

Lady     L   u   c  i  £. 

Il  me  femble  que  je  le  comprends  fort 
bien  ,  pourvu  qu'il  foit  sûr  que  le  mou^ 
vement  produife  la  chaleur....  Mais  oui  , 
cela  eft  sûr  ;  toutes  l'es  fois  que  je  m*agit<?, 
je  fens  de  la  chaleur  ;  quand  je  fuis  en  re- 
pos, j'en  ai  moins.  Dites-moi,  ma  Bonne  , 
eft-ce  que  Tair  eft  plus  fin  &  plus  délié  e(u 
hy  ver  qu'en  été  ? 

Mademoi fille  B  o  N  N  £. 

Je  le  croiroîs  volontiers  ;  mais  comra€ 
je  n*ai  jamais  fait  aucun  examen  à  ce  f ir- 
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jet,  Je  ne  pourrois  vous  prouver  par  de 
bonnes  raiions  que  cela  Toitaind;  parcon- 
(equent  je  ne  puis  vous  en  rien  dire  ,  du 
moins  je  ne  dois  pas  vous  raifurer.  Mais 
quand  même  il  feroit  aulîi  épais  en  hy  ver 
qu'en  ëié,  puifque  c'eft  le  foleil  qui  le  naec 
en  mouvenaenc ,  il  doit  en  avoir  nooins  en 
hyver  _,  parce  que  le  foleil  ne  le  touchant 
pas  perpendiculairement,  mais  de  cbié^  ri 
doit  faire  moins  d'effet  fur  lui. 

Lady  Mary. 

Je  veux  faire  ufage  de  ce  que  vous  ve«^ 
nez  de  dire  pour  me  juîîifier^Câr  enfin  vous 
m'avez  calomniée ,  vous  avez  penfé  que  je 
m'enrruyois  parce  qwe  j'ai  bâillé.  Dires- 
moi,  ma  Eonrïe  ,  le  bâillement  eft-il  un 
effet  effentiel  de  l'ennui ,  &  ne  peut-il  pas 
avoir  une  autre  caufe  ? 

Ma di moi f elle  B  O  N  N  E. 

Oui ,  ma  chère  ,  il  peut  être  occafionnë 
par  le  befoia  de  dormir. 

Lady  M  A  R  Yi 

Et  voilà  iuflement  pourquoi  j'ai  bâillé. 
Ceft  que  je  n'ai  pas  fermé  l'Œil  la  nuit 
paflee  ,  ôc  que  je  mourcis  d'envie  de 
dormir. 

MademoifclU  B  o  N  N  E . 
i\  faut  donc  vous  renvoyer  bien  vice  , 
ma  pauvre  enfant. 
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Lady   Mari?. 

Oh!  vous  m'avez  éveillée  avec  toutes  fe« 
belles  chofes  que  vous  a^ez  dites  ;  j'atten- 
drai Qts  dames  ,  &  vous  avez  prorais  de 
ne  nous  renvoyer  qu'à  huit  heures. 
Madcmoifelle  Bon  W  E. 

Ec  bien,  en  attendant  ,  Lady  Spirituel- 
le  nous  dira  quelque  chofe  de  Cyrus. 
Lady    SPIRITU  EL-LE. 

Mandane  quitta  bientôt  lacourd'Aftia- 
o^e  pour  revenir  en  Perfe  ;  mais  Gyrus  kii 
demanda  permi(îion  de  refter  encore  erï^ 
Médie.  Ce  n'^éroit  pas  pour  faire  bonne 
chère  &  fe  divertir  au  moins  ;il  ne  fe  fou- 
cioit  guère  de  tout  cela.  Voici  quelle  en 
etoit  la  raifon. 

La  Perfe  efl:  un  pays  rempli  de  mon- 
tagnes; or  dans  les  montagnes  nne  armée 
d'hotnmes  à  cheval  ne  peur  pas  combattre 
aifënenr.  Ainfi  les  Ferfes  n'avoient  que 
de  l'infanterie  dans  leurs  armées  ,  &  ne.fe 
foucioient  guère  de  favoir  combattre  h 
cheval.  Ce  fut  pour  apprendre  cette  fcien* 
ce  que  Cyrus  demanda  permiiîion  de  ref- 
ter  en  Médie. Ce  fut  là  qu'il  fut  à  la  guer- 
re pour  la  première  fois  ;  elle  ne  fut  pa» 
longue  ,  car  le  Roi  d'Arménie  ,  qui  étoit 
l'ennemi  d'Aftiage  ,  ayant  été  battu  ,  il 
promit  de  payer  un  tribut  Se  obtint  la 
paix  à  cette  condition. 
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Cyrus  ayant  appris  à  monter  à  cheval  j 
revint  en  Perfe  ,  ik  entra  dans  la  féconde 
ëcole.  Ses  compagnons  penfoient  qu'il  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  vivre  comme  eux 
dans  la  pauvreté  Se  robéiflance  ,  après 
avoir  vécu  plufieurs  années  dans  le  fafte 
Se  dans  l'indépendance;  ils  fe  trompèrent^ 
&  Cyrus  fut  le  premier  à  leur  donner 
Texemple  de  toutes  forxes  de  vertus. 

Cependant  Aftyage  mourut,  éclaiflaîe 
royaume  de  Médie  à  fbn  fils  Cyaxare^qui 
ëtoit  oncle  de  Cyrus  ,  6c  qui  n'avoit  que 
peu  d'années  plus  que  lui.  Les  Rois  de 
Babylone  &  de  Lydie  crurent  cette  occa- 
fion  favorable  pour  s'emparer  du  royau- 
me de  Médie  ,  &  déclarèrent  la  guerre  à 
Cyaxare.  Ce  jeune  Roi  demanda  du  fe- 
cours  à  Cambyfe  fon  beau-frere^  Se  Cam- 
byfe  lui  envoya  une  armée  dont  il  donna 
le  com>mandement  à  Cyrus  y  malgré  fa 
îeunefTe. 

Avant  de  partir  Cambyfe  demanda  à 
fon  fils  ,  comment  il  feroir  pour  fe  faire 
refpeéier  &  obéir  par  les  OfE:iers  ëc  les 
Soldats..  Cyrus  lut  répondit:  je  récomperi- 
ferai  ceux  qui  feront  leur  devoir  ,  &  je 
punirai  ceux  qui  y  manqueront.  C'eft  là 
un  bon  moyen  ,  dit  Cambyfe  ;  mais  il  y 
en  a  un  bien  plus  court.  Tous  ceux  à  qui 
vous  commanderez, vous  obéiront  promp- 
tenaent ,  &  vous  refpederom  beaucoup  y 
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fî  vous  pouvez  leur  perluader  que  vous  êtes 

plus  habile  qu'eux. 

Mais,  mon  pere  ,  dit  Cyrus,  comment 
voulez-vous  que  je  réuffiffe  à  leur  perfua- 
der  cela?  Il  n*y  a  rien  de  plus  facile,  reprit 
Cambyfe  :  devenez  efFe<2ivement  plus  ha- 
fcile  qu'eux.  Vous  y  parviendrez  ,  fi  vous 
étudiez  fans  ceffe  les  devoirs  d'un  Géné- 
ral ;  fî  vous  vous  plaifez  à  écouter  les 
vieux  Officiers  &  à  recevoir  leurs  confeifs, 
&  fi  vous  ne  négligez  pas  même  l'avis 
d'un  fimple  Soldat. 

Cyrus  fuivit  fidèlement  les  leçons  de 
fon  pere  ;  iî  s'attacha  auffi  à  gagner  le 
cœur  de  Tes  foîdats  &  à  leur  donner  bon 
exemple  ,  &  cette  conduite  eur  le  fuccès 
qu'il  s*ea  étoit  promis. 

Mifs  M  o  L  L  y, 

Voiîà  juftement  ce  quedit  mon  Iiifloire 
laniverfelle.  Cyrus  étoit  aimé  de  Tes  Sol- 
dats ,  parce  qu'il  les  aimoit.Ilen  étoirref- 
pedé  ,  parce  qu'il  étoit  habile  ,  8c  il  éioit 
obéi  ^  parce  qu'iJ  faifoit  lui-même  ce  qu'il 
commandoic  aux  autres. 

MademoifelTe  B  o  N  N  E. 

Cette   réponfe    renferme  le    fecret  ^, 
non- feulement  de  devenir  un  bon  Géné- 
ral   ,    mais  aufîi  un  bon  maître  ,    une: 
bonne  mère  de  famille  ,    un    bon  Roi 

même. 
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rnéme.  Vonlez-vous  vous  faire  aimer  de 
vos  foldats  ,  vous  qui  êtes  un  Officier,  de 
vos  fu  jets  vous  qui  ères  un  Roi ,  de  vos  en- 
fants &  de  vos  domeftiques  vous  qui  êtes 
à  la  tête  d'une  famille?  Aimez;  &  vous 
ferez  aimés  ,  c'eft  une  recette  infaillible. 
Voulez- vous  être  refpL^dës  ?  foyez  plus 
habiles  &  plus  vertueux  que  les  autres;  le 
refpeâ  viendra  tout  feul.  Voulez-vous 
que  vos  inférieurs  vnu.s  obéiflTent  quand 
vous  leur  commanderez  d'être  doux , 
juftes  y  craignans  Dieu  ,  attentifs  à  leurs 
devoirs;  qu'ils  remarquent ,  que  vous  ne 
leur  commandez  rien  que  vous  ne  faf- 
fiez  vous-même.  Adieu,  mefdaroes  :  la 
première  fois  nous  finirons  l'hifloire  de 
Fidelia. 

XXIII.    DIALOGUE.' 

Mademoifeîle  Bonne. 

JE  vais  vous  raconter  ,  mefdâmes  , 
la  fin  de  l'hiftoire  de  Fidelia  ;  ou 
plutôt  elle  va  continuer  de  le  faire  elle- 
même. 

Je    faifois    les    pitoyables     raifonne- 
ments  dont  j'ai   parlé  ,  &  qui  pourtant 
n'avoient  rien  d'abfurde ,  eu  égard  aux 
Tome  m.  G 
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principes  dans  leCquels  on  m'avoîr  ëfe- 
vée  ,  lorfque  Georges  ,  qui  avoir  gagné 
une  Servante  de  La  maifon  ,  entra  dans  ma 
chambre ,  &  il  embrafToic  mes  genoux 
avant,  pour  ainfi  dire,que  jel'eufleapper- 
çu .  Je  ne  rappellerai  point  les  difcours  qu'il 
me  tint  pour  avancer  ma  défaite  qui  lui 
coûta  encore  bien  àts  combats  ;  il  me  fie 
confentir  enfin  à  devenir  auffi  méprifable 
qu'il  le  fouhairoit  ;  &  craignant  mon  re- 
pentir &  mes  remords  ,  il  m'engagea  à 
prendre  un  appartement  dans  fa  maifon  , 
tant  il  appréhendoit  que  je  ne  lui  écha- 
pafTe. 

Me  voici  donc  devenue  la  proie  d*un 
nouveau  genre  de  fupplice  que  j'avois 
ignoré  jufqu'alors.  En  vain  mon  fédudeur 
s'efForçoit  à  me  réconcilier  avec  l'infamie 
par  its  carefles  ,  {t^  louanges  &  ïts  pro- 
fufions.  Son  bien  étoit  employé  à  me  pro- 
curer des  plaifirs  que  je  ne  pouvois  goû- 
ter, &  une  magnificence  qui  aggravoit 
ma  honte  en  la  rendant  publique  ;  rien  ne 
pouvoit  me  tranquîllifer.  En  vain  je  me 
rappellois  les  argumens  qui  m'avoient 
autorifé  à  céder  à  î^^  pourfuites  ;  ils 
faifoienc  à  la  vérité  quelque  imprelTion 
fur  mon  efprit  ,  dont  les  lumières 
étoient  obfcurcies  ;  mais  le  fens  de  ma 
confcience  (  fi  je  puis  me  fervir  de  ce 
terme  )  n' étoit  point  émouffé.  Mon  or- 


des  Adolefcentej.  1^5 

gueil  &  ma  delicatefle  luffifoient  pour  me 
tourmenter.  Ce  mot  de  délicateffe  eft  aflez 
irai  employé  en  parlant  d'une  femme 
abandonnée  au  crime  comme  je  l'étois  ;  il 
eft  vrai  pourtant  que  J'en  avois  confervé, 
non  pas  alTez  pour  m^'arracher  à  ma  honte, 
mais  Tuffifamment  pour  en  fentir  toute 
l'horreur.  C&s  peines  ,  que  je  n'exprime 
que  foiblement  ,  étoient  déjà  bien  gran- 
des ,  il  m'en  refloit  pourtant  de  plus  fenfi- 
bles  àefluyer. 

L'amour  que  Georges  avoit  pour  moi 
fe  foutint  pendant  huit  mois  ,  &  c'étoic 
une  efpece  de  dédommagement  de  mes 
peines.  Comme  )e  n'avois  devant  les 
yeux  aucun  objet  qui  pût  attirer  mon 
attention  ,  aucun  parent  ou  ami  qui 
pût  partager  ma  tendrefTe ,  tous  \es  fen- 
iimens  de  mon  cœur  qui  naturelle- 
ment étoit  tendre,  s'étoient  concentres 
en  lui.  Infenfiblement  fon  amour  pour 
moi  s'éteignoif ,  &  bientôt  cette  dimi- 
nution devint  fi  fenfible  qu'il  ne  me  futr 
pas  polTible  de  me  faire  iilufion  fur  fon 
changement.  Je  devins  donc  la  proie 
de  la  jaloufîe  ,  âa  dépit  &  du  défef* 
poir.  Cependant  la  crainte  de  le  per- 
dre tout  à  fait  ,  me  donna  la  force  d'é-^ 
touffer  mes  foupirs  en  fa  préfence  pen- 
dant plufieurs  mois ,  mais  ayant  appris 
qu'il  étoit  prêt  d'époufer  une  dame 
O  a 
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txiiêir-ement  riche,  je  réfoîus  c^ele  quit- 
ter. Je  ne  pus  dans  àts  circonflances  fi 
cruelles  pour  moi  .  me  refufer  la  fat  if  fac- 
tion de  l'accabler  à^s  juftes  reproches  qu'il 
méritoit,  5c  il  en  fut  fi  irrité  qu'il  oublia 
ce  qu'il  devoit  à  mon  fexe:  non  content  de 
me  traiter  avec  tout  le  mépris  que  je  mé- 
ritois  ,  il  ofa  me  frapper  d'une  manière 
barbare.  Je  n'avois  pas  été  accoutumée  à 
de  pareils  traitements,  qui  ra'tuflent  été 
infupportables  de  la  part  de  tout  autre. 
Combien  m'étoient-ils  plus  fenfibles  de 
la  part  d'un  homme  auquel  j'avois  tout 
facrifié_,  &  que  je  croyois  avoir  fixé  pour 
jamais.  Infenfée  !  qui  neréfléchifTois  pas 
que  l'amour  ne  peut  continuer  long-temps 
quand  on  a  perdu  le  droit  Cihxt  eflimée  , 
&  que  le  dégoût  d*un  amant  efî  le  fruit 
inévitable  de  la  foiblefTe  qu'on  a  pour 
lui. 

Je  tombai  dans  une  telle  fureur  en 
me  voyant  meurtrie  àts  mains  de  Geor- 
ges ,  qu'après  lui  avoir  jette  au  vifage 
tous  les  gages  de  mon  crime ,  c'efî-à- 
dire  tous  les  préfents  qu'il  m'avoit  faits, 
je  fortis  de  fa  maifon  la  rage  dans  le 
cœur.  Je  retournai  à  mon  ancien  lo- 
gement ,  où  il  ne  me  fut  pas  pofîible  de 
me  tranquillifer:  la  fcene  que  je  ve- 
nois  d'effuyer  me  rappelloit  d'une  ma- 
nière bien   accablante ,  toutes   les  cir- 
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confiances  de  mon  crime,  les  fuites  hu- 
miliantes qu'il  avoit  eues,  &  qu'il  au- 
roit  encore  à  mon  égard  ;  je  me  trouvois 
fi  confondue  ,  que  je  n  ofois  lever  les 
yeux  fur  \qs  perfonnes  qui  m'avoient  con- 
nue innocente.  Tout  à  coup  je  conçus  l'ef- 
poir  de  recouvrer  quelque  repos  en  m'é- 
loignant  àts  yeux  des  témoins  de  mon 
crime;  je  me  jettai  dans  une  chaife  de  pol- 
ie ,  à  deux  heures  du  matin  ,  &  je  com- 
mandai au  poftillon  de  marcher  jufqu'à  la 
nuit  ,  lui  laiflant  le  choix  du  chemin. 

Je  paflai  tout  ce  jour  dans  une  ef- 
pecc  d'infenfibilité ,  &  fans  faire  au- 
cune réflexion  fur  le  pafle  ni  fur  Ta- 
venir.  Le  foir  mon  poftillon  voulut 
s'arrêter  dans  une  ville  &  entrer  dans 
une  grande  auberge  ,  ]%  le  priai  d'al- 
ler en  un  village  qui  n'écoit  pas  éloigné, 
&  je  defcendis  dans  un  mauvais  Cabaret 
lans  avoir  ni  vue  ni  motif.  Je  ^îiî'enfer- 
mai  dans  une  chambre, &  je  paiTaî  la  nuic 
fur  une  chaife  toute  habillée  ^  j'en  fortis 
à  la  pointe  du  jour  aufTi-bien  que  du 
village. 

Le  hazard  conduisit  mes  pas  au  bord 
d'une  rivière  ombragée  de  laules ,  que 
je  fui  vis  quelque  temps  fans  (avoir  ce 
que  je  faifois.  A  la  fin ,  la  fraîcheur  de 
l'air  rappella  mes  fens ,  &  avec  eux  ma 
raifon  ^     ma    mémoire  ,    ma   fuuacijn 
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Ôc  mon  dëfefpoir.  Chaque  circonftance  de 
ma  vie  fe  peignit  à  mon  imagination 
d'une  manière  accablante.  Mais  quelle  fut 
ma  frayeur  au  milieu  de  cqs  penfées  déitÇ- 
pérantes  de  retrouver  i'amour  au  fond  de 
mon  cœur  !  Mon  perfide  amant  Toccupoic 
tout  entier;  &  ce  que  je  croyois  l'horreur 
de  mon  crime,  étoit  le  dëfefpoir  de  n'être 
plus  en  écat  de  le  commettre.  Cette 
difpofition  mettoïc  le  fceau  à  ma  mi- 
fere;  elle  étoft  à  Ton  comble,  &  je 
jie  pouvois  me  flatter  d'y  trouver  du  re- 
mède. 

Abattue  par  le  poids  de  mon  infor- 
tAine  ,  je  tombai  fur  la  terre  fans  avoir 
la  force  de  me  relever.  Je  levois  ma- 
chinalement hs  yeux  &  les  mains  vers 
le  ciel  ;  héla$  !  ce  n*étoit  pas  pour  y 
chercher  du  fecours  ^  c'ëtoit  au  contrai- 
re pour  le  pendre  à  partie ,  murmurer 
contre  Dieu ,  prononcer  éts  blafphe- 
naes.  Je  dis  prononcer;  car  j'articulois 
mes  penfées  y  8c  mes  difcours  ^  quoique 
fans  fuite  y  prouvoient  l'excès  de  mon 
dëfefpoir.  Tout  à  coup  je  jette  les' 
yeux  fur  la  rivière  ,  êc  je  dis  :  qui  m'em- 
pêche de  terminer,  mes  malheurs  ?  la 
vie  efl  devenue  pour  moi  un  fardeau 
infupportable  ,  il  faut  m'en  délivrer.  Le 
moment  de  ma  mort  étant  celui  de 
mon     anéantiffement  ,     deviendra     le 
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commencement  de  mon  repos. 

Cette  penlëe  me  rendit  ma  tranquillité 
&  alîez  de  force  pour  me  lever  &  courir 
vers  la  rivière  dont  je  n'étois  pas  éloignée  : 
j'y  touchois  lorfque  j'entendis  pouffer  uil 
grand  cri  aflez  proche  de  moi ,  qui  m'o- 
bligea de  tourner  la  tête,  &  dans  le  même 
temps  je  me  fentis  faifie  par  un  eccléfiafti- 
que  qui  avoit  entendu  mes  plaintes,  & 
connu  mon  deffein. 

La  honte  que  j'eus  d'être  vue  dans 
un  tel  état ,  fut  le  premier  fentimenf 
que  j'éprouvai.  La  reconnoilTance  le 
fuivit  bientôt.  Cet  homme  me  parla 
avec  tant  de  douceur  ;  la  pitié  ,  la  com- 
pafîion  ,  la  bienveillance  fe  peignirent 
avec  tant  de  force  fur  fon  vifage,  que 
mon  cœur  déchiré  s'ouvrit  à  un  fentiment 
qui  avoit  quelque  douceur;  hélas  !  dépuis 
ma  fortie  de  chez  mon  oncle  c'étoit  la 
feule  perfonne  en  qui  j'euîTe  découvert  un 
fentiment  d'intérêt  réel  à  ce  qui  me  tou- 
choit. 

Ah  I  madame,  me  ^dit-il ,  quelles 
allions  de  grâces  ne  dois- je  pas  au 
Tout-Puiflant  pour  avoir  dirigé  mes 
pas  vers  cet  endroit  !  Je  vous  ai  ob- 
iervée  depuis  quelque  temps  ,  j'ai  en- 
rendu  vos  plaintes,  vous  accufez  Dieu 
de  vos  peines  ;  toutefois  il  ne  vous  a 
pas    encore  abandonnée  ,    puifqu'il    a 
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permis  que  je  me  fois  trouvé  à  propos 
pour  vous  empêcher  de  perdre  votre  pau- 
vre ame.  Revenez  à  vous^ma  chère  dame, 
rappeliez  votre  raifon;  quelque  mifërabie 
que  foir  votre  état  ,  ne  perdez  point  cou- 
rage ,  il  peut  changer  fans  doute  ;  &  fi 
mes  confeils,  mon  amitié  &  mes  foibles  fe- 
cours  peuvent  y  contribuer,  vous  pouvez 
y  compter  sûreménr. 

Que  la  charité  eft  féduifante  /  qu'on 
me  paife  ce  terme.  La  fmcérité  àts  of- 
fres qui  m'étoient  faites  ,  pénétra  mon 
cœur.  Je  ne  pus  rejetter  les  efpérances 
qui  m'étoienc  offertes,  &  il  fe  fit  e« 
moi  un  changement  qui  s'annonça  par 
un  déluge  de  larmes.  Elles  me  mirent 
hors  d'état  de  témoigner  ma  reconnoiffan- 
ce  à  mon  libérateur  j  il  entendit  pourtant 
leur  .langage. 

Ma  chère  dame  y  me  dit-il  ,  les  plu^s 
grands  malheurs  vous  ont  fans  doute 
réduite  à  la  trifîe  fituation  dans  laquel- 
le je  vous  ai  trouvée;  mais  fi  vous  vou- 
lez me  fuivre  ,  je  vous  montrerai  que 
Je  bonheur  <Sc  les  fouffrancei  ne  font 
pas  incompatibles.  En  difant  ces  par- 
roîes ,  il  me  prit  par  la  main ,  &  je 
le  fuivis  fans  réfiliance.  Nous  entrâ- 
mes dans  une  pauvre  maifon  où  il  riie 
préfenta  à  fon  époufe  qui  étoit  cou- 
chée.   Cétoit  une  femme    entre    deux 
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2igQS  ,  pale  y  Se  extrêmement  maigre,  en- 
forte  qu'il  étoit  aifé  de  voir  qu'elle  ëtoit  " 
malade.  Cependant  on  eût  pu  croire  en  la 
voyant  que  fa  maladie  n'éroit  point  aiguë, 
6c  que  c'étoit  plutôt  un  écat  de  langueur 
que  de  foufFrances.La  fërénité^la  paix  _,  la 
joie  même  paroiflToient  fur  Ton  vifage  ,  & 
annonçoient  la  tranquillité  de  Ton  ame  La 
fituation  de  la  mienne  n'étoit  pas  équivo- 
que ,  le  défefpoir  étoit  encore  peint  dans 
mes  yeux  ,  ^  mes  larmes  continuoient 
à  couler  avec  abondance.  Cette  da- 
me y  mêla  les  Tiennes ,  &  cette  ma- 
nière de  me  confoier  fut  plu.s  ef- 
ficace que  celle  qu'on  emploie  or- 
dinairement dans  ces  occafions.  El- 
le m'exhorta  enfuice  à  me  calmer , 
Se  ce  fut  avec  un  ton  de  voix  fi 
doux  ,  Cl  touchant  ,  fi  aff^raueux  ^ 
qu'il  ne  me  fut  pas  polTible  d'y  rë- 
fifter.  J'ai  fouvent  entendu  parler  de 
la  poIitefTe;  c'efl  un  art,  dit-on, 
qu'il  '  faut  étudier  ;  quiconque  auroit 
vu  cette  femme  eût  changé  de  fenti- 
ment.  Eievée  loin  du  grand  monde , 
elle  en  ignoroit  les  ufages  ;  la  fource 
de  fa  politefle  étoit  dans  la  charité 
qui  poifédoit  fon  cœur  ,  6c  en  vérité 
elle  eût  pu  paiTer  pour  un  modèle  en 
ce  genre.  Il  n'étoit  pas  pofîible  que 
mon  défefpoir  pût  tenir   contre   de  iqIs 
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confolateurs;  je  commençai  à  rerpirer;5c 
après  avoir  pris  quelque  rafraîchifTerBent, 
j'eus  la  force  de  raconter  mes  triftes  aven- 
tures. 

Ma    chère   dame  ,  me  dit-elle  ,  vos 
fautes   font   la  fuite   nécefîaire  de  votre 
éducation;  auffi  la  bonté  de  Dieu  y  a- 
t-elle  eu  égard,  &  vous  a  préparé  un  re-  . 
mede  dant  \qs  excès  mêmes  où  vous  vous 
êtes  livrée.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  les 
triftes  aventures  que  vous  avez  fubies  pour 
vous  découvrir  lafauffeté  des  principes  de 
votre  père.  I!  parloit  Ju^fle   lorfqu'il  difoit 
que  la  vertu  (euîe  fufïic  au  bonheur  de 
rhomrje,fit  que  la  pauvreté,  \ts  fouffran- 
ces  U  Its  mépris  à^%  hommes  ne  peuvent 
altérer  la  paix  d'une  ame  vcrtueufe:mais 
ce  n'efî  pas  la  vertu  ftoicienne  qui  peut 
produire  ces    admirables   effets  ^    c'efi 
celle  qui  a   pour  principe    la    connoif- 
fance    &   la    pratique     des    vérités    du 
chriflianifme.  C'eft  celle   qui  ,  co|inoif- 
fant  fon  impuiflance  ,   fe  tourne   à  tout 
moment    Mtrs    Ditu    pour    en    obtenir 
un  fecours  qu'il  ne  refufe  Jamais,  &  qui 
élevé  les  plus  foibles  au-defTus  de  peines 
dç  la  vie.  Permettez-moi  de  vous  en  donner 
en  ma  perfonne  un  exemple  d'autant  plus 
frappant ,  que  ma  vertu  efl  à^s  plus  mé- 
diocres. 

Ji  y  a  aujourd'hui  dix  jours  que  j'ai 
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perdu  mon  filç  unique,  &  c'eft  le  hui- 
tième que  je  perds  depuis  trois  ans.  Ce 
dernier  enfant  a  fouffert  depuis  un  an  des 
maux  bien  propres  à  déchirer  le  cœur  d'u- 
ne mère  tendre,  &pour  aggraver  mes  pei- 
je  me  fuis  vue  fbuvent  hors  d'état  de  lui 
procurer  les  fecours  que  demandoient  fa 
fituation  &  Tes  foufFrancss ,  quoique  je 
m'épuifafle  au  travail  des  mains  pour  le 
foutenir ,  car  mon  mari  ,  quoique  boa 
gentilhomme  ,    n'a    aucune  fortune.  La 
force  du  travail  jointe  à  la  délicatefle   de 
ma  complexion  &  au  manque  à^s  cho- 
hs  nécefTiires,  a  corrompu   mon  fang. 
Je  fuis   attaquée   d'un   cancer    qui   me 
dévore    toute    vive ,    oc  me  fait    fentir 
des  douleurs   au-deffus    de  l'exprefîîon. 
Rien  ne  neut  mç  f^.uver  h  vie  >  il  ed 
vrai  que  je  pourrois  adoucir  mes  rosux 
fi    j'avois    le    moyen  de    me    procurer 
quelque    fecours  ;    mais     ma    pauvreté 
m'en  ,empéche.   En    finifîant  ces  mots , 
elle    me  découvrit  fon  fein  ,  &  offrit  à 
mes  yeux  un    fpedacle    qui   me  glaça 
lî'effroi.  Comment  pouvez-vous  fuppor- 
'  ter  un  tel  fupplice  ,  lui   dis-je  ?  Pour- 
quoi   ne    cherchez-vous   pas  à  vous  en 
garantir    par    une     mort    volontaire  ? 
Comment  fe    peut-il   faire    qu'au    mi- 
lieu de  chagrins   fi  infupportables  ,  vous 
ayez  pu  conferver  cerce  férénité   qui    fe 
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remarque  dans,  vos  difcours   &  fur  votre 

vifagc  ? 

La  fource  de  ma  tranquillité  eft  dans 
ma  foi  ,  me  répondit  cette  digne  femme, 
c'efl  elle  qui  nourrit  dans  mon  cœur  l'ef- 
pérance  qui  produit  une  Joie  pure  Se  doi?- 
ce  ;  elle  en  a  banni  la  terreur  ,  le  dépit  Se 
le  défefpoir.  N'allez  pourtant  pas  croire 
que  je  trouve  cts  dirpofitions  dans 
mon  caraéîere  ;  je  fuis  née  foible  ,  impa- 
tiente &  fenfible.  Prenez  &  lifez,  a  jouta- 
t-elle,  en  me  préfentaut  les  faintes  Ecritu- 
res :  voilà  le  doÛeur  qui  m'a  enfeigné  le 
grand  art  d'être  heureufe.  C'eft  là  que  j'ai 
appris  qu'une  gloire  éternelle  eft  la  fin  de 
toucts  \t%  fouffrances  de  ceux  qui  les 
Supportent  avec  réngnation,  Cefî  là 
que  jai  trouvé  à  qui  jepouvois  d'iraan- 
der  de  la  refignation  6c  de  la  force.  C'efl 
par  la  leélure  de  ce  livre  divin  que  je 
me  fuis  convaincue  que  la  main  qui  me 
frappe  eft  celle  d'un  père  qui  connoît  ce 
qui  ra'eft  avantageux  ,  èc  qui  eft  trop 
bon  pour  me  îe  refufer.  Oui  ,  madame  , 
ma  pauvreté ,  ma  maladie  ,  la  perte  de 
mes  enfants  ^  ma  mort  même  ,  font  à^s 
bienfaits  du  Très- Haut,  qui  plein  de 
bonté,  récompenfe  ma  foumiflion  à  fes 
ordres  ,  qui  pourtant  eft  fon  ouvrage, 
pnr  une  joie  qui  peut  être  goûtée  ,  mais 
qui    elî   aa-deiïus  de    toute   expreffion 
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Pendant  ce  difcours  le?  yeux  de  cette 
femme  s'étoient  animées  d'un  feu  divin  ; 
cette  joie  intérieure  donc  elle  parloit ,  s'é- 
toit  répandue  fur  fon  vifage  abattu  ;  elle 
étoit  éblouilfante.  Je  réfolus  d'examiner 
une  religion  capable  d'opérer  de  tels  mi- 
racles; je  dis  miracles;  -Se  je  ne  crois  pas  le 
terme  trop  fort.  Li  rélurredion  d'un  more 
n'efipas  plus  au-defTus  àts  forces  de  la  na- 
ture ,  qu'une  telle  joie  dans  un  état  fi 
déplorable.  Cqs  bonnes   gens  applaudi- 
rent à  ma  réfolution  &  me  prefTerent  fi 
affedueufement    de    reAer  chez   eux  en 
attendant    que    je     fuffe     déterminée  à 
quelque  chofe  ,   que  j'acceptai  leurs  of- 
fres ;  &   av€C  l'aiTiflance  de  cet  eccléfiaf- 
j  lique  j'étudiai  l'écriture.  D'abord   je  lui 
j  répétai    hs  objedions  dts  Déifies,  que 
1  je  n'avois  que  trop  étudiées  ,  &  il  y   ré- 
pondit avec   une  force  qui  ne  me  lailTa 
pas  le  moindre  doute  ,    Se  qui  me  mit 
dans  une  difpofition    d'efprit    propre    à 
il  lire  avec  refped  des  écries  qui  venoienc 
de  Dieu  y  comme  l'examen  que  j'avois 
fait    de   leur  divinité  m'en    avoit  con- 
vaincue.  Nous   faifions  avant    nos  lec- 
tures une   prière    ardente  pour   obtenir 
de  Dieu  ,  par  les  mérites  de  Jefus-Chrifî, 
ce  bon  efprit  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
le  demandent  en  fon  nom.   Le  fruit  de 
mes  méditations  fur  l'Ecriture,  fui  la 
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connoifTance  de  mes  tïiturs  êc  une  ferme 
rëfolution  de  ne  rien  épargner  pour  répa- 
rer le  paflé  par  une  vie  nouvelle. 

Pendant  mon  féjourdans  cette  maifon, 
je  fus  témoin  de  la  mort  de  mon  hôteffe. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  la  fermeté  àes 
philofopbes  en  pareil  cas,  je  ne  vois  en  eux 
qu'une  tranquillité  fîupide,  produite  par 
l'ignorance  àes  fuites  de  la  mort.  Ici  c'é- 
toit  de  la  joie,  une  efpece  de  raviflemenr , 
d'extafe.  Ce  n'éroit  point  un  fentiment 
douloureux  qui  fe  faifoit  fentir  à  la  vue 
de  cette  agonifante^  c^étoit  un  mouve- 
ment d'envie  :  on  eût  fouhaité  d'être 
en  fa  place  ;  enforte  que  je  ne  pus 
m'eropécher  de  m'écrier  :  ô  tombeau  ! 
où  efita  victoire  ?  ô  mort  !  oit  ejî  ton  ai-* 
guillon  ? 

Auffi  tôt  après  je  quittai  mon  géné- 
reux bienfaiteur ,  qui  me  procura  une 
place  dans  une  famille  du  voifmage. 
Cet  état  de  fervitude  qui  d'abord  me  pa- 
rut extrêmement  mortifiant ,  s'adoucit 
bientôt  par  la  diminution  de  mon 
orgueil  ,  auquel  feulement  il  étoit  in- 
fupportable.  Le  chriflianifme  vainquit 
en  peu  de  temps  un  ennemi  qui  avoit 
réfifté  à  toutes  les  forces  de  la  philofo- 
phie.  En  qualité  de  pénitente  je  devois 
me  foumettre  à  tous  les  défagréments 
de  mon  nouvel  état  ;  mais  bientôt  com- 
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me  chrétienne ,  je  fentis  que  rîei>  ne  dévoie 

ni'humiiier  Se  me  faire  fouffrir  que  le  fou- 

venir  de  mes  crimes.  Ce  fouvenir  étoit  la 

feuîe  cho'e  qui  troubîoit  ma  paix;  mais 

l'exprès  commandement  que  me  faifoic  le 

Sauveur  du  monde  d'efpérer  le   pardon  de 

fa  divine  miféricorde  ,  rappelloit  le  calme 

dans  mon  efprit.  Je  fuis  depuis  plufieurs 

années  dans  cette  fuuation  heureufe  ,  tou- 

;  jours  pauvre,  toujous  contente  ,  &  tou- 

:  ^oursprêteàquittercette  viequandilplaira 

;  à  Dieu  de  m'en  retirer  pour  continuer  & 

augmenter  ma  béatitude. 
j  Lady   Louise. 

L*  Mon  Dieu  ,  que  cette  hifloire  eft  tou- 
)  chante  !  je  n  ai  pu  retenir  mes  larmes  en 
I  l'écoutant. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 
Rappellez-vous ,  mefdames  ,  à  quel 
fujet  je  vous  Tai  racontée.  Jl  s'agifToic 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  réelle  iSc  conf- 
iante fans  chriftianifme.  Je  défie  de  trou- 
ver un  déifie  plus  attaché  à  la  vertu  morale 
que  Fideiia  ;  cependant  cet  attachement 
neput  tenir  contre  lescirconftancesfâcheu- 
fes  où  ellefe  trouva  expofée,  <&  contre  la 
j  violence  d'une  paflion.  S\  routes  les  per- 
(ÎMines  qui  penfent  comme  elle  en  matière 
ds  religion,  vouloient  nous  faire  leur  hif- 
toire  ,  nous  connoîtrions  clairement  que 
leur  vsrtu  eft  de  la  faufTi  monnoie.  Rete- 
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nez  bien  ceci ,  mefdame^.  Vous  entrez,  ou 
vous  ères  prêcesd'entrerdans  le  monde, où 
vous  ne  trouverez  que  trop  de  gens  de 
cette  efpece;  vous  entendrez  des  railleries 
contre  lésâmes  (impies  qui  fe  foumettent 
humblement  à  la  parole  de  Dieu  ;  vous 
aurez  les  oreilles  rtbattues  àts  mauvais 
roifonnemens  des  libertins  à  ce  fujet  ;  on 
vous  e>;citera  à  lire  àes  livres  pernicieux. 
Regardez  ceux  qui  vous  parleront  ainfi, 
ou  qui  voudront  vous  prêter  de  tels  livres 
comme  àts  empoifonneurs  ,  Aqs  peftes  pu- 
bliques ;  ne  craignez  point  de  penfer  que 
ce  font  de  malhonnêtes  gens  :  fi  leur  cœur 
pouvoit  vous  être  dévoilé  ,  vous  verriez 
quecejugem.entn'eftpointtrop  rigoureux. 

Lady  Lucie. 

Fidélia  dit  qu'elle  fe  convainquit  par  la 
raifon  de  la  divinité  des  Ecritures  faintes; 
eft-ce  que  cela  eft  pofiibîe?  J'avois  toujours 
cru  qu'il  n'y  avoit  que  la  foi  qui  pût  nous 
engager  à  foumettre  notre  efprit  à  des 
chofes  fi  contraires  à  la  raifon. 

Mademoifelh  B  o  N  N  E. 

Vous  n'y  penfez  pas  ,  ma  chère;  avez- 
vous  oublié  que  Dieu  eft  la  fouveraine- 
raifon  ^  que  toutes  (ts  œuvres  font  infini- 
ment fages  &  raifonnables  ? 
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Lady  Lucie. 

Je  fais  cela  ,  ma  Bonne  ;  mais  pourtant 
il  y  a  bien  des  chofes  dans  l'Ecrirure  qui 
font  contraires  à  ma  raifon.  Par  exemple  , 
je  ne  puis  concevoir  la  néceffiié  de  l'incar- 
nation; Dieu  ne  pouvoit-il  pas  fansenvoyer 
fon  Fils  fur  la  terre,  fe  réconcilier  avec 
les  hommes  ?  On  croit  cç.%  chofes  par  îa 
fci .  je  le  répète;  mais  c'eft  tour. 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  pourrois  répondre  diredement  à  vo- 
tre queftion  par  rapport  au  ray  itère  de 
rincarnatîon  ;  mais  il  n'en  efi  pas  temps, 
&  cela  viendra  une  autre  fois.  Je  veux  par- 
ler en  général  de  toutes:  les  vérités  conte- 
nues dans  la  fainte  Ecriture.  Vous  dites 
qu'elles  font  contraires  à  \di  raifon^  &  vous 
dites  mal;  mais  ileft  vrai  qu'il  y  a  bien 
des  chofes  incompréhenfibles  à  la  raifon. 
Dites-moi  ,  m.a  chère,  y  a-t-i!  rien  qui 
paroifTe  plus  ridicule  au  premier  coup  d' œil 
que  de  penfer  que  de  l'autre  côté  de  lâ  tex- 
te ,  précifément  vis-k-vis  de  la  place  que 
•vous  occupez ,  il  y  a  àts  hommes  dont  les 
pieds  toucheroient  à  vos  pieds  fi  vous  pou- 
viez percer  la  terre  &  arriver  jufques  là  'i 

LadyL  u  G  I  E. 

Cela    me    paroiiToit     abfurd^     avant 
TomellL  P    - 
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qu'on  me  l'eût  expliqué;  à  préfent  cela  me 

paroic  tout  naturel. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Mais  avant  cette  explication,  pouviez- 
vous  croire  qu'il  y  eût  une  Amérique,  ou 
comme  l'on  parle  communément,  des  An- 
tipodes ? 

Lady  Lucie. 

Je  le  croyois  lans examen,  parce  que  je 
ne  pouvois  me  perfuader  que  tant  de 
voyageurs  fe  furfent  accordés  pour  me 
tromper. 

Mademoifelle  B  o  îf  N  E. 

Vous  aviez  donc  une  bonne  raifon  pour 
croire  qu'il  y  eût  âits  Antipodes?  Et  dues- 
moi^  je  vous  prie,  fi  vous  trouviez  une  per- 
fonne  qui  ne  fût  jamais  fortiede  l'Angle- 
tei;re  ,  &  qui  vous  foutint  que  cette  ifle 
comprend  le  monde  entier,  qu'il  n'y  a  que 
la  mer  au-delà,  &  que  tous  ceux  qui  re- 
viennent de  quelque  voyage  font  des  im- 
pofleurs  qui  cherchent  à  vous  tromper  par 
des  fidions,  que  lui  diriez-vou$  ? 
Lady  Lucie. 

Qu'elle  eô  folle  ,  &  que  s'il  ne  falloir 
croire  que  ce  qu'on  auroit  vu,  on  croirait 
bien  peu  de  chofe. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Et  fi  je  vous  difois  qu'il  y  a  dans 
^ine^tafTe  de  vinaigre  qui  vous  parok 
bien    cjair ,    une   grande    quamiiié    de 


des    Adolescentes.  lyt 

ters ,  &  même  de  petits  ferpents  ? 
tady  Lucie. 
Je  vous  demande  pardon  ,  ma  Bonne  , 
j'y  regarderois  ài  bien  près  ,  &  fi  je  n'y 
voyois  rien ,  je  prendrois  la  liberté  de  dou- 
ter au  moins  de  ce  que  vous^n'auriez  dit, 
Mademoifelïe  B  O  N  N  E. 
Il  eft  aifé  d'en  faire  l'expérience.  J'ai  du 
vinaigre  blanc  dans  ce  cabinet,  je  vais  en 

mettre  dans  unetaffe  à  café.. regardez 

bi.n. 

Lady  L  U  C  I  E. 
J'ai  beau  regarder  ,  il  n'y  a  rien  que 
quelques  ordures  imperceptibles  ;  quel- 
ques grains  de  pouHiere  que  j'apperçois  à 
peine,  tant  ils  font  petics.  Il  n'eft  pas 
pofTible  de  Tupp^afèr  dés  vers  plus  petits 
que  CQS  grains  de  pouffiere,  s'il  ^  en 
avoit  ,  je  les  appercevrois  ;  je  ne  les  vois 
pas  :   donc  il  n'y  en  a  point. 

Madem&ifilU  B  aN  NE. 
Je  vois  Làdy  Senféequi  fourit  de  votre 
donc  y  je  lui  laifTe  le  foin  de  vous    dire 
pourquoi  elle  fourir. 

Lady  Sensée. 
Pardonnez- moi  ,  ma  chère  Lady  Lu- 
€ie ,  je  ne  fuis  pas  alTez  vaine  pouf 
croire  avoir  plus  de  lumière  que  vous; 
mnis  il  y. a  fi  long  temps  que  ma  Bonne 
m'inftruit  ^  qu'il  n*eft  pas  furprenatit  (^ue: 

P  % 
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je  me  fois  apperçue  de  votre  erreur.  Votre 
donc  pofe  (ur  un  principe  faux  ,  ou  plutôt 
il  en  eft  la  conféquence  ;  vous  en  pourriez 
dire  cent  de  cette  efpece  fans  rien  prouver 
comme  il  faut.  Vous  n'êtes  pas  fâchée  au 
moins  ? 

Lady  L  U  C  I  E. 

Pardonnez-moi,  chère  amie,  je  fuis 
vraiment  fâchée  de  ce  que  vous  craignez 
de  m'avoir  offenfée.  Je  ne  fuis  pas  sd'rz 
ftupide  pour  cela:  je  cherche  à  m'inftruîre^ 
&  on  peut  le  faire  hardiment,  fur-tout 
quand  on  s'y  prend  avec  autantdepoliteffe 
&  de  ménagement  que  vous  l'avez  fait. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  montrer  lafauf- 
feté  de  mon  principe? 

Lady  Sensée. 

C*eft  que  vous  avezfuppofé  qu'il  ne  pou- 
voir y  avoir  aucun  animal  plus  petit  que 
zts  grains  de  poufliere.  Si  ma  Bonne  veut 
nous  prêter  (on  microfcope  ,  vous  verrez 
^t%  animaux  auprès  defquels  ce  grain 
de  pouffiere  pjrojcra  une  montagne;  &  j'ar 
oui  dire  à  des  favanis  qu'il  y  a  à^s  aryi-; 
maux  beaucoup  plus  petits  encore,  que  les 
verres  les  plus  parfaits  ne  peuvent  faire 
appercevoir. 

Mademoîfelle  B  o  N  N  E. 

Voilà   moii  microfcope ,  mefdame^  ;^ 
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regardez  k  prëfenc  dans  la  tafle. 

Lady  Lucie. 

Miféricorde  î  voilà  une  fourmîlliere 
d'animaux  de  toutes  fortes  de  formes.  Je 
me  rends  ,  ma  Bonne  ;  c'écoic  la  fc^ute  de 
mes  yeux  fi  je  ne  voyois  pas  tout  cela.  Ils 
ne  font  pas  aflez  perçants. 

Madcmoifellc  H  o  N  N"  E. 

Et  c'eft  la  faute  des  yeux  de  votre  raî- 
fon  ,  fi  elle  ne  comprend  pas  les  choies 
qui  vous  paroiflentincomprélienlibles  dans 
Jes  faintes  Ecritures  ,  elle  efi  trop  foible 
pour  cela. 

Lady  L  o.  U  l  S  E. 

Ma   Bonne  ,  je  cherche    à  m*infîruire 
aufli-bien  que  Lady  Lucie  ;  nirfî   ayez  la 
patience  d'écouter  une  queflionqui  eftbien 
innpertinence.  Puifque  ^Ùi^Vi  vouîoit  que  je 
crufîe  les  myfteres renfermés  dans  lafainte 
Ecriture,  pourquoi  ne  rn*a-t-iî  pas  donné 
une  rai  Ton  aiTez  ecLurée  pour  cela?  ce  pré-, 
fenc  ne  lui  auroit  pas  coûté  plus  que  i'a'u^-^ 
tre.  Cette   raifon  qu'ail  m'a   donnée,  rtpe. 
devient  inutile  dans  les  chofes  qui  forvifde 
la  dernière  confëqijence  pour  moi ,  &  efle^ 
efîfi  foible  qu'elle  ne  peuc  me  fervir  au  plus 
qu*à  découvrir  des  bagatelles  qui  ne  m' im- 
portent guère» 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

La  raifon  doit  vous  fervir  à  croire  ct$ 
chofes  incompréhenfibles  fans  les  conce- 
voir. Ecoutez-moi  bien  attentivement  , 
fDefdaroes. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  contradidion  dans 
les  œuvres  de  Dieu.  II  nous  a  donné  ua 
entendement ,  &  àhs  là  c'eft  une  marqua 
certaine  qu'il  veut  que  nous  nouî  en  fer- 
vions  pour  régler  notre  foi  &  notre  con- 
duite. Il  n'y  a  que  deux  façons  d'être  chré- 
tiennes &  de  croire  les  Ecritures.  La  pre- 
mière c'eft  de  foumettre  fon  efprit  ,  parce 
que  nos  pères  ont  fournis  le  leur,  fansexa^î 
miner  s^ilsont  eu  raifon  de  le  faire  ;  c'ei^-^ 
la  façon  commune,  &  qui  multiplie  le 
nombre  àts  mauvais  chrétiens  ou  à\i 
moins  des  chrétiens  foibles. 

Lady    SpiRITUiiLLE.  ^^ 

J'ai  entendu  dire  cela  bien  des  fois  à  des^ 
gens  d'efprit  ;  je  fuis  Chrétien  parce  que 
je  fuis  né  Chrétien;  fi  j'étois  né  Turc,  je. 
rellerois  Turc,  car  un  honnête  homme  ne 
doit  pas  changer  de  religion. 
^1'  Made  moi  fille  B  O  N  N  E, 
]^,Ceux  qui  tiennent  ce  difcours  ne  font* 
pa,s  Chrétiens  à  Londres ,  non  plus  qu'ils 
ne  feroient  pas  Turcs  à  Conftantinople. 
Une  telle  foi  n'honore  point  Dieu.  Ces 
gens-là  ne  font  d'aucune  religion.  Je 
ïe  répète  ,  Dieu  ne  nous  a^doené  la  raifori^ 


des  Adolefcentes.  175 

que  pour  nous  en  fervir. Dites-moi, Lady 
Lucie,  pourquoi  vous  ai-jepriéedeneme 
jamais  croire  fur  ma  parole  ,ni  moi  ,  ni 
les  autres  ? 

Lady  Luc  i  E . 
Parce  que  vous  nous  avez  fait  remar- 
quer que  tous  les  hommes  peuvent  fe 
tromper  ,  ou  chercher  à  nous  tromper,  & 
qu'ainfi  il  eft  raifonnable  d'examiner  ce 
qu^ils  nousdifent. 

MademoifeUe  B  o  N  N  E. 

Fort  bien  ;  mais  fi  vous  étiez  sûre  que 
je  ne  puifle  me  tromper  ni  vous  tromper  ^ 
feroit-il  néctfTaire  d'examiner  ce  que  je 
vous   dirois  ? 

Lady  Lucie.. 

Non  aflurément,  la  raifon  m'enfeigne- 
roit  à  vous  croire  au  premier  mot;(&je 
cefTeroi^  d'agir  en  créature  raifonnable ,  fi 
j'avois  befoin  d'exanaen  pour  cela. 

MademoifeUe  Bonne. 

Eh  bien  ,  mefdames ,  pour  favoir  fi  k 
raifon  vous  permet  d'être  chrétienne,  fi 
vous  devez  croire  aveuglément  tout  ce  qui 
eil  contenu  dans  les  faintes  Ecritures,  il 
n'y  a  qu'une  chofe  à  examiner  _,  qui  eiî 
celle-ci.  Puis -je  me  convaincre  par  ma  rai- 
,fonmie  c'eflDieu  quiadidé  cequieftcon- 
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tenu  dans  ces  livres?  Si  maraifon  peut  me 
donner  cette  preuve^elle  m'enfeignera  en 
même  temps  que  je  ne  fuis  plus  en  droit 
d'examiner  ce  cfue  Dieu  m'ordonne  de 
croire,  parce  que  je  fuis  bien  fûre  qu'il  ne 
peur  fe  tromper  ,  ni  me  tromper.  Voilà  , 
mefdames  ,  la  féconde  façon  d'être  Chré- 
tienne ,&  ce  fut  celle-là  que  choifu  Fide- 
lia.  Sa  foi  étoit  aveugle ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
crovoit  les  myfteres  fans  les  comprendre  ; 
mais  les  motifs  de  fa  foi  étoient  raifonna- 
bles;  car  ils  étoienc  fondes  fur  l'examen 
qu'elle  avoit  fait  de  la  divinité  à^s  Ecri- 
tures. 

Lady   Louise. 

Que  j'aurcis  de  fatisfaâion  fi  j'étois  en 
état  de  faire  le  même  examen  î 

Mademoifelle  Bonne. 
Nous  le  ferons  enfemble  quand  nous 
répéterons  l'hiftoire  du  nouveau  Tcfta- 
menc  ,  C'eft  à-dire^  la  vie  de  Jefus-Chrift. 
Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  de  plus  capable 
de  nous  attacher  fmcérement  au  chriftia- 
ïîifme.  Un  Chrétien  dont  la  foi  n'eft  pas 
fondée  fur  la  raifon  ,  ne  mérite  pas  de 
porter  ce  nom.  D'ailleurs  rien  de  plus 
aifé  que  de  faire  la  preuve  que  j'exige  y 
il  ne  faut  que  lire  la  fainte  Ecriture  avec 
quelque  attention.  Revenons  à  Thif- 
toire  de    Fidelia ,    &    aux    fenriments 

qu'elle 
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qu'elle  fait  naître  chez  nous. 

Mifs  Frivole. 
,  Pour  moi  ,  je  fuis  d'une  fi  grande  colè- 
re contre  Georges  ,  que   je  l'étranglerois 
fi  je  le  pouvois.Quelle  indignité  de  battre 
cette  pauvre  fille  ! 

Mademoifelle  Bonne. 
II  eft  vrai  que  c'eft  une  chofe  infâme  ; 
mais  _,  madame  ,  les  hommes  fe  croient 
autorifés  à  tout  vis-à-vis  d'une  femme 
qui  s'eft  déshonorée  ;  les  hommes  fur- 
tout  du  caractère  de  Georges. 

Lady  Spirituelle. 
J'en  ai  été  la  duppe  ,   &  dans  le  com- 
mencement j'aurois  juré  qu'il  étoitle  plus 
honnête  homme  du  monde. 

Mademoifelle  Bonne. 
Pouviez- vous  penfer  comme  cela  ,  ma 
chère  ?  Tout  homme  qui  cherche  à  détour- 
ner une  femme  de  fon  devoir  _,eft  un  four- 
be auquel  il  ne  faut  non  plus  fe  fier  qu'à 
un  voleur.  Dites-moi  _,  ma  chère  ,  quelle 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  précieufe  _, 
des  biens ,  de  la  vie  même  ,  ou  de  la  grâ- 
ce de  Dieu  ,  8c  d'une  bonne  réputation  ? 
Lady  Spirituelle. 
Affurément  ,  ma  Bonne  ,  ce  font  ces 
deux  dernières  chofes  ,  Se  je  conçois  fort 
bien  que  celui  qui  voudroir  me  les  faire 
Tome  III,  Q 
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perdre  ,  feroit  plus  méchant  qu'un  autre 
qui  voudroit  me  prendre  mon  argent , 
ou  même  m'ôter  la  vie. 

MifsZ  I   N   N  A. 

Pour  moi  ,  j'ai  été  véritablement  tou- 
chée de  la  confiance  &  de  la  charité  de  cet- 
te pauvre  dame  qui  avoit  un  cancer.  Com- 
bien de  pauvres  perfonnes  font  tombées 
dans  le  défefpoir  &  fe  font  perdues,  faute 
d'avoir  de  pareils  confolateurs  ? 

Mademoiselle  Bon  NE. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ;  mais  ,  je 
vous  le  répète  ,  ce  n'eft  point  à  votre  âge, 
qu'on  doit  entreprendre  de  tels  aâes  de 
charité,  ils  feroient  dangereux.  Il  viendra 
un  temps ,  où  vous  pourrez  à  zti  égard  fui- 
vre  les  mouvements  de  votre  zèle  ;  en  at- 
tendant ,  lorfque  vous  ferez  en  (îtuation 
de  difpofer  de  quelque  argent  ,  fouvenez- 
vous  qu'une  ^ts  plus  grandes  charités  que 
vous  puifiiez  faire  ,  eft  d'empêcher  de  pau- 
vres filles  de  tomber  dans  cette  extrémité. 
Il  y  en  a  plufîeurs  qui ,  ne  fâchant  aucune 
profeflion  &  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  , 
font  expofées  à  la  même  tentation  de  Fi- 
délia.  Hélas!  une  petite  fomme  fuffiroic 
pour  leur  faire  apprendre  à  travailler. 
Quelle  joie  n'auriez-vous  pas,  fi  vouspou- 
viez  vous  direà  vous-même  ;  voilà  une 
honnête  perfonne  qui  gagne  (a  vie  en  tra- 
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vaillant  ;  peut-être  doit-elle  la  conferva- 
tion  de  fa  v.rtu  au  petit  Tecours  que  je  lui 
ai  donné  ?  Je  connois  un  Négociant  qui 
depuis  fix  mois  a  trouvé  l'occafion  de  fai^ 
re  une  bonne  œuvre  de  cette  efpece  ;  les 
parents  de  la  fille  qu'il  avoit  fauvée  ,  lui 
écrivirent  l'autre  femaine  pour  le  renier- 
cier  ,  &  lui  dirent  qu'elle  fe  comportoit 
avec  beaucoup  de  fageffe.  Ce  pauvre  hom« 
me  pleuroit  de  joie  en  lifant  cette  lettre  , 
&  n'avoit  garde  de  regretter  quelquesgui- 
nées  qu'il  lui  en  avoit  coûté.  Adieu  ,  mef- 
dames  ,  nous  nous  reverrons  tantôt. 

XXIV.    DIALOGUE. 

Mademoifelle  Bonne. 


M 


Ifs  Molly  y  dites-nous  le  commen- 
cement de  l'hiftoire  d'Efther. 


Mifs  Molly. 

Il  y  avoit  un  Roi  d'Affyrie  qui  fenom- 
inoit  Affuérus  ,  &  fa  femme  fe  nommoit 
Vafthy.  Un  jour  que  le  Roi  donnoitàfou- 
per  à  tous  les  Grands  de  fa  cour,  il  fit  prier 
k  Reine  de  defcendre  dans  la  falle  du  fef- 
tin.  Ellelerefufa,parcequecela  étoit con- 
tre la  coutume  du  pays.  Aufli-tôt  le  Roi  fe 
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vn'it  dans  une  grande  coîere  _,  &  tous  le» 
6'eigneurs  lui  dirent  :  Siie,  fi  vous  ne  pu- 
nifltzpas  la  Reine  ,  nos  femmes  fuivront 
{on  mauvais  exemple  ,  &  aucune  ne  vou- 
dra plus  nous  obéir.  Le  Roi  chafla  donc 
fon  époufe  :  mais  comme  il  avoir  peine  à 
l'oublier  ,  on  chercha  de  tous  \qs  coiés  les 
plus  belles  filles,  Se  on  les  préfenta  au  Roi 
afin  qu'il  pût  choifir  une  femme  parmi 
elles.  . 

Dans  ce  temps  les  Juifs  étoient  captifs- 
en  ce  pays  ,  «Se  il  y  avoit  parmi  eux  un' 
homme  nommé  Mardochéequi  craignoic 
le  Seigneur ,  &  obfervoit  fidèlement  fa 
loi.  Il  avoit  une  nièce  nommée  Eflherqui 
étoit  extrêmement  belle  ,  &  qui  fut  mife 
au  nombre  des  filles  qu'on  devoit  préfcn- 
ter  au  Roi.  Ce  Prince  fut  fi  enchanré  en 
la  voyant,  qu'il  dsîgna  à  peine  jetter  les 
yeux  fur  (ts  compagnes,  ôc  la  choifit  pour 
la  Reine.  Voilà  donc  Efther  fur  le  trône/ 
mais  elle  ne  fe  laifTa  point  éblouir  par  la 
magnificence;  ellefoupiroit  dans  fa  gran- 
deur en  penfant  que  le  temple  de  Jérufa- 
lem  étoit  détruit;  car  nous  avons  vu  que 
les  ordres  que  Cyrus  avoit  donnés  pour 
cela  n'avoient  point  été  exécutés. 

Aifuérus  avoit  un  favori  nommé  Aman, 
qui  étoit  un  très-méchant  homme. Il  avoit 
toutes  fortes  de  raauvaifes  qualités  ,  l'or- 
gueil étoit  fur- te  ut  fa  paffion  dominante. 
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Afluérus  qui  avoit  pour  lui  une  complai- 
fance  aveugle  ,  fit  publier  un  édit  par  le- 
quel il  écoit  ordonné  a  cous  fes  fujets  de  fe 
profterner  devant  Aman.  Tout  le  monde 
obéit  à  cet  ordre  ,  excepté  le  feul  Mardo- 
chée  ,  parce  qu'il  ne  vouloit  fe  profterner 
que  devant  Dieu.  Il  fe  tenoit  à  la  porte  du 
palais  revêtu  d'un  fàcSc  couvert  de  cendre, 
êc  quand  Aman  paffoir  il  fe  tenoit  debout. 
Le  favori  qui  ne  fa  voit  pas  que  Mardo- 
chée  étoit  oncle  de  la  Reine ,  conçut  une 
grande  rage  contre  lui ,  &  devint  tout  mé- 
lancolique; fa  femme  8c  (es  amis  lui  ayant 
demandé  lacaufe  de  fa  triflelTe  ,  iJ  leur  ré- 
pondit que  c'étoicîe  refus  que  faifoitMar- 
doehée  de  fe  profterner  devant  lui.  Vous 
n'y  penfez  pas  ,  lui  dirent  fes  amis;  toute 
l'AiTyrie  s'abailTe  devant  vous  ,  devez- 
vous  vous  erabarrafier  du  mépris  d'un  feul 
homm-3  ?  Apprenez  ,  leur  dit  Aman  ,  qne 
)e  fuis  moins  flatié  de  tous  les  honneurs 
qu'on  me  rend  ,  quepiqué  du  mépris  âi^ce 
feul  homme,  &  que  je  ne  ferai  jamais  con- 
tent k  moins  que  je  ne  l'aie  fait  périr. 

Mademoifeïïe  B  o  N  îî  E. 

Voilà  une  image  bien  fenfible  du  cœur 
de  l'ambitieux  &  de  tous  ceux  qui  fe  laif- 
fent  gouverner  par  une  paftion  violente. 
La  moindre  bagatelle  fuSt  pour  troubler 
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leur  bonheur,  &  cette  bagatelle  fe  rencon- 
tre toujours  dans  leur  chemin.  Je  vous  le 
difois  ii  y  a  quelqiie  temps  ,  mefdames  , 
on  peut  parvenir  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  , 
à  modérer  fes  defjrs  ;  mais  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  les  latisfaire  pleinement.  Conti- 
nuez ,  Lady  Charlotte. 

Lady  Charlotte. 

Aman  ne  pouvant  pardonner  à  Mar- 
dochëe  ,  rcfolut  donc  de  le  perdre.  Pour 
cela  ,  il  fe  leva  de  grand  matin  ,  &  fur 
ch  z  le  Roi  pour  demander  permiffion 
de  faire  pendre  ce  Juif  ,  &  comme  la 
«M>f?çdtî  Roi  éroit  encore  fermée  ,  '\\  fut 
obligé  d'attendre  dans  l'anticharabre. 

Il  y  avoit  eu  qii.îque- temps  auparavant 
une  confpiration  contre  la  vie  du  Roi  , 
Mardochée  l'avoit  découverte;  mais  com- 
me on  oublie  facilement  les  bonnes  aûions 
d'un  homme  quand  il  n'a  pas  de  protec- 
teur à  la  cour  ,  Mardochée  n'avoit  reçu 
aucune  récompsnfe  de  ce  fervice.  11  arriva 
par  l'ordre  de  X^V^^^i  qu'il  ne  fut  pas  polfi- 
ble  au  Roi  de  dormir  cette  nuit  dans  la- 
quelle Aman  avoit  réfolu  de  perdre  l'on- 
cle d'Efther,  Comme  AfTuérus  s'ennuyoit 
dans  fon  lit ,  il  commanda  à  it^  Officiers 
de  lui  faire  la  îeâure  d'un  grand  livre  , 
dans  lequel  on  écrivoit  tous  Its  jours   les 
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chofes  remarquables.  Quand  le  leâeur 
vint  à  Tendroic  de  la  confpiracion  ^  le  Roi 
l'interrorapic  pour  lui  demander  (i  celui 
qui  l'avoit  découverte avoit  été  récompen- 
fé.  Non ,  Seigneur,  lui  répondit  l'Officier, 
6c  il  efï  tout  le  jour  à  la  porte  de  votre  pa- 
lais dans  un  état  trës-miférable.  Ceft  une 
grande  injuftice  ,  dit  le  Roi;  voyez  s'il  y 
a  quelqu'un  dans  mon  antichambre.  L'of- 
ficier lui  ayant  dit  qu'Aman  y  étoit  ,  le 
R@i  commanda  qu'on  le  fit  entrer  ,  6c  \\Â 
dit: 

Mon  ami ,  que  penfes-to  qu'il  faudroit 
faire  en  faveur  d'un  homme  auquel  je 
voudrois  donner  une  grande  preuve  de 
mon  amitié  ?  L'orgueilleux  Aman  penfa 
que  cette  queftion  ne  pouvoit  regarder 
que  lui ,  6c  il  répondit  au  Roi  : 

Il  faudroit ,  Seigneur_,  le  revêtir  de  vo- 
tre habit  royal ,  6c  mettre  fur  fa  tête  vo- 
tre diadème  ;  qu'en  cet  état ,  monté  fur  un 
cheval  magnifique  ,  il  fît  le  tour  de  la  vil- 
le ,  6c  que  le  plus  grand  Seigneur  du 
royaume  après  vous  conduisît  le  cheval 
par  la  bride  en  criant  :  c'eft  ainfi  que  le 
Roi  traire  celui  qu'il  veut  honorer.  Cela 
efl  fort  bien  ,  dit  Affuérus  ;  prends  1»  Juif 
Mardochée  &  l'habille  comme  tu  l'as  pref- 
crit,  6c  tu  le  conduiras  par  toute  la  ville  , 
en  tenant  la  bride  de  fon  cheval.  Le  fuper- 
be  Aman  penfa  tomber  mort  lorfqu'il  en- 
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tendit  ces  paroles  ;  mais  il  n*y  avoit  pas 
moyen  de  reculer  fans  s'expofer  à  la  dif- 
grace  du  Roi.  Il  fortit  donc  la  rage  dans 
le  cœur  ,  &  fervit  lui-même  au  triomphe 
d'un  homme  dont  il  avoit  juré  la  perte. 

Mlfs  B  E  L  L  O  T  T  E. 

Pour  cela  Aman  fut  bien  attrapé  ;  je 
vous  avoue_,  ma  Bonne  ,  que  J'en  fuis  bien 
aife;  il  y  a  un  grand  plaifir  quand  on  voit 
les  gens  qui  font  fi  orgueilleux  bien  punis. 

Mademoîfelk  Bonne. 

C'eft  ce  que  je  vous  repréfente  tous  les 
jours  ,  mefdames.  Si  cela  fût  arrivé  à  un 
honnête  homme  ,  vous  en  feriez  fâchées. 
Tâchez  d'intérefTertout  le  monde  en  votre 
faveur  par  à^s  manières  douces  &  polies. 
Ceftà  vous^Lady  Mary. 

Lady  Mary. 

Aman  outré  ds  l'aventure  qui  lui  étoit 
arrivée  ,  réfolut  de  perdre  tous  les  Juifs  , 
afin  d'envelopper  Mardochée  dans  leur 
perte.  Pour  cela  il  fit  au  Roi  mille  calom- 
nies contre  cette  nation  ,&  le  Roi  ,  qui 
ne  voyoit  que  par  (&s  yeux,  crut  aifément 
ce  qu'il  lui  difoit ,  &  réfolut  de  faire  maf- 
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facrer  dans  un  feul  jour  tous  les  Juifs  qui 
étoient  dans  Tes  ëcats.  Mardochée  ayant 
appris  cet  ordre  cruel,  vint  trouver  Efther 
&  lui  commanda  de  parler  au  Roi  pour 
l'engager  à  révoquer  cet  arrêt. 

Efther  lui  répondit  qu'elle  écoit  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  exécuter  fes  ordres; 
înais  que  ceux  qui  entroient  dans  l'appar- 
tement du  Roi  fans  fon  ordre  étant  punis 
de  mort  ,  à  moins  qu'il  ne  \qs  touchât  de 
fon  fceptre  ,  elle  ne  pouvoit  s'expoier  à  ce 
danger.  Mardochée  lui  répondit  avec  fé~ 
vérité,  qu'ellene  devoit  pas  craindre  d'ex- 
pofer  fa  vie  pour  fauver  fa  nation  ;  que 
Dieu  ne  l'avoit  placée  dans  ce  haut  rang 
que  pour  cette  fin,  qu'il  fauroit  bien  fans 
elle  fauver  fon  peuple  ,  &  qu'elle  ne  de- 
voit pas  efpérer  de  fe  (auver  du  raalTacre 
général.  Eftber  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment après  avoir  promis  d'obéir  ,  &  elle 
fe  prépara  à  paroitre  devant  fon  époux  par 
le  jeûne  &  la  prière.  Ce  fut  dans  cette  oc- 
cafîon  qu'elle  dit  à  Dieu  :  Seigneur ,  vous 
favei  que  j'ai  regardé  avec  horreur  la  pom-^ 
pe  &  ia  magnificence  qui  /n'environnent. 

Lorfqu'elie  entra  dans  la  chambre  du 
Roi ,  les  yeux  de  ce  Prince  parurent  étin- 
celans  de  colère  ,  &  Efther  en  fut  fi  ef- 
frayée qu'elle  en  tomba  évanouie  entre  les 
bras  de  {qs  femmes.  Afluérus  frémit  du 
danger  où  elle  écoit ,  8c  defcendant  de  fon 
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trône  avec  précipitation  ,  il  la  toocha  de 
fon  fceptre  d'or  ,  &  lui  dit:  raflurez-vous, 
Edher  ,  la  loi  n'eft  pas  faite  pour  vous, La 
Reine  étant  revenue  de  fa  foiblefTe  ,  con- 
jura fon  époux  de  lui  faire  lagrace  de  fou- 
per  chez  elle  ,  &  d'amener  Aman  à  ce  fef- 
tin.  Le  favori  fut  fort  content  d'apprendre 
la  faveur  que  lui  faifoit  la  Reine,  &  il 
n'eut  garde  de  manquer  à  ce  feftin.  Lorf- 
que  le  Roi  6c  le  favori  furent  entrés  ,  la 
Reine  fe  jetta  à  genoux  ,  &  lui  demanda 
la  vie  &  celle  de  fa  nation.  AlTuérus  ne 
coraprenoit  rien  à  ce  difcours,  car  il  igno- 
roitque  fon  époufe  fût  Juive.  Le  Roi  pa- 
rut frappé  de  cette  nouvelle;  &  étant  entré 
dans  le  jardin  ,  il  s'y  promena  quelque 
temps  fort  rêveur.  Pendant  ce  temps  ^ 
Aman  qui  comprit  le  danger  où  il  étoit  , 
fe  jetta  aux  genoux  d'Efther,  &  la  conju-» 
roit  d'avoir  pidé  de  lui. Le  Roi  entra  dans 
ce  moment ,  &  croyant  qu'ii  infultoit  fon 
époufe  ,  il  entra  dans  une  furieufe  colère  , 
&c  commanda  qu'on  le  tirât  de  la  fallepour 
le  faire  mourir.  Alors  un  de  ceux  qui 
étoient  préfens  ,  dit  au  Roi ,  qu'Aman 
avoir  fait  élever  une  potence  de  quarante 
coudées  pour  y  faire  pendre  Mardochée. 
AfTuérus  commanda  qu'on  attachât  Aman.- 
ce  qui  fut  exécuté. 

Lady  SPIRITUELLE. 
Je  ne  conçois  pas  comment  Aman  pou- 
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voit  avoir  l'efFronterie  de  faire  périr  Mar- 
dochée  ,  après  ce  qui  s'ëtoit  patfë  ;  ne  de- 
voit-il  pas  croire  que  le  Roi  feroit  fort  en 
colère  quand  il  apprendroic  cela  ? 

Mademoîfdk  Bonne. 

Bon  ,  ma  chère, efi-ce  que  les  Rois  ont 
des  yeux  ?  il  ne  voient  que  ce  qu'il  plaît 
à  leurs  favoris  de  leur  montrer.  Comme 
ilsne  font  environnés  que  de  vils  efclaves, 
perfonne  n'ofe  s'expoler  à  la  colère  de  ces 
petits  tyrans. 

Lady  Charlotte. 

"Et  ceîuï  qui  avertit  le  Roi  de  \z  poten- 
ce qu'Aman  avoit  hit  drefTcr  ,  étoit-il 
fon  ennemi  ? 

MademoiftUe  B  o  N  ¥  E. 

C'étoit  peut-être  un  homme  qui  une 
heure  auparavant  s'étoit  profterné  devant 
lui,  &  lui  avoit  fait  ofFre  de  fervice.  Vous 
ne  connoi.^ez  pas  encore  la  cour  ^mefda- 
mes  ;  on  y  embrafTe  celui  qu'on  voudroit 
étrangier.Si  un  homme  efl  dans  la  faveur, 
tout  le  monde  Tencenfe  ;  torabe-t~ii  dans 
la  dîrgrace?chacun  le  fuit  comraes'il  avoit 
Î3  pt^ilï  ;  (S:  ceux  qui  fiifcienc  protelnGn 
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d'être  de  Tes  amis  ,  croient  être  fort  géné- 
reux s'ils  ne  lui  font  point  de  mal. 

Mifs  Champêtre. 

Voiià  un  étrange  pays  !  fi  j'étois  obli- 
gée d'y  vivre,  je  ne  pourrois  jamais  m'ac- 
coutumer  à  trahir  ainfi  mes  fentimens. 

Mademcifdk  Bonne. 

Je  l'efpere  2u  moins,  mais  cela  eft  beau- 
coup plus  difficile  que  vous  ne  penfez.On 
y  refpire  un  air  contagieux  donton  a  bien 
de  la  peine  2  fe  préferver.On  le  peut  pour- 
tant. La  cour  a  \^s  phénomènes  en  probi- 
té ;  ces  gens-l>.  plaifent  moins  que  les.au- 
tres  y  mai?  à  coup  sûr  ils  font  beaucoup 
plui.  efiimés. 

Lady    M  A  R  Y. 

Qu*e(l-ce  qu  un  phénomène  ,  ma 
Bonne  ? 

Mademoîfelh  Bonne. 

Cefl  une  chofe  extraordinaire.  IJne 
ëclipfe  ,  une  comète  ,  Téleâricité  ,  enfin 
tout  ce  qui  paroît  fortir  àts  loix  ordinai- 
res de  la  nature. 

Lady  M  A  R  T. 

Je  fuis  tout  auffi  favante  qu'aupara- 
vant. Je  connois  \qs  éclipfes  ,  mais  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  à.^  comète  &  de  l'é- 
iedricicé. 
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Mafiademoifellc  B  o  N  N  E. 
Ea  vérité  ,  ma  chère  ,  je  ne  fais  il  je 
pourrai  vous  en  donnerunedéfinition  bien 
exacte.  Je  fais  ce  que  c'eftqu'une comète, 
mais  pas  affez  pour  vous  l'expliquer  clai- 
remenr.  Faites-moi  crédit  de  cette  expli- 
cation jufqu'à  demain  ^  &  je  vous  dirai 
tout  ce  que  j'en  aurai  appris. 

Lady  Spirituelle. 

J'admire  une  chofe  ,  ma  Bonne  ,  <S:  je 
veux  en  profiter.  Quand  j'ai  la  plus  petite 
idée  d'une  chofe  &  qu'on  en  parle  devant 
moi  ,  j'en  raifonne  hardiment  ,  comme  fi 
j'étois  bien  habile  ;  fur  tout  fj  je  fuis  avec 
des  perfonnes  que  je  crois  plus  ignorantes 
qu€  moi  ;  j'ai  une  grande  répugnance  à 
convenir  que  je  ne  fais  pas  les  chofes  fur 
lefquelles  on  m'interroge  ,  &  vous  qui 
êtes  dix  mille  fois  plus  habile  que  moi  , 
vous  dires  bonnement:  je  ne  fais  pas  cela, 
je  le  fais  parfaitement.  Comment  avez- 
vous  fait  pour  n'avoir  plus  du  tout  de  va- 
nité ?  car  je  me  perfuade  que  c'eftla  vani- 
té qui  me  fait  parler  de  tout,  bien  ou  mal. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E, 

Cela  fignifîe  ,  au  contraire,  que  j'aî 
beaucoup  plus  de  vanité  que  vous.  Il  n*y 
a  rien  ,  ce  me  femble  ,  de  plus  mor- 
tifiant pour  l*araour-propre  que  d'enten- 
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dre  dire  :  cette  perfonne  n'a  point  de  ju- 
gement ;  elle  veut  parler  de  tout ,  &  la 
moitié  du  temps  elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit. 
Je  fais  qu'on  ne  parlera  pas  ainfi  devant 
moi ,  mais  on  le  penfera  ,  &c'eft  toujours 
la  même  chofe.  Ainfi  votre  babil  &  mon 
filence  ont  tous  deux  la  même  caufe  ,  la 
vanité  &  l'amour-propre  ;  &  en  l'exami- 
nant bien  on  peut  dire  que  mon  orgueil 
eft  plus  fërieux  &  plus  grand  que  le  vôtre. 
D'ailleurs  ,  ma  chère ,  il  y  a  de  deux  for- 
tes de  fciences  ,  &  parconféquert  dedeux 
fortes  d'ignorances.  La  première  eft  celle 
qui  comprend  les  chofes  néceflaires   & 
convenables  à  notre  état.  Il  eft  très-hon- 
teux d'ignorer  les  fciences  qui  y  ont  rap- 
port. Les  autres  fciences  font  feulement 
des  fciences  d'agrément  ,   qu'il  eft  fort 
avantageux  de  polTéder  ,  mais  qu'il  n'efl 
pas  honteux  d'ignorer.  Si  cela  étoit  en 
mon  pouvoir  ,  je  faurois  toutes  les  lan- 
gues ,  je  n'ignorerois  aucune  des  parties 
à,ts  mathématiques  ;  cependant  je  n'ai  pas 
de  honte  de  ne  pas    favoir  l'Hébreu  _,  ni 
l'Adronomie  ,  ni  quantité  d'autres  belles 
chofes  que  je  ne  faurai  jamais  ;  au  lieu 
que  je  mourrois  de  honte  fi  je  ne  favois 
pas  lire  &  écrire  ,  parce  qu'il  eft  fuppofé 
qu'on  m'a  donné  des  maîtres  pour  appren-^ 
dre  ces  chofes  qui  convenoientàmon  état, 
&  que  fi  je  les  ignore ,  c'eftque  je  fuis  une 
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jjareireufe  ,  qui  ai  négligé  de  m'appliquer 
quand  j'étois  jeune. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  Officier  , 
déjà  d'un  certain  âge,  demanda  dans  une 
compagnie  •,  monfieur  ,  quand  on  veut  al- 
ler en  Angleterre  par  terre,  ne  faut- il  pas 
pafier  par  la  Hollande?  Ce  vieux  igno- 
rant ne  favoit  pas  que  l'Angleterre  eft  une 
ille.  On  fe  moqua  de  lui  &  avec  raifon  , 
parce  que  la  géographie  fait  une  (cicnce 
abfolument  néceflaire  à  un  Officier  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  en  fituation  de  bien  remplir 
hs  devoirs  de  fon  état ,  s'il  l'ignore. 

Lady  Sincère, 

Je  vous  prie  ,  ma  Bonne  ,  dites-nous 
quelles  font  les  fciences  qu'il  efl  honteux  à 
une  fîlle  de  qualité  d'ignorer  ? 

Mademoifdh  Bonn  e. 

La  demande  efl  d'une  fille  de  bon  fens, 
&  je  vais  y  répondre.  Elle  doii,  première- 
ment ,  favoir  rrès-bien  lire  ,  &  écrire  net- 
tement &  correâement;  c'efl-à-dire ,  que 
fon  écriture  foit  lifible  &  bien  ortogra- 
phiée.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ignoble  que 
d'ignorer  ces  deuxchofes.  Il  vint  dans  une 
ville  où  j'étois  une  dame  qui  fe  difoit  de 
grande  qualité  ;  tout  k  monde  le  crut ,  & 
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il  n'y  eut  quemoi  qui  foutins  qu'elle  ëtoit 
une  perfonne  du  commun.  Au  bout  de 
quelque  tempson  découvritque  je  nem'é- 
lois  pas  trompée.  Savez- vous  comment  je 
connus  qu'elle  adroit  pas  de  qualité?  C'eft 
qu'elle  lifoit  fort  mal  &  qu'elle  favoit  à 
peine  figner  fon  nom.  Il  tft  arrivé  p!u- 
lleurs  fois  au  contraire  ,  qu'on  s'eft  obfti- 
né  à  me  croire  d'une  grande  qualité  dans 
\ts  endroits  où  je  n'étois  pas  connue.  J'a- 
vois  beau  dire  qu'on  fe  trompoit  ,  on  ne 
vouloit  pas  me  croire  ,  parce  que  j'avois 
trop  d'éducation  pour  une  fiile  du  com- 
mun. 

Mifs  Bellotte. 
Efl  ce  que  vous  n'êtes  pas  de  qualité  , 
ma  Bonne  ? 

MademoiftlU  Bonne. 
.  Non  ,  en  vérité  ,  tua  chère.  Je  fuis  née 
bourgeoife  ,  c'efî-à-dire  fille  d'un  mar- 
chand, non  pas  d'un  de  ces  marchands  tels 
qu'on  les  voit  à  Londres  ,  qui  ont  des 
carrclTes  &  cui  font  regardés  comme  des 
Seigneurs;  mais  d'un  marchand  qui  avoit 
une  boutique  ;  il  eft  vrai  qu'il  étoit  à^fon 
aife  ,  &  c'eft  ce  qui  lui  a  donné  le  moyen 
de  me  faire  avoir  une  bonne  éducation. 
Lady  L  u  C  1  E. 
Voilà  la  première  fois  que  je  trouve 
une  perfonne  venue  de  loin ,  qui  avoue 

qu'elle 
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-qu'elle  n'eflpas  dequalicé.J'aieu  plufieurs 
gouvernantes  qui  avoienc  chacune  une 
hiiioire  toute  prête  pour  prouver  qu'elles 
defcendoient  d'une  grande  mailon  ;  &  fi 
j-'en  juge  par  leur  ignorance  j  elles  dé- 
voient être  bien  roturières. 

Mademoifelle  B  o  N  K  E. 

Je  vous  répéterai  ici  ce  que  j'ai  déjà 
di-  plufieurs  fois.  La  roblefTe  efi  un  avan- 
ça ;^e  ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'elfe  a  été  le 
prix  à^s  belles  adlions  ;  je  ne  donnerois 
p.is  un  fou  de  celle  qui  a  une  autre  origi- 
ne /  mais  quoique  je  refped^  beaucoup 
cette  première  nobleiTe  ,  ce  n'efc  qu'à  con- 
dition que  les  fentimens  &  les  vertus  des 
aïeux  aient  pafTé  en  héritage  à  leurs  àtÇ- 
cendans  auîîi-bien  que  leurs  titres.  D'ail- 
leurs^ quelque  vénération  qu'on  doive  aux 
familles  anciennes  ,  je  fuis  du  fentiment 
qu'il  eft  bien  glorieux  d'être  le  premier 
noble  de  fa  famille  ;  &  fi  on  ne  parvient 
point  à  le  devenir ,  de  mériter  au  moins 
de  l'être.  Continuons  a  examiner  ce  qu'u- 
ne fille  de  qualité  doit  néceffairement  fa» 
voir. 

Elle  doit  favoir  {^  langue  par  princi- 
pes ,  afin  de  la  parler  comme  il  faut.  Elle 
doit  apprendre  à  fe  préfenter  de  bonne  grâ- 
ce dans  une  compagnie  ,  à  faluer  comme 
il  faut  ,  &  pour  cela  elle  a  befoin  de  prea- 
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dre  pendant  quelque  remps  un  maître  \ 
danfer.  Elle  doit  (avoir  la  géographie  ,  & 
avoir  au  moins  une  idée  générale  de  l'hif- 
toire  ,  favoir  dider  une  lettre.  Voilà  les 
fciences  que  je  ne  pardonne  pas  h  une  filie 
de  qualité  d'ignorer.  J'ajoute  la  langue 
françaife  qui  efl  abrolument  néceffaire  de- 
puis qu'elle  eft  devenue  la  langue  de  tou- 
tes les  cours.  Je  vois  tous  les  jours  dts  da- 
mes d'un  certain  âge  ,  mortifiées  de  ne  la 
pas  favoir  ,  parce  qu'elles  fe  trouvent  dans 
îa  nécelîité  de  voir  ê^QS  étrangers  de  toutes 
nations  ,  qui  parlent  français. 

Outre  hs  fciences  dont  je  viens  de  par- 
ler, il  en  eft  d'autres  dont  je  confeille  l'é- 
tude aux  jeunes  dames  ,  comme  la  mufi- 
que  ,  le  delTein,  &  les  petits  ouvrages  àts 
mains.  Elles  ne  peuvent  prendre  trop  de 
précaution  contre  l'ennui  &  l'oifiveté  , 
qui  produifentlaplusgrandepartiedeleurs 
fautes. 

Remarquez ,  mefdaraes  ,  que  je  ne  par- 
le que  des  fciences  d'agrément  &  de  conve- 
nance. Il  en  eft  d'autres  bien  plus  effen- 
tielles.  Comme  Chrétienne  on  doit  étu- 
dier fa  religion  à  fond,  la  favoir  par  prin- 
cipes ;  comme  deftinée  à  être  mère  de  fa- 
mille ,  on  doit  apprendre  l'économie  ,  la  • 
manière  de  régler  une  maifon  ,  d'élevef^ 
(ts  enfants. 
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Lady  L  o  u  i  s  E  ,  en  riant. 
Vous  avez  oublié  une  fcience  uhs-Vié^ 
celTaire  aux  dames  ^  puifqu'il  s'agir  d'une 
chofe  où  elles  emploient  une  partie  de 
leur  vie  _,  c'eft  la  fcience  àf^s  cartes  ;  faute 
de  s'en  être  inllruites  5  elles  perdent  leur 
argent. 

Mademoifelk  Bonne. 
Il  ed  vrai  que  l'article  eft  impartant  , 
ni  lis  je  ne  confeiile  pourtant  pas  aux  jeu- 
nes dames  que  j'aime  ,  d'employer  biendu 
j  tempç  à  cette  étude, 

Mifs  Frivole. 
Je  vous  avoue  ,  ma  Bonne  y  que  j'aime 
le  jeu  à  la  folie  ,  &  que  j'aurois  bien  de  îa 
peine  à  me  priver  d'un  amufement  fi  gé- 
néral :  il  eft  donc  néceffaire  que  j'appren- 
ne à  jouer  ;  fi  je  ne  le  favois  pas  _,  je  per- 
drois  tout  mon  argent ,  comme  dit  fort 
bien  Lady  Louife. 

Mademoîfelle  B  o  N  N  E. 
Je  vais  vous  faire  ma  confeflion  ,  ma 
ehere  ;  j'ai  la  foiblefle  d'aimer  beaucoup 
le  jeu ,  &  il  m'a  rendu  fouvent  de  bons 
fervices  quand  j'étois  dans  une  fociété  de 
fots.  J'ai  joué  toute  ma  vie  quelques  heu- 
res par  jour  ,  je  ne  me  fuis  jamais  appli- 
quée à  jouer  comme  il  faut  ;  cependant  je 
gagerois  bien  de  n'avoir  pas  perdu  deux 
guinées  depuis  que  je  fuis  au  monde. 

Ri 
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Lady  L  o  u  i  S  E. 

Vous  gagnez  donc  toutes  les  fois  que 
vous  joaez. 

Mademoifclle  B  o  N  N  E. 

Si  cela  dtoit ,  je  ne  jouerois  jamais  ,  ce^ 
lam'ennuieroic  à  mourir. 

Lady    L   o    u  I   S  E. 

Voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas  ; 
quand  je  joue  ,  Je  fuis  charmée  de  gagner, 
éc  je  ne  faurois  ra'empêcher  d'avoir  un 
mouvement  de  mauvaife  humeur  quand  je 
perds  fans  cefTe. 

Madejnoifelle  B  o  N  N  E. 

Tout  le  monde  efl  comme  vous  ,  ma 
chère;  quand  on  ne  joueroit  que  àts  épin- 
gles ,  on  efi  piqué  de  pgrdre  toujours.  Or 
)e  vous  demande  :  fi  nous  joiiyons  enfera- 
bU  f  6c  que  je  gagnafle  tous  les  coups, 
vous  feriez  donc  de  mauvaife  humeur  ? 
Lady  L  O  U  I  S  E. 

Affiirément  ;mais  vous  qui  gagneriez, 
vpus  auriez  occâfion  d'être  de  bonne  hu- 
meur. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Vous  ne  me  croyez  guère  d'humanité  , 
ma  chère  :  quoi  /  vous  penfez  que  je  pour- 
rois  prendre  plaifirà  une  chofe  qui  cliagri- 
neroit  les  autres  ?  il  y  auroic  à  cela  une 
grande  barbarie.  Quand  nous  ne  jouerions 
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que  des  épingles,  jenedevrois  pas  fouhai- 
ter  d'éire  contente  à  vos  dépens» 

Lady  Louise. 

Voilà  une  réflexion  que  je  n'avois  ja- 
mais faite.  Le  jeu  rend  véritablement  bar- 
bare jpuifqu'on  n'y  a  de  plaifir  qu'à  pro- 
portion que  les  autres  ont  du  chagrin  ; 
cela  fuffiroit  feul  pour  m'en  dégoûter» 
Mais  vous  qui  aviez  fait  cette  réflexion  , 
ma  Bonne  ,  comment  avez-vous  pu  conti- 
nuer à  aimer  le  jeu  ? 

Ma  de  moi fe  lie  B  o  N  N  E. 

Avant  de  vous  répondre  là-denuSjfaîTons 
encore  quelques  remarques.  Nous  avons 
fuppofé  que  nousnejouyons  que  des  épin- 
gles, &  dans  cecas,  c'efiTorgueil  qui  noLs 
met  de  mauvaife  humeur  îorfque  nous  per- 
dons :  mais  fuppofons  préfeniemtnr^ce  qui 
cfltrës-ordinaire,que  nousjouonsde  grof- 
fes  fommes ,  au  du  moins  d^s  fomraes  ca- 
pables de  nous  incommoder  ,  fi  nous  per- 
dions tous  les  jours  ,  n'eft  il  pas  vrai  que 
ia  mauvaife  iium.eur  feroit  fondée  ? 

Lady  Violente. 
Quand  on  ne  fait  p^s  perdre  fans  fe  fâ- 
cher ,  il  n'y  a  qu'à  ^e  jouer  jamais  ,  cela 
a'efl  pns  fi  difficile.  Si  je  joue  malheiTeu- 
femen:  quand  je  ferai  grande,  je  vous  jura 
ql^e  je  ne  toucherai  jaiaiais  les  caries  ,  car. 
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alors  le  jeu  ,  au  lieu  de  m'amufer  ,  me 
feroit   faire  bien    du  mauvais  fang. 
Mif<i  Sophie. 
Mais ,  madame  ,  on  ne  joue  jamais  que 
dans  i'efpérance  de  gagner. 

MadcmoiÇdU  Bonne. 

Ecoutez-mni  bien  ,  mefdames.  II  e(î 
certain  que  celles  qui  jouent  un  jeu  co.nfi- 
dérable  ,  commettent  un  grand  nombre 
de  fautes  que  je  vais  vous  détailler.  Cela 
eft  de  la  dernière  confëquence  ,  aujour- 
d'hui que  la  fureur  du  jeu  eft  univerfelle. 

Quand  on  ç'afiied  à  une  table  de  jeu  y 
c'eft  par  refpoir  de  gagner ,  ou  feulement 
par  complaifance  pour  les  autres.  Si  c'eft 
par  le  premier  motif,  il  y  a  de  la  barba- 
rie ,  pui (qu'on  fe  propofe  de  s'amufer  de 
la  douleur  des  aiJtres ,  &  non-feulement 
de  leur  douleur ,  mais  encore  de  leur  mau- 
vaife  fîtuarion.  Cette  femme  que  vousve-/ 
nez  de  dépouiller  avec  tant  de  fatisfadion/ 
avoir  peut-être  befoin  de  l'argent  quelle 
vient  de  perdre  pour  payer  de  malheu- 
reux ouvriers  qui  attendent  après  cet 
argent  pour  vivre.  Vous  la  mettez  hors 
d'état  de  fe  procurer  mille  petites  commo- 
dités ,  dont  la  privation  lui  caufera 
beaucoup  de  chagrin.  Vous  lui  enle- 
vez un  fuperflu  qu'elle  doit  aux  pau- 
Vf€s.    Vous    ferez   caufe    quelle  jouera-' 
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le  lendemain  pour  ratrapper  s'il  eft  poiîi- 
ble  l'argent  qu'elle  a  perdu  ,  &  peut-être 
qu'eile  perdra  davantage  ^  qu'elle  fera 
obligée  de  mettre  Tes  bijoux  en  gage  ou 
de  vendre  ,  ce  qui  la  brouillera  avec  Ton 
mari,  ou,  ce  qui  efi:  encore  pis  ,  elle  écou- 
tera un  amant  généreux  qui  lui  offrira  de 
Targent  pour  dégager  fes  bijoux  &  cacher 
fes  pertes  à  fon  mari.  Voiià  à  quoi  vous 
expofez  celle  à  qui  vous  gagnez  un  argent 
confidérable. 

Lady  Louise. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  je  ne  me  foucie 
pas  de  fon  argent  ^   je  ne  joue  que  par 
coraplaifance  ;  ne  pourroit-on  pas  répon- 
dre à  cela  ,  ma  Bonne  ? 

Mademoifelle  Bol? NE. 
Non  y  ma  chère  ;  il  eft  fort  mal  de  pro- 
fiter du  foible  d'une  perfonne  pour  la  dé- 
pouiller, il  y  a  Ik-dedans  une  vraie  bafleffe; 
mais  vous  ne  vous  fouciez  pas  de  fon  ar- 
gent ,  <&  vous  ne  jouez  que  par  complai- 
fance  ,  car  naturellement  le  jeu  vous  en- 
nuie. Et  fi  cette  perfonne  vous  prioitdelui 
prêter  votre  canif  pour  fe  couper  la  gorge , 
vous  croiriez-vous  obligée  de  le  lui  donner? 
Vous  jouez  par  complaifance  ,  &  le  jeu 
ne  vous  amufe  pas  ,  vous  èiQS  donc  une 
grande  duppe  de  faire  le  mal  fans  plaf- 
lir  £c  avec  répugnance?  car  enfin  vous 
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vous  expofez  à  tous  \qs  inconvénîensque 
je  viens  de  citer  ,  fi  vous  perdez.  Vous 
avez  beau  être  riche  ,  ce  fuperflu  ne  vous 
appartient  pas,c'efT  la  fubftance  des  pau- 
vres ,  vous  leur  volez  cet  argent  ,  &  vous 
rendrez  un  compte  très-rigoureux  du 
mauvais  ufage  que  vous  en  aurez  fait. 
Lady  L  o  u  i  S  E. 

Ne  nous  avez-vous  pis  dit  qu'il  ëcoit 
permis  de  fe  divertir  lionnêtement ,  & 
que  c'ëtoit  même  un  devoir  ?  ne  puis-jeen 
confcience  dépenfer  une  partie  de  mon 
bien  à  cet  ufage? 

Mademoifelle      B  o   N   F   E. 

Ecoutez  _,  m tTda mes  ,  je  ne  veux  pas 
avoir  avec  vous  une  morale  trop  févere  ; 
fans  doute  qu'il  vous  eft  permis  de  facri- 
fier  quelque  argent  pour  vos  plaifirs  hon- 
nêtes ;  mais  fi  vous  jouez  pour  gagner 
beaucoup  d'argent ,  nous  avons  montré 
que  ce  phifir  n'ed  pas  honnête  ;  que  fi 
voui  jouez  avec  dégoût,  cen'eftplus  un 
plaifir. 

Lady  Lu  Cl  E. 

Je  penfe  coamie  vous  ,  ma  Bonne  ; 
mais  ce[a  n'empêche  pas  que  je  n'a- 
giffe  tout  autrement.  Que  voulez- vous 
que  je  ïdÇ^t  ?  quand  je  fuis  avec  àg$ 
dames  qui  ont  coutume  de  jouer  gros 
jeu  y  8c  qui  me  propofent  de  faire  leur 
partie  ,  voulez- vous  que  je  la  faffe  man- 
quer 
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{|uer  faute  de  complaifance  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Oui,  madame;  il  n'eft  pas  permis  de 
pouffer  la  complaifance  trop  loin.  D'ail- 
leurs vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  fur  ce 
pied-ià  ,  on  y  fera  bientôt  accoutumé, 
fixez  votre  jeu  à  fort  peu  de  chofe  ;  celles 
qui  feront  comme  vous  du  jeu  un  fimple 
amufement ,  feront  charmées  de  faire  vo- 
tre partie  ,  &  il  y  a  un  grand  nombre  de 
dames  qui  n'attendent  qu'un  bon  exemple 
fur  ce  fujet  pour  le  fuivre.  J'avoue  que 
celles  qui  font  du  jeu  un  trafic  honteux  ne 
s^accommoderont  point  de  cela  ;  elles 
vous  tourneront  en  ridicule ,  elles  dironc 
que  vous  n'êtes  bonne  à  rien  dans;  la  fo- 
ciété  5  &  que  vous  importent  cts  fots  dif- 
cours  ?  il  faut  être  aufïi  flupide  que  celles 
qui  les  tiennent  pour  s'en  embarrafler. 
Lady  Louise. 

J'en  reviendrai  toujours  à  la  queflion. 
Comment  avecces  penfées-  làpouvez- vous 
jouer  tous  les  jours  ? 

Mademeifelle    Bonne. 

Je  vais  vous  répondre  ;  je  regarde  le 
jeu  comme  un  délaffement  ,  par  confé- 
quent  je  n'ai  garde  d'en  faire  une  étude  , 
&  d'être  affife  gravement  autour  d'une 
table  fans  ofer  lever  les  yeux  :  c'eftun  tra- 
vail qu'un  tel  jeu.  Je  veux  ,  pour  m'amu* 
fer  en  jouant ,  avoir  la  liberté  de  parler  j 
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de  rire.  Vous  concevez  qu'il  faut  que  le 
jeu  foie  petite  car  on  n'a  pas  envie  de  rire 
quand  on  perd  beaucoup  d'argent ,  &  il  ne 
feroit  pas  honnête  de  rire  devant  ceux  qui 
auroient  fujec  d'être  fâchés  d'une  greffe 
perte  :  ainfi  je  me  fuis  mife  fur  le  pied  de 
ne  jamais  jouer  les  jeux  de  hazard  ,  &  de 
ne  joiier  qu'une  bagatelle  aux  jeux  de 
commerce.  On  a  eu  beau  me  prelfer  là- 
deflfus  ,  ma  réfolution  a  été  inviolable  ,  & 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  me  perfécutoient 
à  ce  fujet  :  vous  êtes  de  beaux  joueurs  , 
qui  perdriez  vos  oreilles  fans  vous  fâcher; 
pour  moi  qui  fuis  mauvaife  joueufe  ,  je 
ne  veux  pas  avoir  occafion  de  faire  la 
grimace  fi  vous  me  gagniez  beaucoup 
d'argent.  En  tournant  ainfi  la  chofe  en 
raillerie  ,  &  en  rejettant  la  faute  fur  moi , 
je  n'ai  fâché  perfonne  ,  6c  j'ai  été  en  état 
de  tenir  ma  réfolution. 

Lady  Lucie. 

Et  j'en  prends  une  très- ferme  de  vous 
imiter.  Si  les  grandes  joueufes  veulent 
que  je  fafle  leur  partie  ,  elles, auront  la 
bonté  de  defcendre  jufqu'à  moi  ,  car  alTu- 
i-ément  je  ne  m'élèverai  pas  jufqu'à  elles. 

Lady  Sensée. 
Vous  nous  avez  dit  que  c'étoit  par  or- 
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gueîl&  amour-propre  qu'on  étoit  fâché 
de  perdre  quand  on  joue  peu  de  chofe  ; 
expliquez-moi  cela,  s'il  vous  plaîc.  Je 
croyois  que  c'étoit  toujours  par  intérêc 
grand  ou  petit. 

MademoîfelU  Bonne. 

Il  faudroit  qu'une  femme  de  qualité 
eût  l'ame  bien  baffe  &  bien  intéreffée  , 
pour  être  fâchée  de  la  perte  de  quelques 
fchelings.  Cependant  la  plus  généreufe 
fait  un  mouvement  de  dépit  en  perdant 
ces  fchelings  dont  elle  ne  fe  foucie  guère; 
c'eft  que  l'amour-propre  veut  toujours 
avoir  le  deffus.  Eft-il  queftion  de  la  pro- 
menade ,  on  fe  pique  d'être  la  meilleure 
marcheufe  ;  parle- t-on  de  monter  à  che- 
val ,  on  fe  fait  honneur  de  fauter  les  fofîés 
mieux  qu'un  autre.  Eft-ce  l'habillement 
qui  eft  fur  le  tapis  ,  on  prétend  avoir  là- 
deffus  un  goût  délicat ,  on  montre  l'étoffe 
qu'on  a  choifie  ,  on  diroit  que  c'eft  celle 
qui  l'a  achetée  qui  en  eft  l'ouvrière  ,  tant 
elle  fe  plaît  à  en  voir  admirer  le  deffein  & 
\ts  nuances.  Efl-il  queftion  du  jeu  ,  on 
veut  le  favoir  mieux  qu'un  autre  ,  on  pré- 
tend même  au  fond  du  cœur  que  le  hazard 
eftinjufte  d'en  favorifer  une  autre  à  notre 
préjudice.  Gagner  ,  eft  une  petite  fu- 
périorité  de  fortune  ,  de  bonheur  ,  6c  on 

Sa 


104  Magafin 

veut  être  fupérieur  à  fon  voîfin  en  tout 
&  par-tout ,  dans  les  petites  chofes  com- 
me dans  les  grandes. 

Lady  Louise. 

II  faut  avouer  que  notre  cœur  ed  un 
vrai  labyrinthe  ,  qui  a  mille  tours  & 
détours  dans  lefquels  l'amour^propre  fe 
cache  fi  bien  ,  qu'il  n'eft  prefque  pas 
poflible  de  le  déterrer. 

Lady  Lucie. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  ce  pauvre 
amour-propre  ,  madame  ;  il  femble  que 
vous  vous  foyez  donné  le  mot  avec  ma 
Bonne  ,  pour  le  perfécuter.  Quand  elle  af 
fini  de  lui  donner  un  coup  ,  vous  vous  dé- 
pêchez de  lui  en  donner  un  autre  ;  pour 
moi  je  fuis  plus  accommodante  ,  &  je  lui 
accorde  quelque  trêve. 

Mademoifelîe  Bonne. 
Ceft  que  vous  ne  le  connoifTez  pas  ;  Ç\ 
vous  le  voyiez  tel  qu'il  eft ,  vous  en  auriez 
horreur. 

Lady  Louise. 

Mais  enfin ,  qu*a-t-il  donc  de  fi  épou- 
vantable ? 

Mademoifelîe    Bonne. 

l\  eft  méchant ,  ctuel ,  barbare  ;  il  ne  fe 
nourrit  que  des  chagrins  &  des  peines  des 
autres. 
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Lady  Louise. 
Je  crois  avoir  une  bonne  dofe  d^amour- 
propre  ;  cependant  j'ofe  vous  affurer  qu'il 
ne  reffemble  point  du  tout  au  vilain  por- 
trait que  vous  en  faites. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
A^ousy  voilà  ;c'e(l  que  vous  ne  lecon- 
noifTtz  pas ,  il  ne  fe  préfente  à  vos  yeux 
que  fous  un  mafque  agréable  ;  voulez- 
vous  que  je  vous  prouve  qu'il  vous  rend 
barbare  &  cruelle? 

Lady    Louise. 
De  tout  mon  cœur ,  mais  je  me  flatte 
que  vous  ne  pourrez  y  réuiïir. 

Mademoifelle  Bonne. 
Vous  avez  beaucoup  de  diamants  ,  ma 
chère  ,  &  vous  vous  en  fervez  avec  plaifir. 
Cherchez  avec  foin  au  fond  de  votre 
cœur  ,  quelle  e(î  la  caufe  de  ce  plaifir:  efî- 
ce  qu'une  coiffure  de  diamants  fied  mieux 
.  à  votre  vifage  qu'un  ajuflement  de  fleurs? 
Wavouerez-vous  pas  même  que  cette  pa- 
rure a  de  grandes  incommodités  ?  votre 
tête  eft  accablée  fous  le  poids  ,  h  crainte 
de  perdre  vos  diamants  vous  donne  un 
certain  foin,  &  toujours  une  forte  d'in- 
quiétude. 

Lady  L  O  U  I  S  E. 

Je  vais  ê:re  de  bonne  foi   en  vous  ré- 
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pondanr.  II  eft  certain  qu^une  fleur  , 
une  plume  ,  ou  autre  femblable  bagatelle, 
va  mieux  à  l'air  du  vifage  qu'un  diamanr. 
Il  eft  encore  vrai  que  les  diamants  font 
fore  lourds  &c  très-difficiles  à  attacher 
comme  il  faut.  Mais  une  petite  bourgeoi- 
fe  peut  avoir  une  fleur,  une  aigrette  ,  une 
plume  ,  &  elle  ne  peut  pas  avoir  un  dia- 
mant. Cette  parureme  diftingue  d'elle  ,  & 
on  aime  à  être  difîinguéedes  autres.  Voi-  . 
îa  l'amour-propre  ,  je  l'avoue  ,  mais  je  ne 
vois  pas  en  quoi  il  eft  cruel  &  barbare. 
MademoifelU  B  o  W  N  E. 

Croyez- vous  que  les  autres  n'aient  pas 
de  i'amour-propre  aufîi  ,  &  qu'elles  ne 
iouhaitalTent  pr.s  d'avoir  ce  moyen  de  /e 
diftinguer  ?  Si  les  diamants  éicient  aiifii 
communs  que  les  fleurs  ,  n'tft-ii  pas  vrai 
que  vous  n'en  porteriez  jamais  ? 
Lady  L  o  u  I  s -E. 

J'en   conviens  ,  car   alors  ils  ne  pour- 
loient  plus  fervir  à  me  faire  diflinguer. 
Madanoifelle  B  O  H  N  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  fe  difiin- 
guer  ,  ma  chère  ?  n'efî-ce  pas  s'élever  au- 
delfus  des  autres  ,  chercher  à  fe  mettre  fur 
leur  tête,  &  à  les  mettre  à  nos  pieds  ?  Vos 
diamants  n'ont  d'autre  prix  à  vos  yeux 
que  celui  qujils  tirent  de  la  douleur  & 
du  dépit  de  celles  qui  n'en  ont  pas.  Vous 
V041S  plaifcz  à  les  étaler  à  leurs  yeux  pour 


des  Adolefcentes.  ^^7*.- 

les  humilier  ,  pour  leur  prouver  que  leur 
opulence  n'approche  point  de  la  vôtre  ,  & 
qu'elles  font  pauvres  à  votre  égard.  Ap- 
pelierez-vous  ces  fennmens-là  àts  fenti- 
mens  humains  Se  généreux? 

Lady  Louise. 

Cela  eft  bien  fingulier  ;  mon  cœur  étoit 
méchant,  &  je  n'en  avois  pas  le  moindre 
doute.  Je  vous  conjure  ,  ma  Bonne  ,  d'a- 
chever de  me  brouiller  avec  l'amour-pro- 
pre ,  en  lui  ôtant  le  mafque  qui  me  cache 
fa  laideur. 

Mademoifeîk  B  o  N  N  js. 

Je  ne  perdrai  aucune  occafion  Je  le  fai- 
re. Mais  ,  mefdames  ,  nous  avons  oublie 
une  réflexion  importante  que  nous  pré- 
fente Efther.  Au  milieu  d'une  cour  toute 
païenne  elle  conferve  la  pureté  de  fès 
moeurs.  Cela  eft  bien  confolant  pour  vous 
qui  èizs  deflinées  à  vivre  dans  le  grand 
monde.  Quel  fecret  cette  fainte  Reine 
avoit-elle  employé  pour  cela  ?  elle  vous 
l'apprend  elle-même  ;  Seigneur  ,  ofe-t- 
elle  dire  à  Dieu  ,  qu'elle  en  prend  à  té- 
moin ,  j'ai  toujours  regardé  avec  horreur 
la  pompe  dont  je  fuis  environnée.  C'efl 
comme  fi  elle  eût  dit  :  Seigneur  ,  votre 
divine  Providence  en  me   plaçant  fur  le 
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trône, m'a  afîujettie  au  pénible  foin  d'être 
parée  ^  de  me  trouver  dans  des  têtes  ,  ûqs 
feftins  ,  vous  favez  que  je  n'ai  point  atta- 
ché mon  cœur  à  toutes  ces  chofes,  au  con- 
traire ,  je  les  ai  en  horreur  ;  &  fi  j'éiois  la 
maîtreffe  ,  je  préférerois  la  rimplicité&  la 
retraite  à  la  magnificence  &  aux  plaifirs  , 
auxquels  je  ne  me  prête  que  pour  accom- 
plir votre  volonté  &  remplir  les  devoirs 
de  mont  état.  Quand  vous  ferez  en  état 
d'en  dire  autant ,  mefdames,  je  vous  re- 
garderai comme  àts  faintes,  &  vous  le  fe- 
rez en  effet.  Lady  Senfée, continuez  à  nous 
inftruire  fur  les  parties  de  l'Amérique. 

Lady  Sev  S  t  li. 

L'air  eft  très-doux  &  très-fain  dans 
le  nouveau  Mexique  ,  <Sc  quoiqu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  montagnes ,  la  terre 
y  eft  fertile.  On  y  trouve  des  mines  d'ar- 
gent &  d'autres  métaux  ,  des  Turquoife?, 
c'eft-à-dire  des  pierres  bleues  ,  des  éme- 
raudes,&  du  Cryftalj  On  y  voit  beaucoup 
de  gibier  &  de  poiflbn.  Il  eft  habité  par  un 
grand  nombre  de  peuples  qui  font  traira- 
bles  &  bien  policés  ;  ils  font  gouvernés 
par  des  Princes  qu'on  nomme  Caciques  , 
&  ils  les  choififlent  parmi  les  plus  forts  & 
les  plus  vaillants  d'enir'eux.  L^s  Efpa- 
gnols  y  ont  plufieurs  établifleraents  y  Se 
leur  ville  capitale  eft  Santa- Fé. 
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La  féconde  partie  de  l'Amérique  {Q\i- 
tentrionale  ,  eft  la  nouvelle  France ,  qu'on 
divife  en  deux  parties  ,  la  Louifiane  &  le 
Canada. 

La  Louifiane  eft  bornée  au  Nord  par  le 
Canada  ;  à  l'Eft  par  le  Mariland  ,  la  Vir- 
ginie &  la  Floride;  au  Sud  par  le  golfe  du 
Mexique  ,  &  elle  a  un  grand  nonabrc  de 
bornes  à  l*Oueft. 

L'air  y  eQ  pur  6c  tempéré  ,  la  terre  fer- 
tile ,  &  on  y  recueille  deux  fois  par  an- 
née. La  rivière  de  MiflifTipi  traverfe  ce 
pays. 

Lts  naturels  du  pays  font  doux.  Ils 
naiflent  blancs  ,  mais  par  la  fuite  ils  de- 
viennent olivâtres  à  force  de  fe  frotter  de 
graiife  pour  fe  garantir  du  froid.  Ils  ai- 
ment la  guerre  ,  marchent  tous  nuds  Les 
Français  y  ont  plufieurs  habitations,  dont 
la  principale  eft  celle  de  la  nouvelle  Or- 
léans ,  fituéefur  le  rivage  du  MiffiflTipi  à 
l'Eft  ;  mais  les  naturels  du  pays  pofledent 
encore  le  dedans  des  terres.  Ces  peuples 
n'ont  point  de  Rois  ,  mais  ils  élifent  des 
Capitaines  dans  chaque  bourg  ou  village; 
ils  nomment  aufîi  leurs  habitations. 

Mademoifeîle  Bonne. 

Je  dois  vous  avertir  ,  raefdames  ,  qu*il 
arrive  de  jour  à  autre  de  grands  change- 
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ments  dans  ce  pays  ,  &  qu'il  y  a  auffi  de 
grandes  dilputes  entre  les  Anglais  &  les 
Français  fur  les  bornes  ;  je  n'ai  garde  de 
vouloir  les  décider.  Lady  Senfée  vous  à\i 
ce  qu'elle  a  appris  il  y  a  plufieurs  années , 
&c  avant  qu'il  fût  queflion  de  ces  difputes; 
ainiî  il  pourroit  bien  arriver  qu'elle  ne 
parlât  pas  au  grédes  deux  partis.  Nous  ne 
cherchons  pas  ,  je  penfe  ,  à  devenir  \q^ 
arbitres  de  cts  querelles  ,  mais  feulement 
à  nous  inflruire  de  la  position  des  lieux. 

XX  A^    DIALOGUE. 

lady    Louise  ,   Laày    Lucie  ,  Mifi 
Z  I  N  î^  A  ,  Mademotfelle  B  o  N  N  E. 

Lûdy  L  u.C  I  E. 

M  Ifs  Frrvole  m'a  dit  de  vous  faire  des 
excufes  de  ce  quelle  viendroit  urv 
peu  plus  tard  ;  elle  eft  allée  avec  une  de 
tes  amies  choifir  des  étoffes. 

Mademoifelîe  Bonne. 

Vraiment ,  c'eft  une  affaire  de  confé- 
quence  ;  nous  commencerons  fànselle.Df- 
res-raoi,  raefdame*:,  j'ai  appris  qu'elle  e(l 
bien  moins  difîipée  ^  &  qu'elle  cominen*' 
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ce  à  s'appliquer  à  des  chofes  louables  ? 

Lady  Lucie. 

Cela  eft  vrai ,  ma  Bonne.  En  vérité  elle 
n'a  pas  un  mauvais  cara<2ere ,  &  le  public 
eft  bien  méchant  de  la  traiter  fi  mal  ,  elle 
ne  le  mérite  pas. 

Madeînoîfelle  Bonne. 

•  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'elle  n'a  pas 
un  mauvais cara6iere,  je  la  connois  mieux 
que  perfonne  ,  &  je  puis  aîTurer  qu'elle 
êft  fort  fage  ;  elle  a  de  la  douceur  &  ne 
manque  p?.s  d'efpric  ;  mais  cela  ne  Cuffit 
pas  pour  fe  faire  une  bonne  répinarion.  Les 
filles  qui  n'ont  point  de  mères ,  ont  be- 
foin  de  mille  fois  plus  de  précautions  que 
les  autres  pour  conferver  &  établir  la  leur. 
Or  CQS  précautions,  notre  amie  n'a  jamais 
penfé  à  les  prendre.  Elle  me  fait  pitié  , 
parce  qu'elle  a  fort  peu  de  fecours  ;  fon 
malheur  eft  d'être  liée  avec  de  jeunes  foi* 
les  qui  fournifTent  à  parler  au  public  par 
leurs  étourderies.  Par  charité  ,  mefdames, 
redoublez  vos  carefles  &  vos  amitiés  pour 
elle  ,  afin  de  l'arracher  à  cts  dangereufes 
fociétés.  Si  nous  y  parvenons,  elle  deviens 
dra  une  fille  trës-eftimabîe.  On  àh 
qu'elle  fe  mariera  bientôt  y  je  lui  fouhai- 
te  un  mari  raifonnable  ;  s'il  fait  la  pren- 
dre comme  il  faut,  il  en  fera  tout  ce  qu'il 
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Mifs  Z  I  N  N  A. 
Je  vous  affure  ,  ma  Bonne  ,  que  je  con4» 
nois  une  demoifeile  qui  a  eu  le  bonheur  der 
s'attacher  à  un  honnête   homnDe    qu'elle 
époufera  bientôt  ;  il  a  trouvé  le  moyen  de 
changer  tout  fon  caradere. 

Mademoifelle  Bonne, 
Il  n'y  a  rien  de  fi  heureux  que  de  jetter 
Jes  yeux  fur  un  homme  ellimable.  Comme 
on  connoît  qu'il  n'a  de  goât  que  pour  la 
vertu ,  le  defir  de  lui  plaire  engage  à  fai* 
re  des  efforts  pour  fe  corriger  de  ces  dé- 
fauts &  devenir  vertueufe.  J'efpere ,  ma 
chère  ,  que  vous  êtes  contente  ducarade- 
re  de  Milord 

Mifs  Zl  N  N  A. 
Oui ,  ma  Bonne.  Il  a  beaucoup  d'fcfîi- 
me  pour  la  venu  _,  6c  n'a  aucun  défauc 
dans  le  caraâere  qui  l'empêche  de  la  pra- 
tiquer ;  ï\  eft  vrai  qu'il  eil  encore  bien 
jeune. 

Mademoifelïe  Bon  ne. 

S'il  étoit  queftion  de  Mifs  Frivole  ,  je 
dirois  que  c'eft  un  défaut,elle  auroitgrand 
befoind'un  mari  qui  eût  le  caraûere  for- 
mé ,  6c  qui  fût.capaè^le  de  la  conduire 
avec  adreffe  5c  fans  qu'elle  s'en  apperçûr. 
Le  ciel  vo^us  a  favorifé  d'un  efprit  plus 
mûr  :  &  il  vous  deftine  fans  doute  à 
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former  le  caraâere  de  votre  mari. 

Mifs   Z  I  N  N  A. 

Comment  cela  fe  pourroic-il  ?  n'efî-ce 
pas  moi  au  contraire  qui  dois  conformer 
mon  caradere  au  fien  ?  l'obéiflance  ne  fe- 
ra-t-elle  pas  mon  premier  &  mon  princi- 
pal devoir  ? 

Mademoifeîle  Bonne. 

Je  n'ai  garde  de  vous  dire  le  contraire  , 
car  c'eft  par  l'obéifTance  &  la  complaifan- 
ce  qu'il  faudra  gagner  fon  cœur.Or  quand 
vous  aurez  fait  cette  conquête  ,  vous  le 
conduirez  fans  qu'il  s*en  apperçoive ,  à 
tout  le  bien  que  vous  fouhaiterez.  Quand 
vous  en  ferez  là  ,  nous  en  parlerons  plus 
particulièrement.  Continuez  à  nous  répé- 
ter le  règlement  de  votre  journée  ,  Lady 
Lucie. 

Lady  Lucie. 

Après  le  dîner,  je  monte  pour  m*habil- 
îer  ,  &  je  tâche  en  le  faifant  de  m*occuper 
de  quelque  bonne  penfée.  -Si  je  dois  faire 
ou  recevoir  des  vifites  ce  jour- là  ,  je 
prends  un  demi-quart-d'heure  pour  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  ne  point  Tof- 
fenfer  dans  le  monde.  Lorfque  je  fuis 
malheureufement  avec  des  perfonnes  qui 
ont  une  converfation  trop  libre  ,  je  tâche 
dft  me  diftrafre  en  penfant  à  quelqu'autre^ 
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Se  Dieu  me  fait  la  grâce    d*y  réuflîr  ;  il; 
eft  vrai  que  cela  me  donne  un  air  diftrair, 
que  quelques-uns  attribuent  à  la  hauteur 
èc  les  autres  à  la  ftupidiré  ;  mais  c'eft  de 
quoi  je  ne  mefoucie  pasabfolument  beau- 
coup. Si  on  parle  de  puérilité  ,  j'offre  à 
Dieu  la  violence  que  je  fuis  obligée  de  me 
faire  pour  en  parler  comme  hs  autres.  Si 
on  pa^,rle  contre  la    charité  ,  &  que  ce 
foient  des  perfonnesde  mon  âge,  je  prends 
la  liberté  de  les  prier  bien  honnêtementde 
changer  de  difcours. 

Lady  L  o  u  i  S  E. 
Comment  ofez-vous  faire  cela  ,  ma» 
chère  ?  n'avez- vous  pas  peur  de  fâcher  ces; 
dames?  ^ 

Lûdy  Lucie. 
Cela  ne  m'eft  arrivé  qu'une  fois  ,  une 
de  celles  à  qui  je  remontrai  que  nous  de- 
vions ménager  le  prochain  ,  m'appelJa 
méthodifte  ,  6c  voilà  tout  le  mal  qui  m'en 
arrive.  Les  autres  fois  j'ai  trouvé  des  da- 
mes qui  avoient  l'efprit  bien  fait ,  &  qui 
ont  eu  la  bonté  de  me  favoir  gré  des  pré- 
cautions que  je  prenois  pour  ne  les  point 
fâcher.  11  eft  même  arrivé  quelquefois  auflî 
qu'elles  m'ont  remerciée  ,  parce  que  c'é-' 
toit  par  légèreté  qu'elles  le  faifoienr. 
Mifs  Zi  N  N  A. 
Et  je  ifuis  une  de  celles-là.  C'eft  une  ] 
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chofe  (î  ordinaire  de  s'entretenir  de  fon 
prochain  ,  qu'on  mëdit  fans  s'en  apperce- 
voir  ,  &  j'ai  beaucoup  d'obligation  à  La- 
dy  Lucie  qui  m'a  aidé  à  rae  corriger  de 
cette  faute. 

Mademoifdle  B  o  N  N  E. 
Voilà  les  fruits  de  l'amitié  ,  quand  elle 
efl  réelle  &  fincere;  on  s'avertit  mutuelle- 
jjnient  de  its  fautes  avec  bonté  ,  charité  , 
policefle.  Continuez  ,  mefdames  ,  à  culti- 
ver les  fentimens  qui  vous  attachent  l'une 
à  l'autre.  Votre  amitié  deviendra  le  char- 
me de  votre  vie. 

Lady  Lucie. 
Mais  quand  ce  font  des  perfonnes  au- 
diffus  de  vous  qui  médifent  ,  apparem- 
ment vous  ne  les  reprenez  pas  ? 
Mifs  Z  I  N  N  A. 
Je  vais  vous  dire  ce  qu'elle  fait  ,  car  je 
m'y  fuis  trouvée  plufieurs  fois  ;  elle  prend 
alors  un  air  glacé  &  fi  férieux  ,  qu'il  eft 
aifé  de  s'appercevoir  que  la  converfation 
n'eft  pas  de  fon  goût  ;  &  (i  on  l'interroge, 
elle  dit  t«ut  le  bien  qu'elle  fait  de  la  per- 
fonne  qu'on  déchire. 

Nous  étions  l'autre  jour  chez  une  da- 
me ,  où  l'on  mit  en  pièces  une  demoifel- 
le  fort  connue.  On  difoit  qu'elle  étoit  ava- 
re, méchante  ,  querelleufe  ,  &  mille  au- 
tres chofes  ;  on  ne  l'attaquoit  pas  du  côté 
de  la  fageiïe  ,  car  on  dit  qu'elle  étoit  trop 
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laide  pour  en  manquer ,  8c  que  jamais  elle 
n'en  a  voit  trouvé  1  occafion.  Vous  favez 
combien  Lady  Lucie  eft  timide  ;  elle  ne  le 
fut  pas  ce  jour-là  ^  je  vous  jure  ,  à  chaque 
biftoire  qu'on  difoit  contre  cette  fille ,  elle 
en  avoir  une  toute  prête  pour  la  juftifier. 
Enfin  elle  fort ,  &  la  maîtreffe  de  la  mai- 
fon  dit  ;  pour  cela  ,  il  faut  avouer  que 
Lady  Lucie  eft  une  amie  bien  chaude  ^ 
avec  quelle  vivacité  n'a-t-elle  pas  pris  le 

parti  de  mademoifelle  D apparemment 

qu'elles  font  fort  intimes  ?  Je  vous  affure, 
madame  j  lui  répondis- je  ,  que  Lady  Lu- 
cie ne  Ta  jamais  vue.  Ce  n'efl  point  Ta- 
mitié  qui  a  excité  fon  zèle  ,  c'eÔ  la  chari 
té ,  elle  ne  peut  foufFrir  qu'on  parle  mal 
de  perfonne ,  Ôc  elle  a  toujours  vingt  hif- 
toires  en  poche  pour  juflifier  les  abfents, 
Il  faut  avouer  que  voilà  un  caradere 
bien  refpedable,  dit  la  maîtrefTe  du  logis. 
Je  regardois  Lady  Lucie  comme  une  fille 
aimable,  aujourd'hui  je  la  regarde  comme 
très-efîimable.  Elle  nous  a  pourtant  fait  l 
toutes  notre  procès  ,  mais  dans  le  fond  a 
t-elle  tort  ?  avons-nous  fait  autre  chofe 
que  de  déchirer  le  tiers  ôc  le  quart  ? 

Lady  Lucie. 

Mademoifelle  ne  vous  dit  pas  qu'il  rie 
m'arriveque  trop  fouvent  de  tomber  raoî^ 

même 
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même  dans  la  médifance  &  dans  quantité 
d'autres  fautes.  Mais  laiffons  cela  là  , 
crainte  de  l'humilité  à  crochet.  Quelque- 
fois je  joue  ,  &  je  perds  mon  argent  avec 
beaucoup  de  répugnance  ,  je  l'avoue  ,  car 
je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  me  fau- 
droit  pour  les  chofes  elTentielles.  Je  me  re- 
tire à  dix  heures  ,  &  avant  de  me  coucher, 
j'examine  ma  confcience  ,  je  ra'accufe  de 
mes  fautes  en  la  préfence  du  Seigneur  ,  je 
lui  en  demande  le  pardon  ;  &  pour  l'ob- 
tenir ,  je  lui  offre  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift.  Enfuite  je  prends  des  réfolutions 
pour  le  lendemain ,  &  je  me  couche. 

Mademozfelle  B  o  N  N  E. 

Et  de  quoi  vous  occupez-vous  en  vouf 
déshabillant ,  ma  chère  ? 

Lady  L  U  C  I  £. 

Tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre» 
mais  le  plus  fouvent  je  penfe  qu'il  vien- 
dra un  jour  où  je  me  déshabillerai  pour  la 
dernière  fois  ,  &  où  je  ne  fortirai  de  mon 
lit  que  pour  entrer  dans  le  tombeau. 

Lady  Louise. 

Et  cette  penfée  ne  vous  empêche-t-eîle 
pas  de  dormir  ? 

Lady  L  u  C  î  E. 

Non  ,  ma  chère,  elle  ofie  procure  au 
TomeJIL  T 
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contraire,  pîufîeurs  autres  bonnes  penfées 
dans  lefquelles  je  m'endors.  Je  vous  ai 
obéi  ,  ma  Bonne ,  j'ai  alTez  parlé  de  moi  > 
je  penfe. 

Lady  Louise. 

N'en  ayez  point  de  regret ,  ma  chère  , 
ce  que  vous  nous  avez  dit  ne  fera  pas  inu- 
tile. J'ai  déjà  commencé  à  vous  imiter  en 
quelque  chofe  ,  &  j'efpere  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  vous  imiter  tout  a  fait  5 
mais  voici  Mifs  Frivole. 

Mifs  Frivole. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  Bonne  , 
d'être  venue  fi  tard  ,  mais  une  de  mes 
amies  m'a  priée  de  l'accompagner  chez  Ton 
marchand  ;  ah  1  que  nous  avons  vu  de  ri- 
ches étoffes  ! 

Mademoifeîle  Bonne. 

Ne  pourriez-vous  pas  ajouter  ;  ah  !  que 
j'en  ai  fouhaité  /  ah  que  je  me  fuis  trouvée 
malheureufe  de  ce  que  mon  père  ne  me 
donne  pas  affez  d'argent  pour  fatisfaire 
mon  goût  à  cet  égard  î 

Mifs  Frivole. 

Vous  avez  deviné  tout  jufte  ,  ma  Bon- 
ne :  je  vous  affure  pourtant  que  je  com- 
mence à  profiter  de  vos  leçons,  j'ai  eu  tous 
cts  mouvements  ,  mais  ils  n'ont  pas  été  de 
moitié  aufîi  vifs  qu'ils  l'auroient  éié  Tan- 
née pafTée  ;  à  la  fin  la  folie  des  habille- 
ments me  pafllr  a  tout  à  fait.  Mais  ,  ma 
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Bonne  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander; 
mon  père  dînera  ici  aujourd'hui ,  ne  lui 
dites  pas  ,  je  vous  prie  ,  que  je  fuis  venue 
fi  tard  ,  car  il  me  gronderoit. 

MademoifelU  Bonne. 
Et  pourquoi  vous  gronderoit-il ,  ma 
-chère  ?  ce  n'eft  pas  un  crime  d'avoir  été 
voir  des  étoffes  ,  c'efl:  une  enfance  ,  &  il 
faudra  bien  vous  en  pafler  d'autres. 

Mifs  Frivole. 

Il  faut  vous  dire  tout ,  ma  Bonne,  c'eft 
qu'il  n'aime  pas  que  je  fois  dans  la  com- 
pagnie de  cette  dame-là  ,  qui  pourtant  eft  - 
fort  fage.  Je  l'aime  beaucoup  ,  &  je  vous 
avoue  que  je  la  vois  fort  fouvent  ^  fous 
prétexte  d'aller  en  d'autres  endroits. 

MademoifelU  B  o  N  N  E, 

Vous  avez  grand  tort  ,  ma  chère.  Vous 
manquez  au  refpeâ  que  vous  devez  à  vo- 
tre père  en  lui  défobéifTant.  Quoiqu'il  ne 
vous  dife  pas  les  raifons  qu'il  a  de  vous 
empêcher  de  voir  cette  dame  ,  vous  devez 
penfer  qu'il  en  a  de  bonnes.  Mai*?  je  fup- 
pofe  que  c'eft  un  caprice  \  n'éres-vous  pas 
faite  pour  Fui  obéir  ?  Ne  favez-vous  pas 
que  vous  l'affligeriez  s'il  découvroit  votre 
peu  de  complaifance  pour  lui ,  &  mille 
chofes  peuvent  le  lui  découvrir  ;  votre 
femnae-de-chambre  ou  quelques-uns  ^des' 
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domefliques  qui  vous  accompagnent. 
Mifs  Frivole. 

Ces  gens- là  font  abfolument  dans  mes 
intérêts  .-  je  pourrois  faire  toute  chofe  au 
monde  qu'ils  ne  me  trahiroient  pas  ;  6c 
quand  je  leur  ai  commandé  de  dire  une 
chofe  "à  mon  père  ,  ils  la  foutiennenipour 
toujours. 

Mademoiselle   B  o  N  N  E. 

Voilà  mon  étourdie  ,  pardonnez-moi 
cette  injure.  Et  avez-vous  jamais  refléchi 
fur  les  conféquences  d'une  telle  conduite  ? 
Mifs  Frivole. 

Et  quel  grand  mal  y  a-t-il  à  cela  ,  ma 
chère  ?  Ce  n'eft  pas  en  àts  chofes  de  con- 
féquence  que  je  voudrois  tromper  mon 
père  ,  il  n'eft  jamais  queftion  que  de  baga- 
telles que  vous  me  permettriez  vous-mê- 
me ,  &  je  n'ai  point  cru  que  cela  pût  tirer 
à  conféquence.  S'il  y  a  quelque  faute  , 
c'eft  que  je  fuisobligée  de  mentirquelque- 
fois  ,•  mais  ces  menfonges  ne  font  tort  à 
perfonne. 

Mademoifelle  B  O  N  N  E. 

Quand  il  n'y  auroitque  ce  mal, il  feroit 
trop  grand.  Le  raenfongeofFenfe  Dieu  , 
&  par  là  feul  il  nous  doit  être  odieux  : 
mais  laiffons  cela  à  part.  Le  menionge  a 
les  effets  les  plus  pernicieux.  Si  votre  père 
s'ûppercevoit  de  cela  ,  vous  perdriez  fa 
confiance  ,  ce  qui  vous  feroit  très-  préju- 
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diciable.  D'ailleurs  vous  prenez  î'habitu- 
de  de  tromper  les  perfonnes  avec  lefquel- 
les  vous  vivez  ,  &  cela  peut  avoir  les  fui- 
tes les  plus  funeftes  dans  le  cours  de  vocre 
vie.  Faites-moi  fouvenir  de  vous  dire  à 
cette  occafion  ,  une  hiftoire  que  nous 
avons  traduite  de  l'Aventurier;  je  veux 
que  nos  jeunes  darnes  en  profitenr ,  ainfi 
ce  fera  pour  la  leçon  générale  ;  &  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  reverrons  en 
particulier  ,  je  vous  détaillerai  les  incon- 
vénients de  cette  conduite. 

Mifs  Frivole. 

Faites-le  dès  aujourd'hui  ,  ma  Bonne  ; 
il  eft  vrai  qu'il  efl  un  peu  tard,  mais  facri- 
fiez-moi  un  quari-d'heure. 

Ma  de  moi  Je  lie  B  O  N  T7  B  • 

Je  le  veux  bien  ,  mais  c'eft  à  condition 
que  vous  obéirez  (ans  réplique  à  ce  que 
j'exigerai  de  vou';. 

Mifs  Frivole. 

Cela  fera  peui-être  bien  difficile  ,  mais 
m'importe,  je  vous  le  promets;  je  fens 
que  j'ai  befoin  de  vos  confeils  ^  6c  je  fuis 
déterminée  à  les  fuivre. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ,  ma 
chère  ,  que  d'avoir  la  puiffance  de  faire  le 
mal.  Vous  me  dites  que  tous  les  do- 
meftiques  de  la  maifon  font  dans  vos  in- 
térêts ,  Se  que  vous  êtes  sûre  de  leur  di(- 
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crétion.  Je  fais  que  vous  ne  îa  mettez  à 
l'épreuve  que  pour  des  bagatelles;  mais 
que  favez-vous  s'il  ne  vous  prendra  pas 
envie  un  jour  de  vous  en  fervir  pour  dçs 
chofes  d'une  plus    grande  conféquence  ? 
Nous  ne  pouvons  avoir  trop  de  barrières' 
pour  nous  empêcher  de  faire  le  mal  ;  &• 
loin  de  chercher  k  les  rompre  ,  il  faudroit 
les  multiplier  s^'il  étoit  pcffibie.  La  crain-' 
te  que  Aqs  domeftiques  ne  vous  trahifTent' 
en  révélant  des  avions  que  vous  voudriez; 
tenir  fecreces  ^  eft  un   frein    faluiaire  ; 
pour   les    mettre    hors    d'état    de    vous 
nuire  ,  vous  êtes  dans  l'obligation  de  ne 
faire  que  èts  adions  louables.   Or  vous 
avez  rompu  ce  frein  ,  c'eft  un  obft  'cle  de 
moins  que    vous  auriez  à   furmonter  ,  fi 
vous  vouliez  devenir  méchante.   Ce  n'eft 
pas  tout  ;  ces  domeftiques  fi  fidèles  à  gar-  . 
der  votre  fecret  tant  qu'ils  font  dans  vo^l 
rre  maifon  ,  s'en  croient  difpenfés  auffitôt 
qu'ils  en  font  fortis  ;  c'eft  l'un  d'eux  qui , 
l'année  paffée  ,  vous  àécnz. ,  &  qui  loin  de 
dire  les  chofes  comme  elles  étoient  _,  les 
empoifonna.    Ils  perdent  le  refpeél  qu'ils 
vous  doivent ,  aufïitôt  qu'ils  vous  voient 
manquer  à  celui  que  vous  devez  à  votre 
père  :  ils    vous   regardent  comme  une 
menteufe  ^  comme  une   fille    indocile  , 
habile  à  tromper.  Cette  femrae-de-cham- 
bre  dont  vous  craignez  l'indifcrédon  ,  ne- 
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j  manquera  pas  de  devenir  infolente  avec 
vous.  Elle  vous  fervira  mal  fans  craindre 
que  vous  ofiez  la  ch^lTir  ou  même  la  re- 
prendre. Je  ne  finirois  pas  ,  fi  je  voulois 
:  vous  détailler  tous  les  dangers  que  vous 
courez  ,  ce  que  je  vous  en  ai  dit  fuffit  fsns 
doute  pour  vous  obliger  à  tout  facrifer 
pour  vous  corriger. 

Mifs  Frivole. 
i  J'avoue  ,  ma  Bonne  ^  que  Je  n*ai  rien  a 
dire  à  cela.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
j'ai  commencée  e'prouver  l'impercinence 
de  ma  femme-de-chambre  ;  elle  me  parla 
hier  d'un  ton  fi  haut ,  que  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  la  menacer  de  la  chafîer. 

MademoifeUe  B  o  N  NE. 
Vous  m'avez  promis  d'écre  docile^  mes 
confeils.  Je  vais  vous  mettre  ^  Pépreuve. 
J'exige  abfolument  que  vous  déclariez  dès 
aujourd'hui  à  votre  père  les  fautes  que 
vous  avez  faites  fur  cet  article. 

Mifs  Frivole. 
Vous  n'y  penfez  pas  ,  ma  Bonne  :  mon 
père  ne  me  le  pa?donneroit  jamais  ^  fi  vous 
faviez  combien  il  eft  févere  î 

Mademoifilîe  B  o  N  N  E. 
Je  le  connois  mieux   que   vous  ,  ma 
chère  ,  <Sc  je  fuis  sure  au  contraire  que  cet- 
te adion  vous  gagnera  fon  cœur;  elle  doit 
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produire  cet   effet  fur  un  honnête  hom- 
me ,  &  votre  père  l'efl.  Je  fuis  caution  des 
fuites  de  cette  démarche. 

Mifs  Frivole. 

J'obéirai ,  mais  s'il  fe  fâche  trop  fore  , 
je  roe  fauverai  ici  ,  je  vous  en  avertis. 

Mademoifelle  B  O  N  K  E. 

Encore  une  fois,  ma  chere^  je  le  prends 
fur  moi ,  &  je  ne  vous  le  confeillerois  pas, 
fi  je  n'étois  sûre  qu'il  ne  vous  fera  aucun 
tort.  Dieu  bénira  cette  démarche  ;  mais 
ayez  foin  de  la  lui  offrir  pour  réparer  tous 
les  menfonges  que  vous  avez  faits  à  cette 
occcafion. 


Fin  du  troifiijnc  Tomt, 
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XXVI.  DIALOGUE. 

Le    Fere    de    Mips    Frivole. 
Mademoifeile  B  o  N  N  £. 

Le  Père. 


o 


N  m*a  dit  que  vous  me  derrandiez, 
mvid'jtndifeîîe  ,  ôc]t  Uns  chi^rnné  d'avoir 
Cttte  occafion  de  vous  remercier  de  routes 
hs  peines  que  vous  prtni  z  âv^c  ma  fille.  Jq 
ne  fais  ce  que  vou5;  lui  avez  tair,  mais  tlle 
voudroit  être  avtc  vous  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir.  C'eft  une  bonne  enfant,  & 
qui  ne  qianque  pas  d'erprit ,  n*eft-ce  pas  ? 
ToweJF,  A  2 
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Mûdemoifelle  B  O  N  N  E. 
Non  aflbrément  ,   monfieur  ;  elle  joint 
aux  grâces  de  la  figure  ur.e  grande  douceur 
de  caradere  ,  &  j'efpere  que  vous   aurez 
toujours  fujet  d'ctre  content  d'elle. 

ie  P  E  R  E. 

J'ai  grande  envie  de  la  marier;  une  fille 
de  fa  figure  efl:  d'une  dangereufe garde,  & 
i]n  homme  efl  bien  m,olheureux  de  relier 
fans  femme  avec  û^».  enfans.  Il  eft  vrai 
que  je  me  débarraffe  fans  peine 
de  mes  quatre  garçons  ,  mais  mes  deux 
filles  me  donnent  beaucoup  de  peine  ,  un 
homme  n'eft  guère  propre  à  conduire  à^s 
filles. 

Mademoifille  Bonne. 
Et  pourquoi  ,  monfieur  ?  Un  père  peut 
fort  bien  fervir  de  guide  à  (ts  filles^  pour- 
vu qu'il  foie  leur  ami  autant  &  plus  que 
leur  père,  &  que  paria  il  s'attire  leur  con- 
fiance. 

Le  Père. 
Bon!  un  père  efi  le  dernier  des  hommes 
qu'une  fille  voudroit  choifir  pour  fon  con- 
fident :  on  a  beau  avoir  à^s  bonnes  pour 
elles  ,  ces  péronnelles  en  abufent  ,  &  puis 
c'tft  tout,  cela  ne  fait  pas  naître  leur  con- 
fiance. 

Madcmcifelle  Bonne. 
Ce  n'eil  pas  toujours  la  faute  des  fille$4 
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Le   Père. 

Ah,  ah,  maderaoifeile  Bonne ,  vous 
avez  envie  de  me  donner  une  leçon. 

Mademoifelle    Bonne. 

Sur  tout  autre  fujet  j'en  recevrois  de 
vous  ^  monfieur.  Il  efî  vrai  que  fur  cet 
article  une  longue  expérience  m'a  donné 
àts  lumières  qui  s'acquierenr  difficiien^ent 
par  la  théorie;  'Se  Yd/3.:Ù\QT\  que  je  porte  \ 
votre  aimable  fille  ,  m'a  fait  naître  le  de- 
fir  de  vous  en  faire  part.  Vous  regardez  com- 
me une  chofe  inouie  qu'un  père  devienne 
le  confident  de  fa  fille  ;  fi  vous  voulez  me 
donner  votre  parole  d'honneur  d'agir  à  m?i 
mode  une  feule  fois ,  je  vous  répons  de  la 
confiance  de  Mifs  Frivole, 

Le  Père. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  je  vous  engage 
nia  parole  ,  &  vous  pouvez  y  com.pter. 

Mademoifelle  Bonn  e. 
Prenez-y  garde  au   moins  ,  ce  coup 
.fera  décifiF  pour  la   conduire  de  made- 
moifelle ;  elle  a   auprès  d'elle  un    mau- 
.vais    fujet,  une  femme-de- chambre  qui 
fe  prête  à  toutes  fes  f-mtaifies  ;  j'avoue 
.qu'elle  n'en   a  eu  jufqu'à   préiént  que  de 
fort    innocentes;    mais    comme  à    fon 
âge  il  pourroic  lui  en  prendre  de  plus 
Ai 
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dangi^reufes, il  faut  lui  ocer  cette  tentation^ 

Le  P  £  a  E. 

De  tout  man  cœur,*  mais  ce  moyen  me 
paroît  peu  propre;  à  gagner  le  cœur  de  ma 
fille;  eileaime  Cctce  femme-de-  chambre  à 
Ja  folie  ,  &  i!  y  aura  bien  des  larmes  de 
répandues  ,  fi  j'entreprends  de  la  chaf- 
ïer. 

Mademoij'elle  Bon  ne. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  ce  fort 
vous  qui  la  mettiez  dthors  ;  ce  fera  Mifs 
Frivole  qui  vous  engagera  à  le  faire.  Je 
vais  vous  révéler  un  fecret  que  vous  me 
garderez  ,  s'il  vous  plaît;  tout  feroit  perdu 
fi  Mifs  foupçonnoit  nocre  intelligence. 
Vous  lui  avez  défendu  de  voir  Mifs....  & 
vous  avez  eu  grande  r aifon  ,c'e{l  une  étour- 
die qui  n'eft  propre  qu'à  lui  gâter  refpri*. 
Vous  avez  cru  être  obéi ,  fie  l'on  vous  trom- 
pe journellement,  La  ferame-de-chambre^ 
le  cocher  _,  le  laquais,  tous  s^entendent 
foiir  vous  tromper.  J'ai  fait  concevoir  à 
Mademoifelle  les  conféquences  de  cette. 
conduite,  &  je  l'ai  déterminée  à  vous  fai- 
re l'aveu  de  its  fautes  à  cet  égard.  Or,  de 
la  façon  dont  vous  recevrez  cette  confiden- 
ce ,  dépend  la  conduite  que  Mademoifelle 
votre  fille  aura  à  l'avenir  par  raportàvous* 
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Le  Père. 

Oh  parbleu  ,  rnademoirelle  Bonne  , 
vou*  ères  plus  habile  que  moi,  je  vois  où 
vous  en  voulez  venir  ;  parlez  ,  je  ferai  un 
écolier  fort  docile, 

Mademoifeîle  Bonne. 

Moquez-vous  de  moi  ,  Mondeur ,  j'y 
confens  ,  mais  tenez- moi  votre  pirole.  II 
faudra  s'il  vous  plaît  ,  lorfque  Mifs  vous 
fera  fa  confeffion  ,  vous  bien  garder  de  lui 
montrer  aucun  refTentiment.  Au  contraire  , 
vous  l'embraflerez  y  8c  vous  donnerez  de 
grandes  louanges  à  fa  franchife.  Vous  lui 
expliquerez  les  motifs  que  vous  avez  eus^ 
en  lui  défendant  de  voir  fon  amie  ,  Se  vous 
lui  promettrez  à  l'avenir  dene  rien  exiger 
-d'elle  fans  l'avoir  fait  convenir  aupara- 
vant que  cela  efl  raifonnable  Se  nécef~ 
faire.  Vous  la  prierez  de  vous  regarder 
comme  le  meilleur  ami  qu'elle  ait  au  mon- 
de ,  qui  fouhaite  palTionnément  de  la  ren- 
dre heureufe.  Vous  l'aflurerez  qu'elle  peut 
avec  confi.ince  vous  découvrir  (es  goûts  & 
{es  répugnances  ,  parce  que  vous  ne  de- 
mandez point  à  l'a  gêner  par  caprice.  Vous 
lui  remontrerez  l'embarras  où  vous  jette  le 
foin  d'une  maifon  ;  que  cet  embarras  , 
vous  ne  l'avez  que  parce  que  votre  tendref- 
fe  pour  elle  Se  vos  autres  enfants ,  ne 

A4 
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vous  a  pay  permis  de  vous  remarfer.  Vou» 
lui  cirez  qu'elle  doit  remplacer  fa  mere,& 
que  vous  prétendez  à  l'avenir  trouver  en  ^ 
eile  du  fecours  ,  de  la  confolation  &  de« 
confeils  pour  la  conduite  à^s  affaires  do^ 
meliiques.  Enfin  vous....  dirai- je  tout-. 
Monsieur  _,  (Se  n'y  en  a-t-il  pas  déjà  trop  l 

Le  Père. 

» 

Non  _,  mademoifelle^  rien  de  plus  fage 
que  les  avis  que  vous  venez  de  me  donner^ 
je  \gs  fuivrai  exa<3ement.  Achevez  ,  s'il 
vous  plaît. 

Mademoifille  Bonne. 

Je  le  ferai  purfque  vous  avez  la  bonté  de 
me  le  permettre.  Vous  aimezbien  tendre- 
ment votre  cadette  ,  qui  le  mérrte  fans 
doute  ;  mars  la  préférence  que  vous  lui 
donnez  fur  fon  aînée  eft  un  peu  trop 
marquée» 

Le  Père. 

Je  vous  entends  &  je  conviens  de  bon« 
ne-foi  de  ma  faute  à  cet  égard.  Je  crois 
pourtant  que  fi  l'ainée  fe  conduifoit  à  ma 
fantaifie,je  Taimerots  autant  que  fa  fœur.. 
Elle  eu  douce,  mais  pour  cela  elle  n'en 
eft  pas  plus  docile,  &  m'a  fait  paUerdemau- 
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vaiTes  heures.  J'efpere  qu'elle  récompen- 
fera  le  chagrin  qu'elle  m'a  donné  ,  au 
moins  n'épargnerai- je  rien  pour  cela,& 
je  vous  aurai  une  entière  obligation  de  Ton 
changement.  Adieu  ,  mademoi'elle  Ban- 
ne ;  je  n'oublierai  jamais  l'important  fer- 
vice  que  vous  venez  de  me  rendre» 

'.     XXVII.     lyiA.LOGVE. 
Mifi  Frivole, y^  jettant  au  cou  de 

/û  B  o  N  N  £. 

AH  \  ma  Boune  ,  que  je  vous  ai  d^objp- 
gation  !  fans  vous  je  ierois  a(fluelle- 
ment  perdue  &  ruinée  dans  i'efpf  it  de  moo 
père;  mais  permet rez-n:ioi  d'expliquer 
cela  devant  z&s  dames  ,  cela  leur  donnera 
une  bonne  leçon. 

Madcmoifelle  B  o  îs'  TO"  E. 

Vous  êtes  lamaîtreffe  de  faire  îh-dc(ïbs 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Mifs  F  R  I  VOLE. 

II  faut  que  je  commence  ,   merdani£s  y 
par  avouer  devant  vqils  une  grande,  faace 
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que  j'ai  faite.  J'avois  une  amte  que  mon 
ptre  m'a  défendu  de  voir.  A  prcfent  je 
connois  qu'il  avoir  raifon  du  !c  flaire;  mais 
il  y  a  qutrique  temps  qu*:  je  troijvois  cttie 
dticîife  très  in)iftç.;?.u(îî  n'ai- je  pa-  obéi. 
J'ci  continué  de  voir  cette  dcmoiltlie  à 
riifu  de  mon  père  ,  &  il  m'en  a  coûté 
iTsille  menfonges  'ans  ceux  que  j'ai  fait 
frtire  aux  domeftiquts  ,  qi  i  re  di^oiem  à 
mon  père  que  ce  que  je  voulois.  Ma  tein- 
fne- de-chambre  m*encoiir£gtcit  à  défo- 
béir  à  mon  père  ,  &  me  difoit  qu'une  fiile 
de  dix-huit  ans  ne  devoit  pai  être  traitée 
comme  un  enfant.  J'ai  été  afltz  flupide  d^ 
croire  que  cette  fiile  m'aimoit ,  parc(: 
qu'elle  flattoit  mes  paffions  ,  &  je  lui  ai 
donné  toute  ma  confiance.  Elle  en  a  abulc 
fi  terriblement  ,  (que  je  ne  pouvois  pluj 
fupporter  Ton  infolence;  mais  je  n'oioi; 
lui  rien  dire,  de  peur  qu'elle  n'^verrit 
mon  père  de  mille  petites  chofes  que  je 
voulois  lui  cacher.  Ma  Bonne  ayant  apris 
cela,  m^a  fait  voir  combien  j'avois  tort, 
&  elle  m'a  commandé  abfo'ument  de  dé- 
clarer toutes  ces  chofes  à  mon  père.  Cela 
m'a  paru  la  plus  terrible  chofe  du  monde, 
&  je  n'ai  pas  dormi  la  nuit  d'avaiu-hier. 
Cependant  j'ai  pris  une  bonne  rélolution. 
Hier  matin  je  fuis  entrée  dans  la  chambre 
de  mon  père ,  je  me  fuis  jettée  à  {ts  pieds', 
&  je  lui  ai  tout  dit.  Je  croyois  fermetneac 
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qu'îî  alloit  fe  mecre  dans  une  coîere  épou" 
vancabit;:  point  du  cour,  tÎ  m'a  relevée, m*a 
enr)bra{r;,*e  avec  tendrcffl' ,  m'a  p.îrlé  avec 
bonté,  &  m'a  pliitoc  traitée  comme  fbn 
amie  que  com.ne  Ta  filb.  Je  pleuroii 
de  crainte  en  encrant  ,  &  enfuite  j'ai 
pleuré  de  regret  d'avoir  défobéi  à  un 
ft  bon  père  ;  je  lui  ai  promis  qu'à  l'a- 
venir je  regarderois  comme  un  crime  de 
lui  déguifer  une  reuledemespenfées,^  je 
lui  tiendrai  parole. 

J'étois    contente    au-deîa   de    ce  qui 
fe     peut  penfer   après  avoir   fait  cela  , 
&  je  fuis  forcie  avec   une   de  mes  tan- 
tes jufqu'à   l'heure    du    dîner.    Pendant 
que    j'étois    abiente  ,    ma    malheureufe 
femme-de-chambre  ,  pour  fe  venger  de 
ce   que  je    l'avois    grondée   deux  jours 
avant ,    a   été   trouver    mon    père ,    6c 
lui    a    déclaré    non- feulement    tout    ce 
que   j'avois  fait  ,   mais  encore  lui  a  dit 
mille  menfonges.  Vous  penfez  bien  que 
J'a^urois  été  perdue  dans  i'efprit  de  mon 
père  ,   (i    par   bonlieur    pour  moi  je   ne 
î'eufle    pas    prévenu.  11    n'a    rien    dit  à 
cette   femme  ,   &  l'a  fait  appeîler  après  le 
(^iner.   Alors  il    lui  a    reproché  fa  mé- 
chanceté^   &    lui  a   dit  que   je   l'avois 
averti   moi-même  de    toutes  c^s  chofes 
&  l'avois  prié  de  la  chairer  pour  la  pu- 
nir de  tous  hs  mauvais  confeils  qu'elle 
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m'avoit  donnés  ;  après  cela  il  lui  a  coni- 
roandé  de  forrir  fur  le  champ  &  de  ne  pas* 
coucher  à  la  maifon.  Ce  n'tf]  pas  tout ,,, 
mon  père  ,  pour  me  montrer  qu'il  n'avoir 
aucun  reflentiraent  àtCQ  qui  s'étoit  pafle, 
m'a  fait  monter  dans  Ton  carrofTe  &  m'a? 
menée  chez  fon  marchand ,  où  il  m'ai 
fait  préfent  d^une  jolie  robe.  Cela  m'a  tel- 
lement touchée  ,  que  Je  mourrois  plutôt 
que  de  lui  donner  aucun  chagrin  ,  &  de 
lui  rien  déguifer  à  Tavenir. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Je  fuis  charmée  que  vous  ayez  reconnu 
par  expérience  le  bon  effet  de  la  fincéri- 
té.  La  vérité  vous  a  fauvée  ,  ma  chère;  car 
il  eft  certain  que  votre  père  auroit  abfolu- 
ment  perdu  toute  confiance  en  vous  _,  s'il 
eûtétéinfiruit  par  votre  femme-de-cham- 
bre. Lady  Seniée  a  lu  une  bifloire  daas 
l'Aventurier,  bien  propre  à  vous  montrer 
les  funefles  effets  du  menfonge  &  de  l'im- 
prudence; elle  va  vous  la  raconter  ,  mef- 
dames. 

Lady  S  E  K  s  E  E. 

Il  y  avoit  deux  jeunes  filles  qui  fu- 
rent élevées  enfembîe  dans  la  même 
école.  IÀ\^s  fe  nommoient  Charlotte    Se 
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Marie.  Leurs  qualités  perlonneîles  étoient 
afTez  égales  ,  &  elles  étoient  du  même 
rang  ;  mais  comn^e  Charloice  écoit  fille 
unique  ,  fa  fortune  ttoic  bien  plus  conft- 
dérable  que  celle  de  {à  cbmpngne.  Quand 
elles  furent  forties  de  l'école  ,  elles  conti- 
nuèrent à  être  amies  ,  &  palloient  peu  de 
Jours  fans  (e  voir. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  Charlotte 
^toit  retournée  dans  la  maifon  paternelle, 
lorfqu'elle  fut  recherchée  par  un  capitaine 
nomméFreeraan.  Il  avoit  reçu  de  fon  père 
une  fortune  médiocre  ,  qui  jointe  à  fes 
apointemens,  en  faifoit  un  parti  honnête; 
mais  les  grands  biens  que  le  père  de  Char- 
lotte étoit  en  état  de  lui  donner,  l'empê- 
chèrent d'écouter  les  proportions  de  Free- 
man;  il  le  pria  de  difcontinuer  {i^s  vifites, 

8&  déclara  à  fa  fille  qu'elle  ne  devoit  plus 
penfer  à  lui.  Elle  pria,  pleura _,  con- 
jura, tout  fut  inutile,  «Scelle  vit  bien 
qu'elle  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre 
que  l'obéifTance.  Elle  s'y  détermina  , 
non  fans  peine  ;  &  \?^  profonde  triflef- 
fe  qu'on  remarquoit  en  elle  ,  fie  croi- 
re à  fon  père  qu'il  écoit  à  propos  de 
l'éloigner  pour  quelque  rems.  Il  la 
conduifu  donc  chez  une  de  {'^^  tantes  qui 
demeuroit  à  cent  milles  de  Londres,  qui 
vivoit  avec  fa  fïile  dans  un  lieu  très- 
folitaire. 


Il 
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Charlotte  pafla  fix  niofs  chez  fatali- 
té, où  elle  s'tnnuya  prodigieufemtnt. 
Ec  cumme  fon  goût  pour  Fretman  avoit, 
plutôt  été  une  fantaifie  de  jeuntfTe 
qu'un  goût  réel ,  elle  l'oublia  bieniôl 
&  fe  fut  mauvais  gré  d'un  attachen.ent 
qui  avoit  eu  pour  elle  des  fuites  fi 
trlrtts.  Au  bout  de  fix  mois  Ton  père 
vint  la  voir  ,  &  mena  avec  lui  un  jeu» 
ne  homme  fort  aimable  ,  dont  il  fou- 
h.iitoit  faire  fon  gendre.  11  fe  nom- 
moit  James  ,  &  vtnoit  a'hériter  du  ti- 
tre de  baronnet  &  d'une  fortune  con^ 
fîdérable.  Comme  il  ëtoit  bien  fait  de 
fa  perfonne ,  qu'il  avoit  à^s  manières 
agré.ib'ts  ,  &  qu'il  ionhaitoit  de  plai- 
re ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réufîîr, 
d'autant  pius  que  Charlotte  n'avoit  rien 
dans  le  coeur  ,  qu'elle  (ouhaitoit  de  re- 
venir en  ville  ,  Se  qu'elle  aimoit  fon 
père  qui  la  prefîoic  d'accepter  ce  par- 
ti. Sa  vaniré  entra  même  pour  quel- 
que choTe  dans  fon  obéilTance  ;  le  ti- 
tre de  Milady  la  fl^troit  ,  fk  toutes  cgs 
confidërations  l'engagèrent  à  épcufer 
James,  pour  lequel  elle  avoit  de  l'ef- 
time  &  un  certain  g' ût  ,  qui  fanv  être 
de  l'amour ,  éroit  Jufïi  'ant  pour  lui  fai- 
re efpérer  qu'elle  vivroit  heureufe 
avec  lui  ;  effi-âivement  il  eut  de  fi 
bonnes   façons  pour    elle ,  qu'il  gagna 
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fon  cœur.'enforte  qu'elle  ie  telicira  d*avoir 
obéi  â  <on  père. 

Freeman  ayant  appris  que  Charlotte 
étoic  mariée, s'apperçutpar  la  tranquillité 
avtc  laquelle  il  rtçui  cette  norv.î'e, 
qu'il  s'ttoii  guéri  de  leipeje  d'amour 
qu'elle  lui  avoit  infpifé  ;  &  comne 
il  vouloit  s'établir,  il  jetta  les  yeux 
fur  Marie  ,  qu'il  avoit  vue  plu(itur$ 
fois  chez  Charlotte.  Sa  propofition  fut 
bien  reçue,  le  mariage  s'accompiii; 
^  comme  Marie  étoit  ton  aimab  e,  il 
)arvinc  à  l'aimer  uniquement  fans  plus 
)enrer  à  Mils  Charlotte. 

Cette  nouvelle  Milady  revint  en 
M'Iie  ;  &  Marie  ayant  fu  fon  retour  , 
e  hâta  de  lui  rendre  vifite.  Elles  re- 
îouveîlerent  leur  ancienne  amitié  ,  <Sc 
)ar  là  leurs  maris  eurent  occafion  de 
aire  connoiflance  enfemble  ,  &  de-» 
/inrent  fort  amis  ,  enforte  que  cts  qua- 
re  ptrfonnes  étoient  infeparable*.  Cet- 
e  bonne  intelligence  dura  fix  mois, 
u  bout  delquels  le  démon  de  la  jalou- 
ie  vint  la  troubler.  James  Se  Marie 
ans  fe  communiquer  leur  (entim-rots  , 
n  éprouvèrent  de  femblables.  U  leur 
embloit  que  l'orcafion  étoit  d^i  ^ç- 
eufe  pour  leurs  moitiés,  &  qu'il  cioic 
craindre  que  l'amour  de  Freeman  ^ 
ie  Charlotte  ne  fe  réveiliâc  par  iacocn- 
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modité  qu'ils  avoienc  de  fe  voir  tous 
les  jours.  Ces  foupçons  \&s  tourmen- 
toient  d'autant  plus  qu'ils  en  connoif- 
foient  l'injuftice  ;  la  conduite  de  Char- 
lotte &  de  Frteman  étoit  irréprocha- 
ble ,  &  capable  de  les  raflurer,  fi  la 
jaloufie  était  une  maladie  qui  fe  pm 
guérir  par  la  raifon.  Tout  ce  que  Ja- 
mes &  Marie  purent  tirer  de  la  leur  , 
fut  de  cacher  foigneufement  leurs  pen- 
{éts,  en  quoi  ils  eurent  tort.  Le  mariagt 
demande  une  confiance  parfaite,  &  s'il- 
l'eufiTent  eue  ,  ils  euflent  évité  \ss  terrible.* 
malheurs  qu'ils  éprouvèrent. 

Un  jour  James  fut  obligé  d'aller  ! 
.douze  milles  de  Londres  ,  &  il  àitï'i 
femme  qu'il  ne  rtviendroit  que  le  len 
demain.  Charlotte  fut  palTcr  i'après-dî 
née  avec  Ion  amie  qui  étoit  feule,  par 
ce  que  fon  mari  foupoit  en  ville,  &  el- 
les fe  mirent  toutes  deux  à  jouer  a- 
piquet.  Le  temps  fe  paffa  infenfibk 
ment  fans  qu'elles  s'en  apperçufTent ,  i 
Ereeman  étant  rentré  à  minuit,  elles  fof 
rent  fort  iurprifes  d'avoir  joué  fi  lon|^ 
temps.  Charlotte  pria  fbn  amie  de  îu 
envoyer  chercher  une  chaife ,  ma 
cel'e-ci  lui  dit  :  puifque  vous  èiçs  toi 
te  feule  ,  mangez  un  morceau  aVe  i^ 
moi  ;  il  fait  jour  de  bonne  heure 
nous  pafTerons  le  refiede  la  nuit  à  ja 
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fer  ,  êc  vous  retournerez  chez  vou^  de- 
main. Charlotte  y  conientir,  6c  à  cinq: 
heures  on  envoya  un  domeftiqne  pour 
lui  chercher  une  chaife;  il  fut  impof- 
iible  d'en  trouver  une  ,  6c  le  vaiet  ame- 
na un  carrofTe  de  place.  Freeman  pen- 
fa  qu'il  ne  feroit  pas  honnête  de  lâ'ir- 
■fer  aller  Charlotte  toute  feule  dans  un 
fiacre  à  une  telle  heure,  &  s'offrit  à  la- 
reconduire.  Elle  en  fit  quelquss  difîi- 
cultes;  mais  Marie  qui  iouîtroit  d^ns 
le  fond  de  l'sme  d'une  telle  propoîi- 
rion  ,  voulant  furmonter  fa  jaloufie  y  dit 
à  fon  mari  qu'il  avoit  raifon;  &  com-' 
me  Charlotte  àiCok  qu'elle  avoit  quel- 
que peine  de  la  laiffer  feule,  Marie  Taflura: 
qu'elle  mouroic  d'envie  de  dormir  ,  8c 
qu'elle  alloit  fe  coucher  dans  le  mo- 
Bient. 

Il  faifoit  la  plus  btWe  matinée  dw 
monde.  Charlotte  dit  à  fon  conduc- 
teur que  c'étoit  un  meurtre  de  s'aller 
coucher  par  uii  fi  beau  temp?  ,  Se  qu'il 
y  auroit  bien  du  plaiiîr  à  s'aller  pro- 
mener dans  le  parc;  ce  qu'il  pouvoir 
faire  fans  inquiéter  fon  époufe ,  qui; 
probablement  dormoic  d'un  profond 
fommeil.  Il  y  confentit  ;  mais  comme 
ii  n'eût  pas  été  convenable  d'aller  feii- 
fe  au  parc  avec  lui  ,  elle  fe  fie  condui- 
se chez  une  de  fcs-  coufines  ,  qu'elle 
•      XamcJir  B 
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vouloît  prier  de  les  accompagner.  Free- 
man  refta  dans  le  carrclîe  ,  &  Char-' 
îotce  monta  chez  fa  coufine  ,  qui  s'ex- 
cufa  de  la  fuivre  ,  parce  que  Ton  frère 
écoit  malade  ,  &  l'invita  à  déjeuner 
avec  elle  ;  elle  accepta  le  parti  ,  &  ^\t 
à  Freeman  qu'elle  déjeûneroit  dans  cette 
maifon. 

Freeman  la  quitta,  &  réfolut  de  fe 
promener  feu!  ,  puifque  fa  femme  étoic 
couchée.  Cependant  Charlotte  qui  le 
croyoit  retourné  chez  lui,  après  avoir 
déjeûné  avec  fa  coufine  ,  reprit  la  fan- 
saifie  de  la  promenade  ,^  &  alla  dans  le 
parc  ,  où  elle  fut  fort  furprife  de  trou» 
ver  Freeman.  Ils  fe  promenèrent  une 
heure  ,  après  quoi  Freeman  la  condui- 
fit  jufqu*à  la  porte  d'un  fameux  café,  o» 
il  y  avoir  plufieurs  chaifes  ;  5c  après  l'a- 
voir remife  dans  cette  voiture  il  fe  retira^ 

Cependant  Sir  James  n'avoir  point' 
couché  à  la  campagne ,  conritiîe  il  Ta- 
voit  cru  ;  &  étant  rentré  fore  tard,  il 
fut  très-furpris  de  ne  point  trouver  fa 
femme.  'L^^  doraeftiques  lui  dirent 
quelle  éioit  chez  fon  amie,  &  il  ne 
put  s'empêcher  de  fentir  un  mouve- 
ment jaloux.  Il  fe  raflura  néanmoint 
en  penfant  que  Marie  étoit  auffi  inté- 
relTée  que  lui  dans  cette  affaire ,  &  f© 
■mit  au  lit.  Il  eut  beau  faire  pour    ci- 
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cher  de  provoquer  le  fomm-^il;  il  étoic 
quatre  heures  du  matin  av^anc  qu'il  pur 
fermer  i'œil.  S'étanc  réveillé  fur  les 
huit  heures,  il  courut  chez  Marie,  qui 
n'écoic  pas  plus  tranquille  que  lui ,  & 
fes  foupçons  fe  fortifièrent  ,  quand 
elle  lui, eut  dit  que  fon  mari  étoit  forti 
à  cinq  heures  avec  Charlotte,  il  refta 
là  quelque  temps  fans  favoir  à  quoi  fe 
déterminer,  &  pendant  cet  intervalle 
tin  médecin  des  amis  de  Marie  entra. 
Vous  n'êtes  point  à  plaindre  d'être 
veuve,  lui  dit-il  en  plaifantant ,  vous 
êtes  en  fort  bonne  compagnie  ;  votre 
mari  n'a  pas  dû  s'ennuyer  non  plus;  je 
viens  de  le  rencontrer  avec  une  très-belle 
dame  ,  à  la  porte  d'un  tel  café  ,  où  il  l'a 
remifedans  une  chaife  à  porteur. 

Chaque  mot  que  prononçort  cet  in- 
difcret  étoit  un  coup  de  poignard  pour 
James  &  Marie;  &  comme  il  vit  l'im- 
prefîion  que  faifoit  fon  difcours  fur 
cette  dernière  _,  &  voulant  raccommo- 
der ce  qu^il  venoit  de  gâter ,  il  ajou- 
ta d'un  air  férieux  ,  que  la  dame  n'é-' 
foit  pas  âlfurémenc  une  aventurière  j, 
&  qi'elle  avoit  tout  l'air  d'une  hon- 
nête femme  Se  d'une  femme  de  qualicé. 
Four  le  perfuader  mieux  ,  il  la  dépei-^ 
gnit  de  façon  qu'il  n'ëîoit  pas  poffible  de- 
s'y  méprendre. 

B  % 
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Lorfqu'il  fut  fbrti  ,  James  Se  Marie 
fe  regardèrent  en  filence  ,  êc  alloienE 
peut-être  fe  communiquer  leurs  pei- 
nes, lorfque  le  capitaine  rentra,.  &  dit 
à  James  qu'il  avoit  laiffë  Ton  époufe 
chez  fa  coufine  où  eUe  avoit  déjeuné, 
iames  fortit  pour  s'informer  de  la  vé- 
rité,  <Sc  alors  Marie  raconta  au  capitai- 
ne le  difcours  du  médecin.  Le  capi- 
taine qui  prévit  les  conféquences  de 
cette  affaire ,  avoua  de  bonne  foi  à 
fa  femme  co-mme  tout  s'éroit  paffé; 
&  comme  la  vérité  porte  un  carade- 
re  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de  contredire^ 
ûh  demeura  convaincue  de  l'innocence 
de  fon  mari  <Sc  de  fon  amie  _,  &  fe  hâta, 
d'écrire  à  cette  dernière  pour  l'avertir  de  ce- 
qui  s'était  paffé;  mais  fa  lettre  arriva  trop 
tard. 

James  avoi<  appris  de  fa  coufine  que- 
fa  femme  étoit  fortie  de  tort  bonne 
heure  5.  &  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût 
paffé  le  refte  du  temps  dans  une  mau- 
vaife  maifon;  il  retourna  chez  lui  fu- 
rieux ,  mais  il  fe  compofa  ,  &  deman- 
da d'un  air  tranqmlle  à  fon  époufe  ce 
qu'elle  avoit  fait  depuis  fon  départ. 
Charlotte  avoit  été  bien  fâchée  de  ne 
s'être  pas  trouvée  au  logis  quand  il  y 
étoic  revenu.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que 
d'innocent  dans  fa  conduite ,  elle  feiir 
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to-tr  qu'elle  avoit  été  imprudente^  Se  qu'on 
pouvoir  l'exp'iquer  plu-s  mal.  Elle  réfoluc 
doncde  déguif^^r  unepartie  delavériré,  Se 
dit  à  ion  époux  que  James  l'avoic  remife 
chez  fa  coufine  d'où  elle  école  revenue 
chez  el!e.  Comme  elle  n'étoit  pas  accoutu- 
jED^ée  à  mentir  ^  elle  rougit  prodigieufe- 
^^^nc ,  ce  qui  confirma  Ion  mari  d:ns  fss- 
foupçons.  Il  la  quitta  brulquement  &  vint 
dans  une  fameufe  taverne  ,  d'où  il  écrivir 
à  Freeman  qu'il  vouloit  lui  parler^ 
MalheureufementFreeman  recur  ce  billet  >. 
Se  fe  rendit  fur  l'heure  au  lieu  marqué, 
James  lui  dit  froidement;  il  tÇt  donc  vrai 
que  vous  n'avez  pas  revu  mon  époufe 
depuis  que  vous  l'avez  laiffée  chez  fa  cou- 
fine? A  quoi  bon  cetce  quefiionv  lui  dit 
Freeman  ?  je  croyois  devoir  erre  cr;ii  au 
premier  mot.  Non ,  traître  ,  lui  dit  Tarnes, 
en  mettant  l'épée  à  la  main  y  défends-toi. 
Freeman  eût  bien  fouhaicé  alors  lui  dire  la 
vérité  ;  mais  James  éroit  dans  une  telle 
furie  qu'il  n'écoutoit  riea^.&  fon  ami  fat 
obligé  de  penfer  à  (e  détendre..  Il  ne  le  fie 
^is  avec  fuccès  ;.  &  ayant  reçu  un  coup 
mortel  ,  il  tomba. 

Au  bruit  qui  fe  faifoft  dans  cette  cham- 
bre ^  les  gens  de  la  taverne  prirent  i'alar-» 
me  Se  crièrent  au  fecours.  Parmi  les  per- 
(ônnes  qui  accoururent  y  >î  fe  trauva  un. 
Zloxinéiable  qui  fit  enfoncer,  la  porte  :  &: 
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s'afTîjra  de  la  perfonns  de  James.  Freeraatï 
qui  fentoit  qu'il  éiaic  près  de  fa  fin  ,  té- 
moigna qu*il  a  voit  quelque  chofe  de  par* 
ticulier  à  dire  à  Ton  ami.  Tout  le  monde 
Ibrtit^  auffi-bien  que  le  Connétable  qui  fe 
tint  dehors  a  la  porte  de  la  chambre  pour 
garderie  meurtrier.  Alors  Freeman  luira^ 
conta  tout  ce  qui  s'étoit  palTé,  &  luf  p^ 
lefta  que  fa  femme  étoit  innocente.  Uft 
homme  mourant  s'attire  une  confiance  en- 
tière, &  Ton  témoignage  n'eft" point  rév»^ 
que  ;  ainfi  James  convaincu  de  i'innoeence 
de  fon  ami  &  de  Ton  époufe  ,  fe  trouvai 
vians  la  plus  terrible  de  toutes  les  fituacions^ 
&  Freeman  s'appereut  qu'il  s'attendrif- 
foic  fur  fon  fort.  11  lui  tendit  k  màin  &  lu|i 
dit  d'une  voix  foibleryV  vous  pardonne  ma 
mort ,  qui  ejî  une  fuite  de  mon  menfonge, 
Viveipourêtre  le  pro:echur  de  mon  éponfe 
&  de  mon  fils.  Vous  nave^  qu'un  moyen  de 
mettre  vos  jours  en  fureté  ;  fauvei-vouspar 
cette  fenêtre. 

James  fu i  v i t  ce  confei l  &  s' éch appa  ;  il* 
ne  rentra  pas  même  chez  lui,  &  partie  tout 
de  fuite  p.>ur  un  port  d'où  il  pafla  en  Hol- 
lande, Ce  fut  delà  qu'il  écrivit  à  fon  époufe 
pour  lui  reprocher  fa  diiîimularion  ,.  &  les 
extrémitésdans  lefquelles  elle  Tavoit  réduit. 
Charlotte  au  défefpoir  fepréparoità  le  fui- 
vre^mais ellen'en eutpas  le  temps, car ellol 
appric  qu'il  avoic  fait  naufrage  en  chemii 
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Mifs  F  Pv.  î  V  o  L  E. 

Vous  aviez  bien  raifan  de  dire  que  cette 
hifîoire  étoic  terrible.  Quel  malheur  le 
menfonge  ne  peuc-il  pas  cauferl 

Mifs  M  O  L  L  Y. 

Jecrais  que  j'en  fuis  corrige'e  pour  route 
ma  vie.  Oui  y  ma  Bonne  ,  j'aime  mieux 
m'expofer  à  ê:re  grondée  que  de  mentir 
jamais. 

MademoifeUe  Bonne. 

Je  vous  affure  ,  ma  chère,  qu'il  n'efi 
guère  poiîible  de  gronder  une  perionne  qui 
avoue  fincéreraent  la  faute ^  mais  vous  di- 
tes fort  bien  qu'il  vaudroit  mieux  s*y  ex- 
poferquede  mentir.  Bellotte  va  nous  com- 
mencer l'hiftoire  deTobie. 

Mifs    BALLOTTE, 

Dans  le  temps  que  if  s  Juifs  éroient 
captifs  h  Ninive  ,  il  y  avoit  parmi  eux  un 
faint  homme  nomme  Tobie  ,  qui  em~ 
ployoit  fa  per(onne  &  fon  bien  à  foulager 
fes  frères ,  qui  étoieni  captifs  avec  lui, 
U  foigaoit  les  raaladss  ,  nourrilfoit  ceux 


«4  Magafin 

qui  manquoîentde  pain  ,  &  enfevelifToir 
les  raorts.  Un  jour  qu'il  s'étoit  fatigué 
en  Qiis  bonnes  Œuvres,  il  s'afîit  pour  fe 
repoler  &  s'endormit.  Pendant  qu'il  dor- 
moir ,  il  lui  tomba  quelque  choie  dans  les 
yeux  d'un  nid  d'orfeaux  ,  &  cela  le  rendit 
aveugle.  Prefque  dans  le  même  temps  il 
perdit  tout  Ton  bien,  &  devint  fi  pauvre, 
<que  faftmnïe  fut  obligée  d'aller  travailler 
dehors  pour  le  nourrir.. 

Un  jour  on  lui  donna  en  paiement  un 
chevreau  vivant.  Tobie  entendant  le  cri  de 
cet  animal  y  craignit  qu'il  n'eût  été  déro- 
bé, <Sc  fit  à  cette  occafion  plufieurs  quef- 
îions ,  qui  impatientèrent  tellement  û 
femme  ,  qu'elle  fe  mit  à  lui  dfre-des  inju- 
res ,  lui  reprocha  Tes  bonnes  œuvres  comme 
fi  elles  eu/ïènr  été  caufe  de  Tes  malheurs,  ce 
queTobiefouffritavecbeaucoupdepatience. 

Tobie  n'avoit  qu'un  fils  unique  qu'il 
avoir    élevé     dans    la    crainte   du  Sei- 
gneur ,  &  iî  fouhairoic  de  fe  voir  en  fi- 
ruation  de    l'établir  ^   ainfi   il  à^it   à  fa 
femme  :  dans  le  temps  que  j'étois  riche , 
j-ai   prêté  une  grofle  fomme  d'argent  à- 
un   honnête    homme  qui  demeure  biem 
loin   d'ici,-   j''ai  Ton  billet,  je  fuiy  per— ' 
fuadé     qu'il    le    paiera   fur  le  champ- ;. 
ainfi- j'ai  envie  défaire  partir  notre  fils 
pour    lui'    demander    cette-   fomme.    Sa 
lismme  ayant  entendu  ces  paroles^,  jet- 
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X\  de  e^rands  cris  6c  an  :  il  ne  me  refte  que 
lam  fiis  qui  nae  confo'e  de  h  perte  de  tous 
mes  biens  ,  &  cependant  vous  voulez  m'en 
pnv  r  pour  l'engager  dan»  un  voyage  pé- 
rilleux ,  duquel  il  ne  reviendra  peut-être 
jimais.  Ne  craignez  rien  ,  dit  le  jeune 
Tobie  ,  l'ange  du  Seigneur  me  meneia  , 
&  me  ramènera. 

Le  voyage  éant  réfolu  ,  Tobie  dit  à 
fon  fils  de  chercher  dans  la  ville  un  hon- 
jiéce  garçon  ,  qui  pût  lui  fervir  de  guide. 
Le  jeune  Tobie  fortit  pour  obéir  à  foÀ 
père  ,  &  étant  arrivé  fur  la  place  ,  il  vit 
un  jeune  h:)mme  qui  étoit  ceint  comme 
un  voyagwur  ,  &  qui  avoit  un  bâton  à  la 
main.  Tobie  fut  charmé  d::  la  phyfiono- 
mie  de  ce  jeune  homme  ,  <Sc  certainement 
il  îvoit  bien  railon  ;  car  c'étoit  l'ange  Ra- 
phaël à  qui  Dieu  avoit  ordonné  de  ,  r  n- 
dre  la  figure  hum.;ine  pour  conduire  To- 
bie. Il  l'dborda,  Ôc  lui  ayant  expof^  fon 
delTtiin  ,  Tange  confentic  à  le  fuivre  chez 
lui.  Le  vieux  Tobie  lui  expliqua  Tes  in* 
tentions;  ils  convinrent  de  la  ré:ompen- 
fe  qui  lui  feroic  d\)nnée  à  fon  retour  ;  & 
ap^ès  que  le  père  &  h  mère  li»i eurent  bien 
lecjmTiandé  d'avo  r  {nn  de  leur  fils  ,  ils 
leur  (buhaiterent  routes  fortes  de  béné- 
dirions  ,  &  les  laifTcrent  partir. 

Un  j  »ur  que  le  jeune  Tobij  %  trouva 
fatigué  parce  qu'il  foiïoit  chaud,  il  eut  en- 
Tome  /  K.  C 
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vie  de  fe  baigner.  A  peine  fur- il  (^ins 
l'eau  qu'il  vit  venir  à  lui  un  gros  pollfon 
qui  fembloit  vouloir  le  dévorer.il  eut  une 
grande  peur,  i]  appella  fon  guide,  qui  lui 
dit  :  ne  craignez  rien.  Prenez  ce  poiffon 
par  lei  nageoires  ,  &  le  tirez  fur  le  fable. 
II  mourut  peu  de  temps  après  ,  non  fans 
s'être  bien  débattu  ,  &  alors  l'ange  dit  à 
Tobie  :  prenez  votre  couteau  6c  ouvrez 
le  ventre  de  cet  animal;  vous  en  tirerez 
le  fiel  &  le  foie ,  que  vous  conferverez 
foigneufement.  Le  fiel  a  la  propriété  de 
guérir  les  aveugles  ,  &  fi  vous  faites  brû- 
ler le  foie  fur  des  charbons  vous  éloigne- 
rez de  vous  le  malin  efprit.  Tobie  obéit  à 
Raphaël^  &  ils  continuèrent  leur  voyage. 

Mifs  Sophie. 

La  femme  de  Tobie  reflembloit  à  là 
femme  de  Job.  Mais  dites-moi  ,  ma 
Bonne  ,  a*où  vient  les  femtries  font-elles 
plus  impatientes  ,  &  ont-elles  moins  de 
courage  que  les  hommes? 

Lady    S  P  I  R  I  T  U  E  L  L  E. 

Ceft  une  calomnie  que  les  hommes  font' 
contre  nous  ;  Je  fuis  perfuadée  que  leff- 
femmes  valent  autant  que  les  hommesjp, 
a*efl-ce  pas ,  ma  Bonne? 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Voilà  donc  un  procès  que  je  dois  juger. 
Je  fouhairerois  pouvoir  êcre  du  fentiment 
de  Lady  Spiricuelle  ;  mais  malheureufe- 
ment ,  la  vérité  m'oblige  à  être  de  celui 
de  Mifs  Sophie.  J'en  fuis  bien  fâchée  ,  ma 
chère  ,  mais  pourtant  cela  eft  vrai. 

Lady  Spirituelle. 

Mais  pourquoi  cela,  ma  Bonne  ?Efl  ce 
que  les  âmes  à^s  hommes  font  d'une  natu- 
re plus  excellente  que  celles  àf^s  femmes  ? 

Mademoifilk  Bonne. 

Je  ne  le  crois  pas  ,  ma  chère.  Je  fuis 
perfuadée  que  toutes  les  âmes  étant  faites 
à  l'image  &  à  la  refTemblance  de  Dieu  ^ 
font  abfûlument  femblables. 

Lady  Louise. 

Cela  me  paroît  difficile  à  concevoir; 
car  d'où  viendront  la  prodigieufe  différen- 
ce qu'on  remarque  dans  les  e  prits  &  dans 
les  caraâeres  ;  elle  elî  encore  plus  grande 
que  celle  qu'on  trouve  dans  les  vilages  , 
quoique  celle-ci  le  foit  beaucoup. 
Mademoifelle  Bonne. 

Je  ne  fuis  pas  bien  favante  fur  ctî  arti- 
cle ,  cependant  je  vais  vous  dire  ce  que 
l'en  penfe.  Mais  je  ne  prétends  que  vous 
rae  croyiez   ,   qu'autant  que  ce   que  je 
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vous  dirai  vous  partîcra   raifonnable  ,  & 

jufqu'a  ce  que  queiqu'un  plus  favant  que 

moi ,  vous  falïe  voir  que  je  me  fuis  trora-»^ 

pée. 

Vous  fouvenez-vous  ,  madsme  ,  de  et 
que  nous  dîmes  il  y  a  quelques  jours  àtt 
qualités  effentielles  ?  Nous  trouvâmes  , 
ce  me  femble  ,  qu'une  qualité  efleniielleà 
la  matière  étoic  une  forme  telle  qu'elle 
fur. 

Lady  Louise. 

Je  m'en  fouviens  fort  bien  ;  mais  jcR 
crois  pourtc^nt  qu'un  petit  mot  d'explica- 
tion à  cet  égard  ne  fera  pas  de  mal. 

Madcmoifelle  Bonne. 

Cette  table  efi  quarrée  ,  cette  autre  eft' 
ronde,  ce  bàion  tft  long  &  rond  ,  teit© 
plume  a  une  autre  figure  que  la  table  ;  en 
un  mot  ,  mtfdames  ,  je  vous  défie  de  me 
trouver  rien  dans  l'univers  qui  n'au  une 
forme  grande  ou  petite. 

Lady    Spirituelle. 

3e  g:^ge  que  oui ,  ma  Bonne.  J'ai  um 
ptnlee  adutlkment  ;  je  défie  à  quelqut 
perfonne  que  ce  (oit  de  dire  fi  elle  efi  ron- 
de ,  ou  qiiaiiée  ,  ou  pointue  ,  car  je  ni 
pourrois  pas  le  dire  moi-même. 

Mifs  BfcLLOTTE. 

Cela  efl  tort  drôle,  efl-ce  qu'une  penféi 
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ne  feroit  rien  ,  puifqj'eile  n'a  pas  de  for- 
me ,  &  que  tout  ce  qui  eil  Jans  le  mon  Je 
fn  a  une  ?  Mais  cela  ne  peut  pas  erre  ;  & 
je  rai fonne  comme  une  fotte  ,  car  j:;  ne 
puis  connoîcre  le  rien  ,  &  je  connois  fore 
biin  ma  perjfée.  Expliquez-nous  donc  ce- 
la ,  ma  Bonne. 

Ma  de  moi fe  lu  Bonne. 

Nous  lommes  bien  .sûres  qu'il  n'y  a 
point  de  matière  qui  n'ait  une  forme. 
Nous  fommes  sûres  que  notre  penfée,  qui 
efl  quelque  chofe  ,  n'a  point  de  forme  ;  il 
eft  donc  bien  sûr  aufli  que  notre  penfée 
iVefl  pas  matière. 

Lady  Mary. 

Qu*eft-ce  donc  qu'elle  eft  ,  ma  Bonne  ? 
MademoifelU  Bonne. 

Le  contraire  de  la  matière  ,  puifqu'elle 
a  des  qualités  oppofées  à  la  matière. 
Mifs  Sophie. 

Je  n'entends  pas  bien  cela  ,  ma  Bonne. 
Mademoifelte     Bonne. 

Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fon  contraire.  Le 
froid  eft  le  contraire  du  chaud  ;  ce  qui  tft 
grand  ,  de  ce  qui  efl  petit  \  ce  qui  eft 
Bon  ,  de  ce  qui  eft  mauvais. 

Or  les  contraires  ont  des  qualités  ab- 
foluraent  oppofées ,  &  ne  peuvent  jamais 
s'accorder  enfemble.  Donc  la  matière  doit 
avoir  fes  contraires  ,  c;i  font  les  fubfiances 
fpirituelJes. 
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Lady  Lucie. 
Qu*eft~ce  que  vous  appeliez  les  fubflan- 
ces  {pirituelles  ?  comment  pourrons-nous 
les  connokre  ? 

MademoifePle  Bonne. 
Ce  font  celles  qui  ont  des  qualités  op- 
pofées  à  celles  à^s  corps  ,  qui  n'ont  point 
de  forme.  Par  exemple ,  la  penfée. 

Lady  L  u  C  I  E . 
l'entends.  Tout  ce  qui  aura  une  forme 
)Q  l'appellerai  corps  ou  fubftance  matériel- 
le. Tout  ce  qui  n'aura  point  de  forme  ,  je 
l'appellerai  fubfîarce  fpirituelfe. 

Mademoifelle  Bonne. 

Fort  bien.  INLis  remarquez ,  mefdame^, 
que  toutes  \qs  chofes  qui  ont  une  forme 
font  compofées  de  plufieurs  parties  ,  de 
qu'on  peut  les  augmenter  ouïes  diminuer. 
Je  puis  couper  un  morceau  de  cette  table, 
&  ce  morceau  que  j'ai  coupé  ,  c'eft  une 
partie  que  j'ai  orée  à  la  table.  Je  puis  au 
contraire  i'aggrandir  en  y  ajoutant  uri 
morceau  de  bois  ,  &  ce  que  j'ai  fait  à  cet- 
te table  ,  je  puis  le  faire,  à  celi?  à  cette 
chaife.  La  nature  le  fj.û  :ous  les  jours  , 
nos  corps  s'augmentent  en  dehors  ou  en 
dedans,  àmeîure  qu'il  s'y  joint  de  nou- 
velles parties  ;  les  arbres  croiiTent  par  le 
racme  moyen.  Une  pierre  n'eil  que  l'af- 
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femblage  de  petites  parties  de  pouflîere  de 
d'atomes  qui  fe  font  alTemblés  <âc  coilés 
étroitement  l'un  contre  l'autre. La  matière 
qui  a  une  forme  ,  a  donc  de  Tétendue 
grande  ou  petite;  cette  étendue  vient  de 
ce  qu'elle  a  plufieurs  parties  ;  ainfi  la  for- 
me ,  les  parties  &  l'étenJus  font  des  qua- 
lités tfr^ntielles  à  la  mntiere.  Concevez- 
vous  cela  ,  mefdames  ?  Lady  S^nfée,  ré- 
pécez-le  moi. 

Lady    Sensée, 

Voici  un  dez  à  jouer:  il  a  une  forme 
quarrée  ;  il  eft  compoféde  plufieurs  par- 
ties ,  car  je  peux  en  l'écrafant  avec  un 
marreau  le  réduire  en  miile  parties.  Ces 
parties  qui  feront  féparées  auront  moins 
d'é;endu5  qivs  n'a  ce  dez  à  pré(ent  ;  mais 
pourcanc  eiles  en  auront  une. 

MademoifelU  B  o  N  ir  B. 

Fort  bien.  Or  fi  vous  trouvez  quelque 
•cîiofe  qui  n'ait  ni  étendue  ,  ni  parties  ,  ni 
forme  ,  cette  chofe  fera  le  contraire  de  la 
matière  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  fera  fpiri- 
luelie.  Nous  avons  trouvé  que  la  penfée 
n'avoir  ni  forme,  ni  largeur  ,  ni  lon- 
gueur ;  par  conféquent  la  penfée  n'a  point 
de  parties  ,  &  ainfi  elle  efl  fpirituelle.  Me 
^rez-vous  à  préfentce  qui  oroduit  votre 
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penfée  ?  eft-ce  votre  main  ou  votre  pied  î 
Lady  SiRi  tuelle, 

Ceîa  fe  oitimpoflible:  ma  main  &  mo»~ 
pied  font  des  corps  ;  leurs  qualités  eflèn- 
lielles  font  abfolument  contraires  à  celles 
des  fubftances  fpirituelies^  par  conféquent 
cfles  ne  les  peuvent  produire;  autrement 
elles  donneroient  ce  qu'elles  n'ont  pas. 
Mifs  Bellotte. 

J'âvois  toujours  cru  que  c'étoit  ma 
îêtequi  produifoic  mes  penfesymais  je 
me  trompois ,  ma  tête  eft  aufli-bien  ma- 
tière que  ma  main  &  mon  pied. 

Lady  Lucie. 
N'eft-ce  pas  notre  ame  qui  produit  nos 
penfées  ,  &  ne  pouvons-nous  pâs  en  con* 
dure  qu'elle  efl  fpirituelle ,  puifque  les 
penfées  qui  font  les  enfants  de  nos  âmes , 
le  font  aufïi  ? 

MademoifelU   B  o  N  N  E. 

La  conclusion  eft  jufte  ,  madame.  Or 
vous  favez  qu'une  chofe  fpirituelle  n'a 
point  de  parties  ,  qu'on  ne  peut  par  confé- 
quent y  rien  augmenter  ^  ni  y  rien  dimi-' 
nuer.  Ne  puis- je  donc  pas  en  conclure  que 
l'ame  àts  enfants  qui  viennent  au  monde, 
efi  telle  qu'elle  fera  quand  ils  auront  vingt 
ans,  puifqu'une  de  ît^  qualités  eflentielles 
eft  de  ne  pouvoir  augmenter  ni  diminuer  ^ 
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Lady  Louise. 

Cela  me  paroît  inconceftable.  Cepen« 
dant  cette  vé'rité  efl  démentie  par  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  ,  ik  on  diroic  que 
l'ame  des  enfants  croît  &  s'augniente  avec 
leurs  corps. 

Ma  de  moi fe  lie  Bonne. 

Je  crois  avoir  expliqué  cela  à  nos  jeu- 
nes dames  il  y  a  deux  ans;  mais  vous  n^y 
étiez  pas  ,  &  d'ailleurs  ces  chofes  ont  be- 
foin  d'être  répétées  plus  d'une  fois.  Vmis 
favez  fans  doute  ,  mtfdames  >  que  la  mé- 
moire eft  une  faculté  corporelle  ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  eu  attachée  à  nos  corps, & 
qu  elle  en  dépend. 

lady  Louise* 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cela  , 
Se  je  vous  prie  de  nous  l'expliquer. 

Mademoifelle  Bonne. 

Le  facultés  effentielles  de  notre  arae 
font  l'entendement  &  la  volonté,  c'ef?-à- 
dire  que  notre  ame  ert  capable  de  penfer 
&  de  vouloir.  Elle  a  un  papier  fur  lequel 
elle  écrit  (^s  jugements  &  Çqs  volontés  , 
&  ce  papier  c'eft  notre  cervelle  qui  eft  ren- 
fermée dans  notre  tête.  Vous  avez  vu  fans 
doute  la  cervelle  de  quelque  animal  ;  il 
n'y  en  a  aucune  de  vous  qui  n'ait  mangé 
une  tête  de  veau.  C'efl  une  matière  blan- 
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che  <&  molîe  ;  la  nôtre  tft  auffi  b'anche  éc 
molle.  Outre  que  nocre  ame  a  ce  papier  ^ 
elle  a  auffi  des  plumes  pour  écrire  ce  pa- 
pier, &  ce  font  nos  fibres;  c*efî -à-dire,  une 
prodigieuie  quantité  de  petits  filets  pro- 
pres à  coucher  notre  cervelle,  &à  y  écrire. 
Ce  n'fcfl  pas  encore  afTtz.  11  faut  quel- 
que chofe  pour  remuer  c^s  fibres,  &  ce 
font  les  parties  \ts  plus,  fubtiles  du  fang  , 
qu'on  nomme  efprit  animaux,  <Sc  qui  mon- 
tant fans  cefl'e  au  cerveau  ,  remuent  ces 
fibres.  Comprenez- vous  cela,  Lady  Vio- 
lente ? 

Lady  Violente, 

Oui ,  ma  Bonne.  La  cervelle  eft  le  pa- 
pier ,  les  fibres  font  \ts  plumes  ,  &  les  ef^ 
prirs  animaux  font  \qs  doigts  qui  re-^ 
uiutflt  CQS  plumes. 

MademoifelU  B  O  lî  W  E. 

Dites-moi  ,  ma  chère,  pourriez-vous. 

ëcrirj  fur  du  papier  brouillard  ? 

Lady  Violent  E. 

Cela  m'cft  arrivé  quelquefois  ;  mzh  il 
ne  m'écoit  pas  poffible  de  lire  ce  que  j'a- 
vois  écrit  ,  cela  faifoit  des  lettres  larges 
comme  le  doigt ,  qui  n'avoient  pas  da 
forme. 
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MademoijdU   B   O    K   N   E. 

D'où  vient  cela  ,  je  vous  prie  ? 
Mifs  Bellotte. 

Ceft  que  le  papier  étoit  trop  mince. 
Mademoijelk     Bonne. 

Et  qu'il  n'y  a  pas  alTez  de  colle  pour  lui 
donner  de  la  force.  Je  vais  vous  faire  en- 
core une  autre  queftion.  Pourriez-vous 
écrire  avec  un  cheveu  ? 

Mifs  Sophie» 

Non  ,  car  il  tft  trop  foible. 

Mademoifeîle  B  0  N  N  E. 

Et  bien  ^  merdanaes,  le  cerveau  àes  pe- 
tits enfans  efi  extrêmement  mou,  par  con- 
féquent  il  efl  comme  le  papier  brouillard, 
on  n'y  peutnin  ccnrs  aa  iiiiDie;c?  (^ïk 
s'écrit  tkfîlis  s'effa^ti  auBicat ,  comme  fi 
on  vouloir  e'crire  fur  de  l'eau.  D'ailleurs 
les  plumes  ,  c'eft-à-dire  les  fibres ,  font  li 
foibles  ,  qu'il  n'efl  non  plus  podible  de 
s^Qn  fervir  que  d'un  cheveu.  Notre  ame 
dans  la  première  enfance  n'ayant  aucun 
moyen  d'écrire  Tes  idées  ,  ne  peut  les  lire 
dans  fa  mémoire;  &  comme  ce  n'efl  qu'en 
comparant  enfemb!e  plufieurs  idées  qu'on 
peut  fôrrner  un  jugement  &  enfuite  un  de- 
fir  raifonnaSIe  ,  ii  s'enfu?t  que  notre  ame 
ne  peut  alors  former  aucun  juc^ement.  A 
mefure  que  fa  cervelle  s'endurcit  j  6c  qug 
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\tb  fi'rreç  prennent  de  la  force  ,  elle  écrit 
{*:s  penlées  ,  ks  lit ,  &  agit  en  conféquen- 
ce  ;  «Se  elle  continue  de  le  faire  juiqu'à  ce 
que  la  vieillelTe  air  tellement  endurci  fon 
Cerveau  ,  &  rendu  \ts  &bres  (j  roides  , 
qu'elle  ne  peut  plus  s'en  fervir  ;  alors 
l'homme  retombe  dans  l'enfance. 

Lady  L  U  C  I  E. 

Je  commence  à  comprendre  commenc 
il  le  peut  taire  que  des  hommes,  qui  ont 
àts  âmes  Itmblables  ,  ont  dts  génies  fi 
différents.  Cela  dépend  de  la  moll^ffe 
ou  de  la  dureté  de  leur  cerveau  ,  de  la 
flexibilité  de  leurs  fibres  ,  &  de  la  quan- 
tité d'efprits  animaux  que  le  fang  envoie 
à  leur  cerveau. 

Mademoifille  Bonne. 

Ou!  ,  ma  cbere  ,  &  de  là  vitnt  aulîi  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  hommes  & 
les  femmes  ;  mais  il  faut  remenre  cela  à 
la  première  leçon  ,  avec  quelques  autres 
chofes  fort  importantes  qui  dépendent  du 
même  fujet  ,  &  dire  quelque  chofe  de 
Cyrus.  Ceftà  vous,  Lady  Spirituelle. 

Lady  Spirituelle. 

Cyrus  étant  arrivé  en  Médie  ,  à  la  tête 
du  fecours  qu'il  conduifoit  ,  trouva  fon 
oncle  Cyaxare  dans  un  grand  embarras.Le 
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Roi  Ton  père  avoii  ooiigé  le  Roi  d'Ar- 
ménie à  lui  paytr  un  tribut ,  ôc  il  paroif- 
(bit  que  ce  prince  pen  oie  à  profiter  de  U 
guerre  qu'on  alloit  faire  aux  Medes,  pour 
s'exempter  de  ce  tribut.  Cyrus  ayant  pris 
de  bonnes  mefures  pour  lavoir  ce  qui  fe 
pafT  it  dans  le  royaume  d'Arménie  , 
connut  que  la  crainte  de  Ton  oncle  étoic 
bien  fondée,  Ôc  il  promit  de  le  tirer  de 
cet  embarras. 

Le  royaume  d'Arménie couchoit  à  celui 
de  Médie  ;  6c  Cyrus  falloir  de  grandes 
chafles  fur  les  frontières  ,  Se  quelquefois 
ces  chafles  l'entraînoient  dans  le  royaume 
voifin.  On  s'accoutuma  à  le  voir  fur  les 
frontières  ,  fans  en  prendre  ombrage. 

Un  jour  il  prit  un  bon  corps  de  troupes 
au  lieu  de  c-hafleurs,  ôc  il  étoit  déjà  pro- 
che da  lieu  où  étoit  le  Roi  ,  lorlqu'on 
avertit  le  Prince  qu'il  n'avoit  pas  un  inf- 
^  tant  à  perdre  pour  fe  fauver.   11  fit  partir 
aulîitôt  fa  femme  ,(qs  filles  &  Tes  tréfors, 
Ôc  leur  ordonna  de  (e  retirer  dans  les  gor- 
ges des  montagnes ,  où  il  étoit  facile  à  ua 
petit  nombre    d  hommes  de  le   défendre 
contre  un  plus  grand.  Cyrus ,  q-.ii  n'ou- 
blioit  rien  ,  avoit  prévu  que  le  Roi  d'Ar- 
ménie prendroit  cette  réfolurion  ,   Ôc  il 
avoir  envoyé  des  (oldats  dans  ces  gorges, 
qui  fe  faifirent  de  la  famille  ôc  des  tr^lors 
de  ce  malheureux  Prince, 
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II  ignoroir  encore  ce  malheur^  d:  ayant 
rafTemblé  tour  ce  qu'il  put  de  troupes  ,  il 
les  pb.ça  fur  une  hauteur  pour  efîayer  de 
fe  défendre  i  mais  fe  voy  rj-ic  enviiorné  de 
toutes  parts,  il  fut  obligé  de  s'abandonner 
à  la  difcrétion  du  vainqueur^  ainfi  Cyrus, 
par  fa  prudence  ,  corr-mença  &  finie  cette 
guerre  dans  leméme  jour. 

Le  Prince  6ts  Perles  aflembla  les  prinr 
cipaux  Officiers  des  deux  armées,  &  fie 
.  tnême  approcher  \ts  chariots  des  Prircef- 
i^s.  Ce  fut  en  la  pré'ence  de  toutes  ces 
perfonnes  qu'il  die  au  Roi  prifonnier  :  je 
vais  vous  faire  quelques  queflions  ,  & 
j'efpere  que  vous  me  direz  la  vérité  ;  car 
fi  le  menfonge  efl  odieux  dans  la  bouche 
d'une  perfonne  du  commun  y  il  eft  encore 
plus  infâme  dans  la  bouche  d'un  grand  (Se 
d'unRoi,  &  le  déshonoreroit  pour  jamais., 
Dites-moi  donc:  pourquoi  vouliez  vous 
ne  pas  payer  le  tribut  que  vous  a  impofé 
Aftiage? 

Le  Roi  d'Arménie  répondit  ;  parce  que 
j'ai  cru  qu'il  écoit  de  ma  gloire  de  lailfer 
mon  royaume  libre  à  mon  fils  ,  comme  je 
l'ai  reçu  de  mon  père. Cette  penlée  efl  bel- 
le &  digne  d'un  Roi  qui  n'a  rien  promis, 
dit  Cyrus  ,  &  vous  deviez  l'avoir  avant 
d'avoir  été  vaincu  par  mon  aïeul.  Vous 
fâvez  qu'il  s'étoit  rendu  maître  de  votre 
royaume  ,  &  qu'il  ne  vous  l'a  rendu  qu'à 
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condition  que  vous  lui  paieriez  le  tribut. 
Dites-moi  _,  je  vous  prie ,  fi  vous  aviez 
donné  une  province  à  un  homme  ,  à  cer- 
taines conditions  ,  &  qu'il  refufât  de  les 
remplir,  que  feriez-vous  ? 

Je  fais  que  je  vais  prononcer  mon  ar- 
iti ,  dit  le  Roi  d'Arménie  ;  mais  n'impor- 
te, j'ai  promis  de  dire  la  vérité  ,éc  je  la 
dirai  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Je  ferois  mou- 
rir un  tel  homme.  Dans  ce  moment  les 
PrinceflTes  qui  étoient  dans  les  chariots  , 
jetterent  de  grands  criscommefi  elles  euf- 
fent  déjà  vu  le  Roi  fur  i'échaffaud.Ilavoic 
un  fils  nommé  Tygrane  ,  que  Cyrusavoic 
connu  dans  fa  jeunefle.  Il  s'avança  ,  Se 
ayant  obtenu  la  liberté  de  parler  ,  il  le  fie 
"«n  CQS  termes  ; 
•''  Je  ne  chercherai  point,  Seigneur,  à 
€xcufer  mon  père  ,  je  fais  qu'il  mérite  la 
mort;  mais  j'efpere  que  vous  voudrez  bien 
confidérer  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  gloi- 
re à  pardonner  à  un  ennemi  vaincu  ,  qu'à 
l'accabler. D'ailleurs  ,  votre  propre  intérêt 
vous  engage  à  ufer  de  clémence  à  Ton  égard, 
puifque  vous  acquerrez  par  ce  moyen  un 
allié  dont  l'attachement  vous  fera  beau- 
coup plus  utile  que  par  le  paffé. 

Je  ne  comprends  pas  cela  ,  àh  Cyrus. 

Comment  pourrai-je  croire  que  l'amitié  de 

;  votre    père  nous  fera  plus  avanrageufe 

j  âpres  la  révolte  qu^auparavant  -?  Je  vais 
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'VOUS  le  prouver  ,  tiic  Tygrane.  Qu*efl-ce 
qu'un  Rt)i  qui  n'a  jamais  été  malheureux? 
C'eftpouT  l'ordinaire  un  homme  fans  fa- 
gefle&  fans  prudence,  &  qui  n'a  d'autre 
guide  que  fes  palîîons.  Uadverfitë  (ft  i'c- 
cole  àts  Princes; c'eft  ià  qu'ils  apprennent 
qu'ils  font  hommes  auffi  bien  que  le  der- 
nier de  leurs  fujets.  Mon  père  a  rtçu  une 
grande  leçon  de  cette  (à^^  raaîtreHe  ,  & 
TOt»e  allié  eft  devenu  un  homme  fage  6c 
prudent.  Or  je  vous  le  demande  ,  de  quel 
prix  n'tft  pas  un  tel  allié  ?  D'ailleurs  _, 
que  ne  devez-vous  pas  attendre  de  la  re«  . 
connoifT  nce  d'un  Prince  quia  lecœur:.| 
bienfait,  &  qui  vous  devra  tout  ceque|ij| 
vous  lui  laiiïertz?  i 

Je  me  rends  ,  ditCyrus;  vous  n'avez  !'i 
rien  à  craindre  pour  votre  vie  ,  &  même  i 
je  vous  laiffe  votre  royaume.  Mais  que  • 
donnerez-vous  à  mon  oncle  pour  la  ran-  ji 
çon  de  votre  famille  ? 

Eh  !  que  pourrois  Je  lui  donner,  répon- 
dit ie  Koi  trafifporréde  gratitude  ?  Toui 
ce  que  je  polTede  eft  à  lui  &  à  vous.  Je  fuis 
content  de  cette  déclaration  ,  dit  Cyrus 
Vous  ovouez  que  vous  devrez  à  mon  on- 
cle plus  que  vous  ne  pouvez  jamais  lui 
payer,  &  par  conféquent  vous  feriez  It 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ,  (i  vouî 
ceflitz  jamais  de  lai  erre  attaché.  Je  vouî 
ftndi  en  ion  nom  voire  famille  j&  la  feu- 
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le  peine  que  je  vous  impoferai,  eft  d'aug- 
menter le  tribuc  que  vous  lui  payiez  au- 
paravant ;  ce  fera  la  feule  chofe  qui  vous 
rappellera  votre  faute.  A  préfent  que  je 
vous  regarde  comme  ami ,  voyez  ce  que 
vous  pouvez  faire  pour  nous  danslaguer- 
re  que  nous  allons  avoir  fur  les  bras  ? 

Le  Roi  d'Arménie  promît  \  Cyrus  à^s 
foldats  ,  lui  offrit  en  prëient  de  grofles 
forames  ,  que  le  jeune  Prince  ne  voulut 
rfcevoir  qu'à  titre  de  prêt,  &  qu'il  rendit 
effeâivement  dans  la  fuite. 

La  femme  du  Prince  Tygrane  étoit 
parmi  les  Princefles  prifonnieres.  II  n'y 
avoir  pas  long-temps  quecePrince  l'avoit 
époufée  ,  &  il  l'aimoit  uniquement.  Cyrus 
lui  demanda  en  riant  ,  quelle  rançon  il 
lui  donneroic  pour  elle  ?  Mille  vies  fi  je 
les  avois  ,  répondit  Tygrane  avec  vivaci- 
té. Il  m'en  coûteroic  trop  cher  ,  répondit 
Cyrus  ,  puifque  j'y  perdrois  un  ami  ,  & 
j'aime  mieux  vous  la  rendre  pour  rien. 
Après  cela,  Cyrus  fie  couvrir  de  grandes 
tables  qu'on  avoit  drefTits  par  fbn  ordre  _, 
&  après  qu'il  eut  régalé  la  famille  royale 
&  les  Ofti:iers  ,  il  les  reconduifit ,  Ce  en 
chemin  ,  il  die  à  Tygrane  ;  qu'efl  devenu 
votre  gouverneur  ?  Je  le  connus  dans.mon 
premier  voyage,  &  il  me  parut  honnê:e 
homme.  Hélas!  répondit  le  jeune  Prince, 
en  foupirant ,  àts  flatteurs  ont  trouvé  le 
Tome  IV.  D 


moyen  d'empoilonner  le  cœur  de  mon 
père  à  Ton  fu jer,  &  l'ayant  fait  pafTtrpour 
criminel  ,  il  a  éré  fait  mourir.  Quelques 
heures  avant  fa  mort  il  me  recommanda 
fortement  de  ne  m'ecarter  Jamais  de  i*o- 
béiiiance  que  je  devoi-î  à  mon  père.  Oh  ! 
l'excellent  homme  ,  répondit  Cyrus  !  fou- 
venez-vous  de  toutes  fes  leçons,  mais  fur- 
tout  n'oubliez  jamais  la  dciniere. 

Cyrus  s'étant  Téparé  du  Roi  d'Arménie, 
le  îaifla  dans  l'admiration  de  fa  prudtnce 
êc  de  toutes  {qs  autres  qualités,  &:  il  fut  le 
fujet  de  la  converfation  de  toute  la  cour. 
Il  n'y  eut  que  la  femme  du  Prince  Ty- 
grane  qui  ne  dît  rien  du  Prince  de  Perfe, 
Tygrane  remarqua  le  fiience  de  Ton  épou- 
{q  y  Se  lui  en  demanda  la  caufe.  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  dife  de  ce  Prince  , 
répondit-ellt?  Je  ne  l'ai  pas  regardé.  Com- 
ment cela  fe  peut-il  croire  ,  reprit  Ion 
époux  ?  Vous  avez  paOé  plu  fleurs  heures 
en  fa  comp.3gnie.De  quoi  étiez  vous  donc 
occupée?  De  ce'ui  qui  difoit  qu'il  don- 
ncroir  mille  vies  peur  moi  s'il  les  avoit  ^,i 
iui  répondit-elle. 

MademoifcîU  B  o  îl  l-î  E. 

Voilà  rn  btl  exemple  ,  mais  il  n'eft 
guère  imiré  par  les  jeunes  dames  d*au- 
ourd'hui.  On  peut  leur  demander  à  coup 
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sûr  îe  portrait  de  coui.  les  jsunes  gens  ,  ic 
<]'jand  même  elles  ne  les  auroienc  vus 
qu'une  feule  fois  ,  elles  peuvent  les  pein- 
dre fans  qu'il  y  manque  un  feu!  traie.  Ce- 
la ed  bien  contraire  à  la  modeiiie  qui  doit 
f^ire  le  plus  bel  ornement  à^s  perfbnnes 
dj  i'ex?. 

Mifs  Champêtre. 

Padmire  l'adreffe  avec  laquelle  Tygra- 
ne  ménagea  i'e; prit  de  Cyriis  pour  Teng;!- 
ger  à  pardonner  à  fon  père.  11  ne  lui  dit 
pas  qu'il  eft:  innocent  ;  ii  ne  cherche  pas 
même  à  excufer  l'a  faute  ^  cela  eût  été  ca- 
pable de  l'irriter.  Ii  convient  qu'il  mérite 
la  mort  ;  car  il  (ait  bien  qu'on  délarme 
une  p'iribnne  raifonnable  par  czs  mois  , 
j'ai  tort. 

MademoifelU  B  o  H  l^l  E. 

La  réfî-jxion  de  Mi:'s  Chvnpêcre  eH 
adaiirable.  Une  perfonne  eft  en  co!ere 
contre  vous  ,  parce  qu'elle  croit  que 
vous  avez  fait  une  faute.  Son  que  vous 
foyez  innocente  ou  coupable,  g  ;rdez  vous 
bien  de  la  contredire  ,  vous  la  m-ttri-z  en 
fureur.  J'ai  vu  l'ann&t;  p.uféi  une  dame  ,  à 
qui  l'on  avoir  j  )ué  rant  dejriauvais  tours 
que  la  puience  lui  échappa  ,  <k  elle  dit 
qu'afTu 'ém^nc  elle  fi  v.engeroit.  Un  h  )rD- 
m.e  raiionnable  ,   <Sc  qui  n'avoit  gav,re  de 
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raifon  alors  ,  entreprit  de  luî  prouver  dé- 
mon-liradvement  qu'elle  avoit  tort  de  fe^ 
mettre  en  colère  ,  &  qu'elle  devoit  renon- 
cer au  projet  de  l-e  veng^er.  Cette  remon- 
trance à  contre- temps  la  jetta  dans  une 
efpece  de  fureur.  Elle  jura  qu'elle  brûle- 
roit  plutôt  la  maifon  ,  &  poignarderoic 
fon  ennemi  ;  elle  étouffoit  de  rage  ,  & 
ctoif  prête  à  tomber  en  convulfion»  Dans 
ce  moment  arrive  une  autre  perfonne  , 
qui  s'informe  du  fujet  de  la  querelle  ,  & 
qui  dit  froidement  ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  foufFrir  un  telle  injure  ;  en  un 
mot ,  elle  entre  dans  le  refTentiment  de  la 
perfonne  ofîenfe'e.  A  mefure  qu'elle  par- 
ïoit ,  la  colère  de  eelk-ci  s'appaifoit  ,  & 
elle  parvint  à  fe  tranquillifer  entiéreraenr. 
Comment  donc  ,  lui  ditl'autre  ,  vous  voi- 
là toute  appaifée  ;  avtz-vous  oublié  qu'il 
nous  refte  une  maifon  à  brûler ,  &  une 
femme  à  poignarder  ?  le  vous  avertis  que 
je  n'en  rabartrois  pas  un  iota.  La  dame  , 
qui  avoit  été  fi  fort  en  colère,  fe  mit  à 
rire  ,  &  l'hororae  raifonnable  à  contre- 
tempsapprit  qu'il  ne  faut  jamais  s'oppofer 
à  un  torrent,  mais  au  contraire  lui  facili- 
ter un  paffage ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s\xpoferàIui  voir  faire  les  plus  grands 
ravages.  Continuez  ,  Lady  Senlée,  ànous 
parler  de  l'Amérique. 
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Lady  Sensée. 

Quoique  le  Canada  ne  foit  qu'une  peti- 
te province  ,  on  y  comprend  tout  le  pays 
qui  efl:  borné  au  midi  par  la  nouvelle  An- 
gleterre &  par  la  Louifîane  ;  mais  on  dit 
qu'aujourd'hui  il  y  a  une  grande  difpute 
entre  les  Anglais  &  \qs  Français;  chacu- 
ne Ats  deux  nation-s  prétend  à  la  proprié- 
té d'une  partie  de  ce  pays.  Que  Dieu  les- 
accorde  ;  ma  Bonne  dit  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  aifez  habiles  pour  décider  qui  a 
raifon  ,  ainfi  je  me  contente  de  fouhaiter 
que  ce  foit  ma  nation.  Lts  principales  vil- 
les à^s  Français  font  ,  Québec  ,  Mont- 
Real ,  &  les  Trois-Rivieres.  l\  y  a  aufli 
un  grand  nombre  de  Forts. 

Lt*  fîiuve  S.  Laurent  coule  dans  le  Ca- 
nada. Il  a  cinquante  lieues  de  large  dans 
fon  embouchure  ,  6c  en  beaucoup  d'en- 
droits il  eft  de  plus  d'une  lieue  de  large. 
La  navigation  y  eft  très-dangereufe  par 
ia  quantité  de  rochers  qui  s'y  trouvent.  Il 
/  a  de  grandes  chûtes  d'eaux  qu'on  appel- 
efimts  ;  c'eft- à-dire  que  l'eau  tombe  du 
laut  d'un  rocher.  Les  deux  plus  grands 
auts  font  ceux  de  Niagara  &  de  faint 
^3uis.  Imaginez-vous  ,  mefdaraes  ,  un 

cher  qui  a  deux  mille  de  longueur  ;  ce- 
ui  de  Niagara  eft  tel.  Eh  bien  _,  toute  la 
iyiere  tombe  du  haut  de  ce  rocher  qui  eil 
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prodjgîeufement  élevé  ,  ëc  forme  en  totït» 
banc  une  nappe  d'eau  qui  fdit  un  bruit 
épouvantable  ^  6c  qu'on  entend  de  plu- 
fiturs  lieues. 

Lûdy   L  o  VISE, 

Comment  fait- on  pour  voyager  fur 
cette  rivicre  ;  il  n'y  a  pas  d'npparence 
^u'on  puiiïe  y  conduire  dts  vaifTeaux  ? 

MademoifiUe  Bonne. 

Les  grands  vailTeaux  ne  vont  pis  plus 
loin  que  Québec;  &  pour  aller  ]\.\(c^\[k 
Mont  Real ^  onen  a  d'une  autre  fabrique. 
Après  cela,  on  ne  voyage  plus  qu'en  ca- 
nots. 

k  Lady  Mary. 

Je  ne  fais  pas-  ce  que  c^ed  qu'un  canot, 

MademoîfelU  Bonne. 

C'efî  vx\  petit  bateau  fait  d'écorces d'ar- 
bres ,  adroitement  coufuesavec  un  fii  fait 
àts  mêmes  écurces.  Les  pîus  grands  tien- 
nent huit  hommes.  Lts  fauvages  font  ex- 
trêmement habiies  a  conduire  leurs  canots 
au  milieu  des  rochers  ;  .Se  quand  ils  trou- 
vent des  pafTiges  difficiles  ,  ils  prennent 
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îe  bateau  fur  leur  céie  Ce  vont  parterre 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un  pafïage 
plus  ai('é.  Ils  appv^Ilent  Ci\<\  faire  un  porta- 
ge. NornnivZ  -  r.ou^_,  La Jy  S-nlëe,  les  prin- 
cip.]iîx  fâuvai^es  qui  habitent  ce  pays» 

Lady  Sensée. 

Ce  font  les  Murons  ,  les  A'gonquin.?  , 
les  îroqnois,  les  lilinois  ,  les  0,)r:io'Jiis  ^ 
les  AiTinipoils  ^  \c^  SiO'.\:^  ce  plufieurs 
autres. 

Lady  Violente. 

Vient-il  du  bled  Se  d'aucres  chofes  dans 
ee  pa  y  s  ? 

Mad émoi  Celle  B  o  N  N  E. 

Oui ,  depuis  que  les  Européens  y  font  ; 
auparavant  les  lauvaees  ne  ie  donnoienc 
pas  là  peine  de  cultiver  la  terre. 

Mifs    B  E  L  L  OT  T  E. 

Et  de  quoi  vivoient  i's  donc  _,  s'ils  n'a- 
voienc'ni  bkd  ni  légumes? 

MademoifelU    Bonne. 

De  la  ch?.fr£  &  de  h  pèche.  Ce  pays 
cfî  rempli  de  montagnes  &  de  lacs  , 
qui  leur   fournilibient  abondanamenc  de 
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quoi  vivre.  Les  fauvages  de  ces  quartier*^ 
font  en  même  temps  fort  gourmands  & 
fort  fobres  ,  félon  qu'ils  ont  peu  ou  poinc 
à  manger.  Comme  ils  paflent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  à  la  chafle  ,  il 
faut  bien  qu'ils  s'accoutument  à  Jeûner. 

Mifs  M  o  L  L  y. 

Mon  père  chafTe  beaucoup  ,  cependant 
il  ne  jeûne  pas  ;  il  revient  mangera  la 
maifon  ,  ou  bien  il  porte  quelque  chofe  à 
manger  ;  pourquoi  les  fauvages  ne  fonc- 
ils  pas  la  même  chofe  ^ 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

II  y  a  bien  delà  différence  de  cette  chaf- 
fe  aux  nâtres.  Imaginez- vous  ,  ma  chère, 
que  ce  vafle  pays  n'eft  pour  ainfi  dire 
qu'une  immenfe  forêt.  Il  y  a  à^^  endroits 
eu  l'on  trouve  trois  8c  quatre  cens  lieues 
de  bois.  Les  fauvages  s'affemblent  par 
bandes  au  commencement  d'Oâobre  dans 
ces  vaftes  forêts  pour  concerter  leurchaffe, 
Auitefois  ils  n'avoient  d'autres  armes  que 
à^s  arcs  &  des  fîeches  ,  à  prélent  ils  ont 
des  fufils.  Toutes  leurs  provifions  con* 
fiftent  tn  plomb  8c  en  poudre  ^  &  cha- 
que homme  porte  derrière  fon  dos 
un  fac  ,  où  il  y  a  de  la  farine  de  bled 
d'Inde.  Voilà  tout  ce  qu'ils  emportent 
pour  une  chafle  de  trois  mois  au  moins. 

Mifs. 
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Mifs  S  o  p  II  r  E. 

Mais  comment  peuvent-ils  vivre  tout 
ce  temps  avec  fi  peu  de  farine?  Où  cou- 
chent-ils dans  CQS  grandes  forées  ?  Efl-ce 
qu'ils  neportent  pas  àes  habita  pour  chan- 
ger quand  ils  font  bien  mouillés, quelques 
c-hemifes  au  moins  ? 

Mademoifille  B  o  N  N  Ec 

Je  vais  répondre  par  ordre  à  toutes  vof 
<îiieilions.  Ils  tuent  its  bètes  dans  ces  fo- 
féis  ,  alors  ils  les  écorchent  pour  en  avoit 
îa peau,  i&  ils  mangentla  ch-air.  Dix  hom* 
mes  quelquefois  mangent  a'utant  de  vian- 
de dans  un  feul  jour  que^inquanre  en  pour* 
roient  manger  ici.  Ils  gardent  le'or  farine 
pour  ks  temps  malheureux  o'j  iis  ne 
tuent  rien  ,  àc  alors  ils  en  prennent  pîejfi 
itur  main  qu'ils  délaient  avec  un  peu  d'eau, 
6c  voilà  un  repas  pour  toute  la  journée  ; 
c'efl  pourq\ioi  je  vous  ai  dit  qu'ils  étoienc 
fobres  &  gourmands  félon  qu'ils  avoient 
des  vivres.  Le  foir  ,  ^omme  ils  ne  man- 
quent pas  de  bois,  ils  allument  un  grand 
feu  ,  &  fe  couchent  auprès.  D'autres  font 
vî:e  une  cabane  avec  des  branches  d'arbres* 
D'autres  enfin  font  de  grands  trous  dans  la 
neige  &  s'y  couchent.  On  prétend  qu'ils 
y  ont  très-chaud.  Quand  leurs  habits 
/ont    mouillés  ,  ils    fe    ftchent   auprès 
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d'un  grand  feu.  Pour  des  chcmi Tes  ,  ils  ' 
n'en  changent  p^s  (cuvent  ,  &  les  gar-' 
dent  jufqu'à  ce  qu'elles  tombent  par  n-or-^ 
ceaux.  Si  vous  leur  donnez  une  chenii'e 
blanche  ,  ils  la  mettent  par-deffus  la  lale^ 
&  il  y  en  a  qui  ont  fouvent  quatre  à  cinq 
cheroiles  les  unes  fur  les  auttes. 

Lady  L  u  CI  E. 
-    Oh  !  les  vilaines  gens  ,  ils  n'ont  guère 
.de  propreté  /On, ne  peut  pas  au  fnoin^  ]t>s 
accufer  d'avoir  de  la  vanité  dans  leurs  ha- 
bits. 

Mademoifeîle  Bonne. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  chere^ 
ils  ont  beaucoup  de  vanité  ,  &  c'tft  pour 
cela  qu'ils  fetnattachent  ;c*eft-Vdire  qu'ils 
ie  peignent  tout  le  corps  &  le  vifage.  Une 
grande  parure  pour  les  hommes  ,  tft  d'a- 
voir un  grand  ferpent  peint  fur  le  vifage  ; 
ilsfe  perfuadent  que  cela  les  rend  terribles 
à  leurs  ennemis.  Quelques-uns  fe  peignent 
avec  du  vermillon  Se  avec  d'autres  cou- 
leurs; mais  ceux. qui  veulent  que  cela  dure 
toujours  ,  s'y  prennent  ainfi  : 

Ils  fe  font  de5  égratignures  avec  la 
pointe  tî'une  aiguille,  c'ell-a-dire  qu'ils 
deiTinefJt  fur  lear  peau  en  la  déchirant  ^ 
puis  ils  y  mettent  de  la  poudre  à  canon 
&  enfuite  ils  y  mettent  le  feu.  Cela  faic 
des  marques  qui  reftent  toute  leur  vie. 
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Lady  Charlotte. 

II  faut  éire  pofiedé  du  diable  pour  fouf- 
*frir  à  plaiTir  tanc  de  douleur. 

Mad^moijelle    Bonne. 

Ec  les  dames  qui  le  ferrent  dans-  un 
-corps  de  baleine  ,  jufqu'à  étouffer  pour, 
avoir  une  belle  taille  ;  celles  qui  fe  font 
Tenir  des  cors  aux  pieds  pour  avoir  le 
pied  mignon  ;  celles  qui  (e  laifTenc  tirail- 
ler les  cheveux  pendant  trois  heures  paf 
un  perruquier  ,  qui  s'expofent  à  fe  faire 
brûler  les  oreilles  ,  qui  pafTent  la  nuit  fans 
-dormir  ,  parce  qu^  leurs  papillottes  hs  en 
empêchent.  Totues  cts  femmes  ,  dis-je  , 
■font-elles  moisis  extravagantes  que  les 
fauv^ges  ? 

Lady  L  o  V  I  S  E. 

Gela  eft  fmyulier.  J'étois  frappée  de 
l'extravagance  de  cqs  peuples  ,  fans  pen- 
(er  que  la  mienne  eft  encore  plus  grande; 
car  enfin  ils  fe  mattachent  une  fois  pouï 
toute  leur  vie,  &  le  fupplice  que  je  ra'im- 
^ofe  pour  fuivre  la  mode  ,  recommence 
^tons  les  jours.  Les  femmes  fauvages  fe 
tnattachent-elles  aufli  ? 

Mademoifelle    Bonne. 

Non  ,  mais  elles  ont  des  ajufîement». 
J'ai  vu  une  de  leurs  jupes  des  grandes 
fëres.  Cétoit  une  efpece  de  fac  de  cuiî 
(ans  aucun  pli ,  avec  une  frange  au  bas  , 
eompofée  d'un   petit  étui  fait   prefquô 
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comme  une  cloohe.  Un  le  trouve  à  îa 
queue  à^s  ferpents  qu'on  nomme  à  caufe 
de  cela  ferpent  à  fonneite. 

Lady  Louise. 

Je  g^gt  que  cts  pauvres  malheureufes 
fe  croient  auûi  parées  avec  cela  .que  moi 
avec  mes  habits  dorés  &  avec  mes  dia- 
mants. 

Mademoifilîe  Bon  n  e. 

Apurement  ,  ma  chère  ^  la  'pxirure  ne 
confiée  que  dans  l'opinion. 
Lady  M  a  r  y. 

Je  conçois  fort  bien  que  \^s  fauvages 
ëtoient  obligés  à  faire  ces  terribles  chaf- 
fes  avant  que  les  Européens  leur  euflTent 
enfeigné  à  travaillera  la  terre;  mais  à 
préfent  pourquoi  prennent-ils  tant  de  pei- 
ne ?  N'auroient-ik  pas  plus  aifé  à  vivre 
comme  nos  fermiers  ? 

Lady     L   u  .C   I   E. 

Mais  les  Européens  ne  leur  dotine- 
roient  pas  pour  rien  les  chofes  neVef- 
faires  pour  cultiver  la  terre  ;  pour  \q% 
obtenir  ,  ils  donnent  îa  peau  à^s  bêres 
qu'ils  ont  tuées  ,  6c  par  conféquent  ils 
font  obligés  de  continuer  à  aller  à  la 
chafTe.  D'ailleurs  les  fauvages  font  très- 
parefleux  ;  ils  fe  donnent  tant  de  fati- 
gue trois  mois  de  l'année  ,  afin  d'a- 
voir le  plaifîr  d'être  à  rien  faire  le  re(le 
du  temps.  Ils  veulent  vivre   dans  Tin- 
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cîeVendance  &s'eftirTienc  fore  heureux  de 
n'avoir  obligation  à  perfonne. 
Lady  Louise. 
En  cela  ils  ont  rai!on.  Je  croi*;  qu'un 
homme  qui  n'auroit  befoin  de  perfonne  , 
pourroit  êcre  regardé  comme  un  homme 
parfaicement  heureux. 

Mademoifelk  Bonne. 
II  faudra  quelque  jour  examiner  cela  y 
pour  aujourd'hui  il  eft  trop  tard. 

XXVII  L   DIALOGUE. 

Lady  Louise. 

VOus  avez  dit  la  dernière  fois  ,  ma 
Bonne,  que  vous  examine!"iez  lapro- 
pofuion  que  je  vous  faifois  ;  j'y  ai  beau- 
coup penfé  depuis  notre  dernière  leçon.La 
liberté  ed  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  ,  (Se  il  me  femble  qu*un  homme  qui 
n'a  pas  befoin  de  tout  ce  qui  I  environne 
dî  vraiment  libre  ? 

.  Mademoifelk  Bonne. 

Oui  y  à  peu  près  comme  l'étoient  h$ 

Laccdémoniens.    Leur    république    étoit 

pour  eux  le  monde  entier.  Comme  ils  y 

trouvoien:  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin. 
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le  refte  de  la  terre  leur  étoit  indifFërenr  ;  & 

ils  fe  feroient  fort  peu  embarralTés  qu'il 

pérît.  Rien  ne  les  intéreflbit  à  fa  confer- 

vation. 

Lady  L  o  U  I  S  E. 

Eft-ce  que  leur  indépendance  éteignoit 
chez  eux  les  fentiments  d'humanité  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  le  crois  du  moins  ,  &  je  fuis  intime- 
ment perfuadée  que  le  bcfoin  continuel 
que  nous  avons  les  uns  àts  autres  ,  pro- 
duit mille  vertus  y  &entr'autres,  l'huma- 
nité. 

Lady  Louise. 

Mais  nous  fomraes  véritablement  ef- 
claves  de  ceux  dontnousefpérons  quelque, 
chofe.  Or  ,  comme  Je  vous  Tai  dit ,  je  re- 
garde la  liberté  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  biens.  Nous  troquons  donc  notre 
liberté  ,  qui  eft  un  grand  bien  ,  contre 
nos  commodités  &  nos  fantaifies  qui  font 
de  petits  biens.  N'eft  il  pas  clair  comme 
le  jour  que  cet  échange  nous  eft  fort  dé- 
fa  vantageux? 

Madejnoîfelk     B   o  N   N  E. 
Lady  Louife  devient  une  adverfafre  re- 
doutable; elle  pofe  Ats,  principes  ,  elle  tire 
des  conféquences.  Il  faut  pourtant  efta y er 
de  la  contredire  un  peu.  Il  me  femble,  ma 
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chère  ,  qu'il  eût  été  à  propos  de  commen- 
cer par  une  bonne  déiinition  de  la  liberté,^ 
Peut-être  par  là  entendez-vous  une  chofe, 
&  moi  l'autre  ?  Quand  on  veut  difputer  il 
fauf  commencer  par  s'entendre? 

Mlfs    B  E  L  L  O  T  T  E. 

Pourquoi  crayez-vous  que  Lady  Loui- 
fe  veut  difputer  avec  vous  ;  je  la  crois 
trop  poîie  pour  cela  ?' 

MademoifelU  B  o  N  N  E.- 

Vûi'â  juftement  ce  que  j'ai  dît  ,  ma 
ebere;  il  eft  d'une  grande  importance  de 
bien  entendre  le  ftns  des  mots.  Par  exem- 
ple ,  ma  chère  ,  difputer  <Sc  quereller  ,  ce 
font  deux  chofes  fort  différentes.  Difpu- 
ter ,  c'eil  avoir  une  opinion  différente  de 
cel'e  de  la  psrfonne  à  qui  on  parle ,  ce 
n'efl  point  un  mal  ;  vous  (avez  bien  que 
nous  ne  devons  croire  aucune  perfonne 
fur  fa  parole  ,  &  qu'il  faut  examiner  fes 
raifons  &  lui  dire  les  nôtres.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  difputer;  &  toutes  les  fois  qu'on 
le  fait  avec  douceur  ,  modeftie  &  pol/tef- 
fe  ,  cela  n'ed  pas  un  mal  ;  au  contraire 
cela  divertit  &  amufe.  Mais  fi ,  au  lieu  de 
dire  Çqs  raifons ,  on  s'emporte  ,  on  dit  des 
paroles  grofîieres  ,  cela  s'appelle  q'u^r<;l- 
1er  ,  &  \cs  honnêtes  gens  ne  le  font  j  â- 
mais.  Je  vais  vous  faire  quelques  quef- 
tions,  LadyLouife,  répondez-moi,  s'il 
vous  plaît. 

E4 
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La  liberté  confiltt-c-elle  à  faire  taure* 
\ts  raauvaifes  allions  qui  viennent  en  ian- 
laifie? 

Lady  Lo  U  l  S  E. 
Peut-êtrequelqncs  perfonnesle  croient- 
elles  ainfi ,  mais  ce  n'eft  pas  ce'lie-là  donc 
îe  parle  qui  eft  ie  plus  précieux  des  biens. 
C'efl  un  bonheur  au  contraire  ,  de  perdre 
cette  liberté. 

MademoifeUe  B  o  N  K  E. 
Confifteroit-elle  à  fe  lever  ou  à  fe  cou- 
cher à  dix  heures  plutôt  qu'à   douze  ;  à 
porter  un  habit  bleu   plutôt  qu'un  habit 
vert,  &  entnilfe  autres chofcs  femblables? 
Lady  Louise. 
Cela  a  Ton  agrénaent.  On  eft  bien  aife 
cle  choifir  ces  pérîtes  chofes  à  fon  gré.J*a- 
voue  pourtant  que  c*eft  trop  peu  de  chofe 
pour  fonder   le  bonheur  ou  le  malheur 
d'une  perfonne  raifonnable, 

MademoifeUe  B  o  N  N  E. 
Apprenez-nous  donc  ce  que  vous  en- 
tendez  par  la  liberté  ? 

Lady  Louise. 

En  vérité  ,  je  ne  le  fais  pas  trop  par 
moi-même ,  &  je  vais  là-deflus  vous  don- 
ner l'opinion  àts  hommes  à  cet  égard.  Les 
Romains  ,  par  exemple  ,  furent  libres 
pendant  tout  le  temps  que  dura  leur  repu- 
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bîique  ^  ils  perdirent  leur  liberté  fous  Ju- 
les-Céfar. 

MademoifdU  Bonne. 
Fort  bien.  Une  nation  efl  libre  ,felbrî 
vous  ,  quand  elle  n'a  pas  un  maître  abi'o- 
lu.  Je  m'en  tiens  à   l'exemple  des  Ro- 
!  mains  ,    mais  je   vous   avertis  que  cet 
'  exemple  fera  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  en  attendtz  ,  &  qi>'en   l'cxarninanc 
de  près ,  vous  trouverez  que  la  république 
romaine, loin  d'être  le  centre  de  la  liberté, 
étoic  la  demeure  du  defpotirme  &  de  la 
tyrannie.  Je  voudrois  pouvoir  entrer  àhs 
à  préfentdans  cette  preuve  ;  mais  nos  jeu- 
nes dames  ne  (avenc  poinc   rhiftoire  ro- 
maine ,  elles  ne    comprendroient  pas  f<i 
moitié  des  chofes  que  je  dirois. 

Mifs  B  E  L  L  O  T  T  E. 

Mais  fi  vous  aviez  la  bonté  de  nous  ap- 
prendre l'hilloire  romaine ,  nous  ferions 
en  état  de  comprendre. 

MademoifilU  B  q  N  N  E. 

Eh  !  le  moyen  d'entreprendre  tant  d'ou- 
vrage ?  nous  en  avons  déjà  beaucoup  plus 
que  nous  n'en  pouvons  faire. 

Lady  S  PI  RITUELLE. 

Tenez  ,  ma  Bonne  ,  il  y  a  un  moyen 
d'accommoder  tout  cela.  Dans  la  leçon  de 
l'aprës-dîner  ,  nous  répéterons  les  hilloi- 
res  de  la  fainte  Ecriture  ,  &  celles  de 
l'hiftoire  ancienne  ,  avec  quelques  petits 
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contes  dé  temps  en  temps  ,  ^  un  peu 
de  phyrjque  quand  vous  ferez  alTez  bonne 
pour  ctla.  Dans  la  leçon  du  matin  ,  nous 
dirons  quelque  chofe  de  l'hiftoire  Romai- 
ne ,  &  cela  nous  apprendra  à  raifonner.La 
fcience  de  raifonner  comme  il  faut  ,  n'ap- 
partient- elle  pas  à  la  phiîofophie  ? 

Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 

Non  ,  c'eft  à  Ta  logique  ,  mais  cela  re- 
vient au  même  ;  pour  railcnner  &  penfer 
comme  il  faut,  il  eft  néceflaire  d'avoir  des 
idées  jufles.  J'accepte  votre  plat;mais  je  le 
répète  ^c'efl  trop  d'ouvrage. 

Lady  Violent  2i. 

Vous  ferez  vos  leçons  plus  longues. 
Vous  avez  gagné  votre  gageure,  comme 
vous  voyez,  ma  Bonne  _,.vous  pourriez  me 
garder  toute  la  journée  que  je  ne  m'en- 
nuierois  plus.  Je  voudrois  même  qu'elle 
fût  plus  longue  ;  j'ai  tant  de  chofes  à  ap- 
prendre que  je  n'en  faurai  pas  la moitiél  i 
vingt  ans. 

Mademoifelîe  B  o-N  N  £. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à   cela.   Lady 
Senfée  ,  donnez-nous  en  abiégé  i'hiftoire 
de  la  fo  idation  de  Rome. 

Lady    S   E   N   S   É   E. 
On  dit  qu  Enée  >  Prince  Troyen^  abor- 


des  Adolefcentes.  j-^ 

da  en  îialie ,  dans  le  pays  àti  Latins  ,  & 
qu'il  époufa  Lavinie  ,  fiile  de  leur  Roi:  H 
avoit  un  fils  nommé  Afcagne  qui  lui  fuc- 
céda  ,  &  il  y  eut  plufieurs  Rois  de  la  mê- 
me race.  Un  d'eux  laifTa  deux  fils  ,  Amu- 
lius  <Sc  Numitor  ;  le  premier  ayant  détrô- 
né Ton  frère  ,  enferma  fa  fille  Rhéa  Syivia 
parmi  les  veftales  ;  c'étoient  àts  filles  qui 
ne  pouvoient  fe  marier  qu'à  un  certain 
âge.  Rhéa  Syivia  n'attendit  pas  cet  âge  , 
8c  elle  eut  deux  fils  ,  qui  furent  expofés 
fur  le  Tibre  par  leur  oncle  Amulius.  Un 
jberger  \qs  ayant  trouvés  ,.  les  éleva  ;  & 
q^jand  ils  furent  grands  ,  ils  tuèrent  leur 
«oncle  Amulius  ,  &  rétablirent  Numitor, 
leur  aïeul ,  fur  le  trône.  Enfuite  \h  voulu- 
rent bâiir  une  ville  dans  le  l'ieu  où  le  ber* 
g^F.  \qs  avoit  trouvés.  Ces  deux  frères  Y 
qui  fe  noramoient  Romuîus  <S:  Rémus, 
prirent  quereller  Toccafion  de  cette  ville, 
enforte  que  Romulus  tua  Rémus  ,  & 
nomma  la  ville  qu'il  venoic  de  bâcir  , 
Eome. 

Lady     Mary. 

Mais, ma  Bonne,  qu'eiî-ce  qui  aida  à 
Romulus  à  bâtir  cette  ville  ? 

MadcmoifelU    Bonne. 

Environ  trois  cens  bergers  ,  qui  en  fu- 
rent les  premiers  habitans. 
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Mifs  Bellotte. 

Cétoic  donc  plutôt  un  village  qu'une 
Ville;  je  m'étois  fait  une  autre  idée  de 
Rome;  je  lacroyois  extiémement  grande. 
Nous  avons  chez  nous  un  tableau  qui  rc- 
pTf^fente  l'enlèvement  àts  Sabines;  la  ville 
de  Rome  a  des  portes  magnifiques  &  de 
(rès -belles  maifons. 

MademoiJelU  B  o  N  N  E. 

Cl^  que  le  peintre  ëtoit  un  ignorant 
qui  ne  fa  voit  pas  l'hidoire.  Rome  dans 
fon  origine  n'étoic  ni  magnifique,  ni  peu- 
plée ;  il  efl  vrai  qu'elle  ne  rtfta  pas  long- 
temps dans  cet  état,  &  que  Romulus  trou- 
va un  mayen  de  la  peDpîer.  hzày  Senfée  , 
dites  à  ces  datnes  comment  il  s'y  prie  poux 
cela. 

Lûdy  Sensée. 

Il  fît  planter  un  petit  bois  qu-on  appelîa 
bocage  ;  il  fît  publier  que  tous  ceux  qui 
avoient  de  mauvaifes  affaires  feroient  en 
fureté  dans  cet  endroit,  &  que  lui  &  (ts 
bergers  les  défendroieuc.  AuiTitôt  les  vo- 
leurs ,  les  meurtriers  ,  ceux  qui  avoient 
peur  d'alkr  en  prifon  ,  parce  qu'fJs  dé- 
voient beaucoup  d'argent,  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  de  quoi  vivre,  accoururent  en 
CQi  endroit  de  toutes  fortes  de  pays  ,  Se 
Romulus  fe  trouva  avoir  trois  mille  trois 
cens  hommes. 
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Mifs  Sophie. 

Avouez  ,  ma  Bonne  ,  qu'il  auroit  tout 
aulTi  bien  fait  de  fe  faire  chef  d'une  trou- 
pe de  voleurs.  Comment  pouvoic-on  vi- 
vre en  fureté  dans  Rome  ?  c'étoic  pire 
qu'un  bois. 

Mademoifelle  Bonne, 

Ceft  en  cela  ,  ma  chère  ,  qu'il  faut  ad^ 
itiirer  l'efprit  de  Roraulus  ,  Se  Çqs  grands 
raierrts  ,  puifqu'il  trouva  le  moyen  d'aflu- 
tecdr  tous  ces  gens-!à  à  de  bonnes  loix 
\\i'iU  obferverent  avec  beaucoup  d'exac- 
:itude. 

Lady  Louise. 

Il  me  femble  ,  ma  Bonne  ,  qu'ils  ne 
:hangerenc  point  de  profefTion.lls  étoient 
des  voleurs  particuliers  ,  ils  devinrent  à^^ 
iroleurs  publics^  car  enfin  ils  n'avoienc 
îucun  droit  fur  le  pays  qui  les  environ- 
•.oic,&  NumitOTn'avoit  donnéà  Romulus 
p'environ  quatre  milles  Se  demi  de  terrein 
"elon  notre  mefuî-e  ;  parconféquent,  ils 
^olcrent  toute  la  terre  qu'ils  eurent  de 
Surplus. 

Made  moi  [elle  Bonne. 

Ecoutez  bien  ceci  ,  madame.  Tou- 
:es  les  guerres  ôc  toutes  les  acquifitions 
ne  font  pas  injufles.  Je  ne  vois  pas 
que  Romuîus  ait  attaqué  perfonne  ;  il 
Re  iit  que  fe  défendre,  &  cela  eft  per- 
mis.  Il  e(î   même   permis    de    deman- 
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dfr  c!es  déilorrmagcmtnrs  à  un  ennenj- 
qui  Jîous  attaque  mal  à  propos.  Romuluj 
demanda  des  terres  ;  H  n'y  avoit  pas  ^ 
mal  à  ^ela. 

Lady  Charlotte. 

Et  qui  nourriflbit  tous  ces  hommeS'U 
avant  qu'ils  euflent  ces  terres  ? 

Mademoifelle   B  o  N  N  E. 

Ne  venez-vou5  pas  d'entendre  que  N«t 
tnitor  donna  à  Romulus  environ  quatri 
mille  &  demi  de  terrain  ?  Il  le  partages 
en  trois  parts  inégales,  &  la  plus  grande 
de  ces  xrois  ,  il  la  diflribua  en  égales  par» 
à  chaque  homme  qui  prit  le  foin  de  h 
cultiver ,  enlorte  que  tout  le  monde  eiw» 
de  quoi  v'wtq  en  travaillant. 

Lûdy  Charlotte. 

Je  conçois  qu'un  homme  peut  vivre  dç 

fon  travail  ;  mais  ceux  qui   avoient  une 

grande  famille  ,  comment  pouvoient-jb 

nourrir  leurs  enfants  ? 

M  ifs  Sophie. 

Les  premiers  Ron-.ains    n'avoient   m 

femme  ni  enfants  ,  c'étoient  àts  hommes 

ou  qui  n'avoient  jamais  été  mariés  ,   ou 

qui  avoient  quitté  leurs  femmes. 

Lady  Violente. 

Comment  donc  la  ville  de  Ror 
a-t-elle  pu  durer  fi  long  temps^  puifque 
\ts  premiers  Romains  n'avoient  ni  femmes 
BÏenfants  ? 
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MademoifilU  Bonne. 

Ils  en  eurent  bientôt,  mefdâmes,  &c'eft 
ce  que  Lady  Senfée  va  vous  raconter. 

Lady  S  E  N^S  É  £. 

Romuîus  voyant  que   la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  réîoient  venu  trouver, 
n'a  voient  point  de  femmes  ,  envoya  des 
ambaiTadeurs  dans  toutes  les  villes  voiû- 
nés  pour  leur  demander  leurs  filles  en  ma- 
riage. Ils  furent  rebutés  de  tous  les  c6té%^ 
&:  les  Sjbins  ne  fe  contentèrent  point  de 
leur  refufer  leur  demande  ,  ils  les  infulte- 
renc  même  ,  en  difant  que  fi  R.amulus 
vouloit  faire  un   afyie  pour  \qs  femmes 
qui  ne  valoienc  rien  ^  comme  pour  les 
méchants  hommes  ,  il  en  auroit  uneafTez 
grande  quantité.  Romulus  fut  piqué  de 
cette  réponfe  ,  &  ayant  fait  publier  qu'il 
vouloic  faire  une  fête  en   l'honneur    de 
Neptune  ,  qui  dévoie  durer  trois  jours  , 
tous  les.  habitants  àts   villes  voifines  de 
Rome  y  vinrent  en  fojle  ,  &  fur-tout  les 
Sabins.  Après  la  première  journée,  le* 
Romains  prièrent  fort  honnêtement  les 
étrangers  d'entrer  dans  leur  ville.  Ils  les 
régalèrent  &  les  logèrent  dans  leurs  mai- 
sons,  &  ils  proiicersnt  de  l'cccafion  pour 
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connoitre  ItUTS  fillc!).  Le  ItnJemaîn  Ro- 
mulus  fit  un  lignai  ,  ik  alors  chaque  Ko- 
rrain  s'étanc  f;^,ifi  d'iiPc  fîlle  y  l'emporta 
dans  (a  maifon  ,  <S<:  les  portes  furent  fer- 
mées .au  (îicôt  ;<&  le  même  )our  Romulus 
^t  marier  routes  ces  tii'ks  félon  les  céré- 
iDonies  de  leur  pays. 

J.ady  Lu  c  I  E. 

ATi ,  ma  Benne  \  que  je  hais  Romulus.' 
î!  t«iu  tnitux  vallu  qu'il  tut  fait  tuer  ces 
pciuvres  filles  que  dtr  les  obliger  à  ëpoufer 
deshcmmes  qu'elles  ne  coniiOPilbient  pas, 
^  que  par  conféquent  elks  ne-|)ouvoient 
ainuT. 

Madtinoifelle  B  CN  N  ï. 

Je  vous  ûifiois  il  y  a  quelque  temps, 
que  les  mariages  de  raifon  éioient  plus 
heureux  queceux  qui  ie  contradent  par 
ifclinaticn.  En  voici  la  preuve.  Quelque 
temps  après ,  on  donna permifiîon  à  celles 
de  cei  femmes  qui  ne  feroient  pas  conten- 
tes de  leurs  maris  ,  de  les  quitter ,  àc  de 
s'en  retourner  dans  kur  pays  :  il  n'y  en 
eut  que  deux  qui  profitèrent  de  cette  per- 
miflion.,  &  elles  protégèrent  toutes  qu'el- 
les étoient  fj  contentes  de  la  conduite  de 
leurs  maris  à  leur  égard  ,  qu'elles  aime- 
roieat  mieux  mourir  que  de  les  quitter. 

lady 
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Lady  Lucie. 
I!  faîloitque  les  Romains  eufTent  en  de 
bonnes  manières  pour  fe  les  être  ainfî  at- 
tachées ,  &  je  ne  comprends  pas  comment 
de  rels  hommes  avoient  pu  être  changés 
en  fi  peu  de  temps. 

MademoifelU  Bonne. 

Ilsceflerent  d'être  méchants  dès  le  mo~ 
(  ment  qu'ils  s'aiTujettirenr  au  travaille  aux 
fages  loix  que  leur  donna  Romulus.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  fon  humanité,  je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'un  feul  xizi'n, 
.C'étoit  afTez  la  coutume  parmi  les  païens 
de  tuer  les  enfants  qui  naiffoiL^nt  foibieséc 
difformes,  comme  chez  les  Lacédémoniens; 
mais  Romulus  ,  plus  fage  <Sc  plus  humain 
que  Lycui*gue,  n'ëcabîit cette  loi  qu'avec 
une  grande  répugnance:  èc  pour  h  rendre 
inutile^  il  ordonna  que  les  pères  &  mères 
n'auroient  permirTion  de  tuer  ces  malheu  - 
reux  enfants  qu'au  bout  de  trois  ans    , 
non-feulement   parce    qu'il  pouvoir  fort 
bien  arriver  qu'il  fe  fortifiaffent  pend.3nt 
ces  trois  années  ,  mais  auffi  parce  qu'il 
penfoit  qu'il   n'éroit  pas   poflible  qu'il  y 
eut  des  parents  afl«rz  barbares  pour  tuer  un 
pauvreenfant  qu'ils  auroient  élevé  pendant 
trois  ans  ,  &  dont  ils  auroient  reçu  les  in- 
nocentes    careflfes.    Cspendanc     comme 
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il  (e  trouve  de  temps  en  temps  des  phéno- 
mènes de  cruauté  éc  de  barbarie  ,  c'efl-à-^ 
dire  des  pères  &  mères  qui  haiflent  leurs 
enfants.  Romulus  qui  prévoyoit  tout,  or- 
donna qu'avant  de  tuer  ces  pauvres  en- 
fants, il  falloit  aflembler  Us  principaux 
parents  paternels  &  maternels  pour  pren- 
dre leur  avis. 

Laây  Lucie. 

Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  ré- 
concilier avec  Romulus  ;  je  lui  pardonne 
l'enlèvement  des  femmes  en  faveur  des 
loix  qu'il  fit  pour  fau  ver  les  petits  enfants. 

Lady  Violente. 

Je  vous  prie  ,  dites -nous  quel  étoit  le 
gouvernement  des  Romains,  fie  fi  Romu- 
lus ne  fut  pas  le  premier  Roi  de  Rome  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Oui ,  ma  chère ,  il  rafiembla  là  tous  les 
hâbitans  de  Rome  Se  leur  demanda  quel 
gouvernement  ils  fouhaitoient  d'avoir  ? 
Ils  lui  répondirent ,  le  monarchique,  &  le 
choifirent  pour  le  premier  Roi;  cependant 
fon  autorité  n' étoit  pas  abfolue  ;  il  avoit 
choifi  cent  hommes  pour  en  faire  un  Par- 
lement ,  qu'on  nommoit  Sénat^  &  Romu- 
lus étoit  obligé  de  le  conlulter  dans  les  . 
affaires  de  conféquence.  Le  peuple  devoit 
audi  décider  de  certaines  affaires. 
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Lady  Louise. 

Voi!à  précifément  le    gouvernement 

que  j'aime.  Un  Roi  donc  l'auîorité  foit 

bornëi  par  l'autoricd  d'un  Parlement  <Sc 

far  celle  du  peuple. 

Made  moi  [elle    B  o  N   N  E. 
Ctla  eft  excellent  dans   un   royaume 
éledif ,  mais  dans  un  royaume  héréditai- 
re ,  c'eft  ,  félon  moi,  la  chofe  la  plus 
dangereufe  &  la  moins  convenable. 

Af//}   C  H  A  M  P  E  T  R  E. 

Heureufement  vous  nous  avez  permis 
de  ne  pas  nous  en  rapporter  à  vos  lenri- 
mencs.  Je  vous  avoue  que  je  ne  pourrois 
jamais  adopter  le  vôtre  a  cet  égard.  Je 
hais  le  defpotifme  &  la  trop  grande  liber- 
té. J'aime  un  jufte  milieu  entre  ces  deux 
chofes  ,  &  je  le  crois  trouver  dans  le  gou- 
ternement  primitif  de  Rome. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

J*aime  ,  comme  vous  ,  une  liberté  éga- 
lement éloignée  du  defpotifme  &  de  la  li- 
cence ;  mon  idole  eft  la  liberté  ,  je  veux 
bien  vous  l'avouer  ,  &  c'eft  pour  cela  que 
j  e  fuis  plus  afFedionnée  au  gouvernement 
monarchique.  Ce  que  je  vous  dis  vous  pa- 
roît  extravagant ,  je  vous  pardonne  de  le 
croire  ;  mais  je  vous  prie  de  fufpendre  vo- 
tre jugement  jufqu  a  ce  que  la  fuite  àt 
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Thiftoire  romaine  décide  fi  j'ai  tort  ou  rai- 

f(  n.  Continuez-la  ,  s'il  vous  plaît ,,  Lady 

Senfée. 

Lady  S  E  N  S  É  E* 

Les  Sabins  fe  préparèrent  pendant  deux 
ans  à  fe  venger  àts  Romains  ,  car  le  plus 
grand  nombre  à^ts  filles  qui  avoient  été 
enlevées  étoient  Sabines.  Ils  s'approchè- 
rent donc  de  Rome  pour  en  faire  le  fiege» 
La  citadelle  de  cette  ville  étoit  fwr  un 
grand  rocher  ;  elle  avoit  pour  gouverneur 
Tarpéius  dont  la  fille  fe  nommoit  Tarpéia. 
Cette  malheureufe  créature  aimoit  beau- 
coup l'or  ;  &  comme  les  foldats  Sabins 
avoient  au  bras  des  bracelets  de  quelque 
chofé  qui  reflembloit  à  ce  riche  métal  , 
elle  fouhaitoit  beaucoup  de  les  avoir.  Elle, 
fit  donc  dire  à  Tatius  Roi  àts  Sabins, 
qu'elle  lui  ouvriroit  la  porte  de  la  citadel- 
le ,  s'il  vouloit  lui  donner  les  chofes  que 
hs  foldats  portoient  au  bras  ,  car  elle  ne 
fa  voit  pas  que  cela  étoit  nommé  àts  bra*^ 
cciets. 

Tatius  promit  avec  ferment  de  lui  don- 
ner les  chôfes  que  fes  foldats  portoient  au 
bras  ,  fans  s'expliquer  davantage  ;  mais 
quand  elle  leur  eut  ouvert  la  porte  ,  ils 
Jetterent  fur  elle  leurs  boucliers  ,  &  tWt 
fut  étouffée  fous  leur  poids.  Cependant  \e^ 
Somains  s'étani  éveillés  ^  coururent  aui; 
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I  armes  _,  &  il  y  eut  un  combat  fi  furieux  » 
qu'il  étoît  à  craindre  que  les  Romains  Se 
les  S'abins  ne  quittafl'cnc  les  armes  qu'a- 
près s'être    entre- tués    jusqu'au  dernier. 
;  Mais  les  Sabines  ne  purent  voirkurs  ma- 
1  ris  égorgés  par  leurs  pères  ou  leurs   fre- 
I  res  ;  elles  prirent  leurs  petits  enfants  en- 
I  tre  leurs  bras  ,,  Se  le  jetterent  toutes  écFie- 
I  velées  entre  les  deux  armées ,  ce  qui  obli- 
gea les  deux  partis  auxquels  elles  éroienc 
également  chsres  ,  de  mettre  bas  leurs 
armes.  Alors  elles  dirent,  à  leurs  parents 
qu'elles  étoient  (î  contentes  de  leurs  ma- 
ris, qu'il  faudroit  les  tuer  avant  d^attemer 
à  leur  vie  ,  &  elles  les  firent  confentir  à 
faire  la  paix.  Il  fut  réfolu  que  les  Ro- 
mains &  les  Sibins  ne  feroiem  plus  qu'un 
peuple ,  <Sc  que  Tatius  feroit  Roi  avecRo- 
mulus.  - 

Mifs  B  E  L  L  O  T  T  £• 

I 

Vous  difiez  que  les  femmes  n'avoient 
pas  tant  de  courage  que  les  hommes;  vous 
voyez  pourtant  que  les  Sabines  rie  craigni- 
rent point  de  s'expofer  à  la  mort ,  en  fe 
)ettant  entre  des  épée^  qui  pouvoienc  fort 
bien  les  bielTer  ou  les  tuer. 

Lady  L  u  C  i  E. 

Cela  me  fait  fouvenir  que  vous  nous 
avez  promis  des  preuves  phyliquss  de  la 
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lupériorité  des  hommes  fur  les  femmes,  & 

vous  ne  nous  les  avez  pas  données? 

MademoifdU  Bon  ne. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  que  les  homme* 
fuflentfupt'rieurs  aux  femmes, mais  feule- 
ment que  "les  dernières  avoient  moins  de 
force  &  de  courage  que  les  premiers.  Or  la 
force  ,  le  courage  &  la  valeur  ne  font  pai 
lie  bonnes  qualités. 

Mifs  S  o  F  H  I  E. 

En  vérité,  ma  Bonne,  vous  penfez  d'u- 
ne manière  bien  finguliere  fur  une  grande 
quantité  de  fujets.  Par  exemple  ,  je  n'ai 
jamais  oui  dire  qu'à  vous  ,  que  la  force  , 
la  valeur  &  le  courege  ,  ne  fufTent  pas  de 
bonnes  qualités. 

Mademoîfelle  B  O  N  N  E. 

Pour  favoir  d  c'eft  moi  ou  les  autre?  qui 
penfent  mal  ^  il  faut  examiner  nos  diffé- 
rentes opinions ,  &  je  vous  promets  d'a- 
bandonner les  miennes  aufi[i;ôi  que  vous 
me  prouverez  qu'elles  font  mauvaifes. Le- 
quel croyez-vous  _,  Lady  Louife  ,  qui  ait 
eu  plus  de  courage  ,  de  Cyrus  ou  du  vo- 
leur qu'on  pendit  hier  ? 
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Lady  Louise. 
Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  la  mpindre 
«omparaifon  :  c'étoir  Cyrus. 

MademoifelU  Bonne- 
J'en  reviendrai  toujours  à  ma  méthode, 
fîiefdames  ;  elle  eft  gênante  ,  mais  elle  eft 
sûre.  Il  me  faut  àts  définitions.  Qu'enten- 
dez-vous par  le  courage  ? 

LadyL  o  u  i  S  B. 
On  dit  qu'un  homme  a  du  courage 
quand  il  s'expofe  fans  crainte  aux  plus 
grands  dangers;, ainfi  je  dirai  que  le  cou- 
rage eftle  mépris  du  péril  &  de  tout  ce 
qi?e  le  commun  des  hommes  craintleplus^ 
comme  la  mort,  les  fouffrances,  les  mé- 
pris ,  &c. 

MademoifelU  B  o  N  NE. 

Je  m'en  tiens  à  cette  définition  ,  &  je 
foutiens  que  ,  fclon  elle,  le  voleur  a  plus 
de  courage  que  le  héros  &  le  conquérant. 
De  cent  voleurs  ^il  y  en  a  quatre-vingt- 
dix  au  moins  ,  qui  perdent  la  vie  fur  un 
échaffaud  ,  &  de  cent  conquérants  ,  ou  hé- 
ros, plus  de  la  moitié  échappent  à  la  mort 
qu'ils  affrontent  dans  les  combats.  L'im- 
mortalité', la  gloire,  les  honneurs  ,  lesré- 
compenfes,  quelquefois  même  le  devoir  , 
encouragent  les  héros  ,  &  cette  perfpec- 
tive   brillame   eft  bien  capable   de   les 
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élever  au-deflus  de  la  timidité  naturelle. 
Le  voîeiir  n'attend  que  la  honte  ,  l'igno- 
minie &  lechâtiment.  Vous  Tentez  parfai- 
tement qu'il  lui  faut  beaucoup  plus  de 
force  qu'au  héros ,  puifqu'il  n'a  rien  à  e{- 
pérer  &  tout  à  craindre.  Le  courage  par 
lui-même  n'eft  donc  point  une  qualité 
louable  ^  &  le  plus  fouvent  même  il  a  pour 
principe  la  férocité  ou  le  défefpoir.Cefont 
les  motifs  qui  le  mettent  en  adion  ,  qui 
déterminent  l'idée  qu'on  en  doit  avoir, 
'Lt^  femmes  par  conféquent  ne  doivent 
point  être regardéescommeinférieuresaux 
hommes,  parce  que  la  conftirutiondeleuri 
corps  ne  permet  pas  ordinairementà  leurs 
âmes  d'avoir  autant  de  mépris  pour  la 
mort  &  \ts  fbuffrances  que  \^s.  hommes. 

Lady  Lucie. 

J'ai  deux  queftions  à  vous  faire.  Eft  ce 
que  le  corps  dts  femmes  eft  différent  de 
celui  des  hommt-s  \  £n  fécond  lieu  ,  quel 
rapport  ptut-il  y  avoir  entre  la  conflruc- 
tion  du  corps  &  le  courage  ,  qui  e(l  une 
^uaiicé  de  l'arae? 

Mademoijeîle  Bonne. 

J'ai  vu  àts  têïes  d'hommes  &  de 
femmes  >  &  il  y  a  de  la  différence  dans 
les  os  ;  je  ne  m'en  fouvitns  pas  trop 
bien  pouruntj    mais  il  me  fcmble  que 
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les  têtes  des  femmes  ont  plus  de  coutures 
que  celles  à^s  hommes, 

Lady  Mary. 

Eil-ce  qui!  y  a  des  coutures  dans  les 
.têtes  àts  hommes  &  d'zs  femmes  ! 

Mademoi fille  B  o  N  N  E. 

Oui,  ma  chere  ;  notre  tête   efi  corn-- 
pofée  de  plufleurs  os  faits  à  peu  près  com- 
me une  fcie,  ou  comme  un  peigne;  &  Cela 
tii  découpé  Çi  iufte ,  que  les  dents,  ou  ,  ii 
vous  voulez,  les  feftons  d'un  os  ,  s'ajuf- 
tc-nc  &  fe  joigrient  exââement  avec  celles 
c!e  l'autre  morceau.  Mais  outre  cette  dif- 
férence ,  les  os  des  femmes  font  ordinai- 
rement moins  gros  &fF.oins  durs  que  ceux 
des  hommes;  leurs  fibres  font  plusdelicates, 
leur  cervelle  plus  molle.  Toutes  ces  chofes 
les  rendent  m.oins  fortes  que  les  hommes, 
p'us  fenfibles  à  la  douleur,  &  moins  capa- 
bles de  la  fupporter.  A  cette  foibltiîe  na- 
turelle fe  joint  la  différence  de  l'ëJucation. 
On  accoutume  hs  hommes  dans  la  jeunelTe 
a  un  exercice  plus  violent  que  les  temmes^ 
&  la  molieffe  dans  laquelle  on  nous  eleve, 
ne  contribue  que  trop  à  la  foiblefTe  qii'on 
rem-irque  en  nous. 

Vous  me    demandez    comment    ctn& 
f<3ibleffe  <lu  corps   peut   influer    fur    Iqs 
qualités    de    l'ame  j   fans     cloute    que 
Tome  IV,  Q 
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vous  avez  oublie  que  ie  corps  efl  l'inffru- 
ment  dont  l'ame  fe  fert  pour  connoître  roue 
ce  qui  l'environne.  Le  cerveau  d'une 
femme,  plus  mou  que  celui  d'un  homme  , 
reçoit  des  imprefîions  plus  vives,  mais 
moins  durables ,  6c  parconféquent  moins 
capables  defe  foutenir,(&  de  ieconierver 
«  »  temps  confidérable.  Voilà  pourquoi  en 
l^énéral  les  femmes  ont  plus  de  petite!^ 
fe  que  les  hommes  ,  qu'elles  onc  peur  des 
«fprits,  qu'elles  croient  aux  rêves,  qu'elles 
font  (uperditieufes.  C'eft  que  tous  ces 
objets  font  une  impreffion  beaucoup  plus 
vive  fur  elles  que  fur  les  hommes.  C'eft 
encore  pourquoi  elles  ne  font  pas  propres 
aux  fciences  fublimes  ou  abftraites  ;  leurs 
fibres  font  trop  délicafes  pour  être  forte- 
ment tirées  _,  tendues;  &  elles  rifquent  de 
fe  calTer,  fi  on  ne  leur  donne  (ouvent  du 
relâche. 

Lady  Louise. 

C'eft-a-dire  en  bon  français  ,  qu'elles 
rifqueroient  de  devenir  folles,  fi  elles  s'af- 
fujettiflbient  aux  mêmes  études  que  les 
hommes;  cela  eft  bien  humiliant. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 
Non  ,  madame  ,  cela  n*eft  point  humi- 
liant. Vous  êtes- vous  jamais  avifée  d'avoir  i 
liontt  de  ne  pouvoir  voyager  dans  \z\V 
comme  les  oiieaux  ? 
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Lady  Louise. 
Non  afTurément  ;  ma  nature  eft  de  mar- 
cher &   non  pas  de  voler. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 
Eh  bien  ,  votre  nature  eft  de  pouvoir 
cultiver  les  fcienees  d'agrément  :  les  fera- 
ines  y  réufliflent  mieux  que  les  hommes 
pour  l'ordinaire.  Croyez- moi,  ma  chère, 
les  avantages  font  compenfés;  &  fi  les 
hommes  ont  quelques  avantages  qui  nous 
manquent,  nous  en  avons  aufîi  qui  ne  leur 
font  pas  naturels,  &  qu'ils  ne  pofîedenc 
que  rarement. 

Lady  Lucie. 
Ma  Bonne,  je  fais  une  réflexion.  Ceft 
que  jufqu'à  préfent  j'ai  eu  dts  idéts  faufles 
fur  quantité  de  chofts;  &  je  vois  que  ce 
défaut  vient  de  ce  que  je  n'ai  jamais  bien 
connu  la  valeur  àts  mots,  même  dans  ma 
propre  langue. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 
C'eft  un  défaut  biengéi  éral.  Nous  re- 
cevons avec  la  fcience  du  langage  ,  les 
pi é jugés  de  ceux  qui  nous  l'enfeigrent  ^ 
&  ce  font  ordinairement  é^s  perfonnes 
[d'une  fiupidiré  qui  palTe  l'imagination.  lî 
femb!equ*on  choi  fi  (Te  exprès  d^s  nourri- 
s  qui  n'ont  pas  le  fens  coirmun,  aux- 
uelles  on  fait  fuccédtr  des  fei vantes  qui, 
e  valent  guère  mieux  ;  il  eft  donc  de  la 
._derniere importance,  quand  on  p.r ^ientà 


y^  Mtigajin 

l'âge  de  raifon  ,  d'examiner  &  de  pefer 
foigntuftment  la  valeur  des  mots,  &"  de 
voir  i'il  fjgr.ifient  piëcifément  la  chofe 
dont  ils  nous  piéitntent  l'idée^  fans  quoi 
nous  rifquons  de  nous  tromper  continuel- 
lement. Revenons  à  Hiiftoire  de  Romu- 
lus;  comment  partagea-t-il  les  habitants 
delà  nouvelle  ville  ? 

lady  Sensée. 
En  deux  clafles.  Lts  patriciens  &  les 
plébéiens,  c'eft-à-dire,  les  nobles  &  ceux 
qui  ne  l'étoient  pas  ;  &  en  même  temp!»  il 
décida  qu'il  n'y  auroitque  les  nobles  qui 
pourroient  exercer  les  charges  &  Jes  em- 
plois, c'tft  à-dire,  que  toutes  les  dignités 
furent  réfervées  au  petit  nombre  ,  6c  que 
le  plus  grand  en  fut  exclus  pour  jamais. 

Mademoifeîle  Bonne. 

Ainfi,Lady  LouifejGommentaccordeî» 
vous  cela  avec  la  liberté  ? 

Lady  Louise. 

Cela  étoit  injufte  ;  mais  je  ne  trouve 
pas  que  cela  blelTàc  la  liberté.  Romului 
ne  forçoit  perfonne  à  venir  demeurer  \ 
Rome;  ceux  qui  n'auroient  pas  trouv< 
celte  loi  à  leur  gré,  n'avoientqu  àfe  reti* 
cer  <&  aller  vivre  ailleurs. 

Mademoifeîle  B  O  N  N  E. 

Fort   bien.    Mais  trouvez-vous  qm 
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ée%  pères  Se  mères  puilïenc  engager  leur' 
poftérité  d'une  manière  défavantageuf*^  ? 
je  luppofe  que  je  fais  n^e  deux  cens  ans 
aprèî>  la  fondation  de  Rome. Mm  père  étoic 
plébéien  ,  &  je  le  fuis  pir  conféquent  ;  j'ai 
toutes  les  qualités  néc^iriires  pour  parve- 
nir aux  grands  emplois;  cependant  je 
n'ai    pas  la  liberté    d'y  afpirer.  Il   îàut 
malgré  mes  talents,  que  je  palTe  mes  jours 
dans  i'obfcurité  pendant  que  je  vois  fur 
iDa  tête  é^s  gens  qui  ne  me  valent  pa$ ,  & 
d.jnt  tout  le  mérite  eft  d'être  nés  patriciens. 
Si   cela  m'ennuie,    dites-vous,  je  h'ai 
qu'à  m'exiler;  voila  un  excellent  remède  î 
Toute  ma  liberté  confifte  donc  à  m'expa- 
trier  ou  à  vivre  dans  la  médiocrité  ,  fans 
ayoir  l'efpoir  d'en fortir  jamais. 

Lady  Tempête.  v 

■Il  me  ferable  que  cela  devoir  produire 
une  autre  mauvais  effet.  C'étoit  comme 
deux  peuples  qui  vi voient  dans  Rome,& 
qui  écoien:  fi  bienféparés  d'intérêt,  qu'ils 
ne  dévoient  avoir  aucun  attachement  l'un 
pourTautre. 

Lady    SPIRITUELLE. 

Romulus  prévit  cela  ,  &  crut  y  remé- 
dier en  permettant  aux  familks  plébéien- 
nes de  fe  choifir  un  protecteur ,  un  patron 
parmi  les  patriciens.  Ceux  qui  taifoientce 
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choix  étoîent  nommés  clients  ,  &  il$. 
avoient  des  obligations  réciproques. Dites» 
les- nous,  Lady  Senfée. 

Lady  S  E  N  S  É  E, 

Supofez  ,  mefdames  ,  que  vingt  famil- 
les plébéiennes  fe  milTent  fous  la  protec- 
tion d'un  patricien  ;  on  difoic  que  cet 
homme  étoit  leur  patron  ,  &  qu'ils  étoienc 
i^s  clients.  ^\  un  client  avoit  un  procès  , 
fon  patron  é^oit  obligé  de  plaider  fa  cau- 
fe,  de  le  recommander  à  fes  juges.  Si  on 
Tattaquoit  ,  le  patron  prenoit  fa  défenfe. 
Si  le  patron  avoit  un  procès,  alors  tous  Îq% 
clients  prenoient  le  deuil  ;  ils  Taccompa- 
gnoient  pour  lui  fairehonneur;s'il  vouloit 
obtenir  une  charge, ils  lui  donnoient  leurs 
voix.  Ils  étoîent  obligés  aufli  de  l'aider 
dans  tous  {^^  befoins.  Si  fa  maifon  ëtoie 
brûlée,  il  falloit  que  {^%  clients  lui  aidaf- 
fent  à  la  rebâtir  ;  s'il  étoit  pauvre  &  qu'il 
n'eût  pas  moyen  de  marier  ïts  filles  ,  les 
clients  dévoient  faire  une  dot  entr*eux.  Le 
patron  &  les  clients  ne  dévoient  jamais 
avoir  de  procès  enfemble,  &  l'on  ne  pou- 
voitles  obligera  porter  témoignage  les 
uns  contre  les  autres  ,  c'eft-à-dire  que  H  , 
par  exemple,  un  patron  avoit  tué  un  hom- 
me devant  fon  client ,  la  Juflice  ne  pou- 
voit  obliger  cc  client  à  jurer  contre  lui  ^ 
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^kraccuferTous  ces  devoirs  des  patrons 
&  des  clients  écoient  facrés,  &  on  ne  pou- 
voir y  manquer  fans  devenir  infâme  & 
facrilege  ;  le  premier  venu  avoic  permil- 
fion  de  tuer  un  homme  qui  avoic  manqué 
à  ces  devoirs. 

M ade  moi  fille  Bonne. 
Mefdanes,  nous  n'apprenons  pasThif- 
toire  leulement  pour  contenter  notre  cu- 
riofité  &  nous  amufer.  Notre  but  prin- 
cipal doit  être  de  former  nos  mœurs  & 
notre  efprit.  Je  voudrois  donc  bien  favoir 
ce  que  vous  penfez  du  moyen  que  prit 
Romuluspour  unir  enfemble  les  patriciens 
&  les  plébéiens.  Qu'en  penfez- vous,  Ladf 
Spirituelle  ? 

Lady  SPIRITUELLE. 
Il  me  paroîc  qji.p  IcS'p^.itfe?^  i\VîL1i^ 
comme  les  pCJràves  des  patriciens,  &  qu'il 
-  iv^^it  pour  eux  plus  à  perdre  qu'à  ga- 
jner  dans  ce  marché. 

Lady  L  u  C I  E. 
Je  ne  trouve  qu'un  avantage  pour  les 
plébéiens  ;  mais  _,  félon  moi ,  il  étoit  très- 
confidérable.  La  vanité ,  l'intérêt  àts  pa- 
triciens écoient  d'avoir  un  grand  nombre 
-de  clients  ;  les  plébéiens  étoient  libres  de 
choifir,    <î^  choififToienc  fans  doute  celui 
qu'ils  croyoient  le  plus- honnête  homme, 
&  dans  lequel  ils  remarquoient  le  plus  de 
bonté  &  d*humanité.  Par  conféquent  les 
G  4 
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patriciens  Soient  obligés  Je  pratiquer 
toutes  ces  venus  au  profit  des  plébéiens  ^ 
qui  étoient  prefque  toujours  sûrs  d'être 
bitn  traités  de  leurs  patrons  >  &  carefTés 
de  ceux  qui  vouloient  le  devenir. 

Lady    Spirituelle. 

^  Ceft-à-dire  que  c'étoit un  efclavage ré- 
ciproque. Les  plébéiens  payoient  de  leurs 
biens  &  de  leurs  perfonnes  la  protedion  de 
leurs  patrons,  qui,  à  leur  tour,  payoient > 
par  àts  bontés(^  des  vertus,  l'attachement, 
de  leurs  clients. 

Lady  Sensée. 

Lady  Lucie  a  raifon  ;  fi  cela  étoît  une 
efpece  d'efclavage,  il  étoit  avantageux  à 

~  '^U  il  lO»'" 

fdk  J3  o  K  ys  E. 

L'efclavage,  rafrujettiflenient ,  la  . 
fniffion,ne  font  donc  pas  toujours  un  mal?. 
Lgs  clients  perdoient  leur  liberté  à  plu- 
fieurs  égards,  puifqu'ils  n'étoient  pas  li- 
bres, par  exemple  _,  de  ne  point  fecourir 
leurs  patrons,  lis  perdoient  le  pouvoir  de 
plaider  contr'eux ,  de  les  accufer  en  juftice; 
ôc  ce  facrifice  de  leur  liberté,  cet  elclava- 
ge,  leur  étoient  avantageux.  Continuons^ 
nous  trouverons  bien  d'autres  preuves  de 
la  vérité  de  mon  fentimenr^  &  de  la  fauf- 


des  AdolefcenUs.  g  r 

fête  de  celui  de  Laviy  Louife  ,  que  je  vais 
répéter  pour  le  rappelier    à   vorre  efprir. 

Un  homme  vraiment  libre  efî  celui  qui 
n'a  pas  befoin  de  tout  ce  qui  V environne^ 
La  liberté  efl  le  plus  grand  de  tous  les  bien^. 

Vous  voyez  ,  ma  chère,  que  c'éioir  un 
bonheur  pour  les  patriciens  d'avoir  befoia 
les  uPrS  des  autres,  &  que  leur  dépendance 
&  leur  afîujettiirimiint  leur  procuroient 
des  avantages  beaucoup  plus  grands  que  la 
liberté. 

Mifs  Sophie. 

LadySenfee  nous  a  dit  que  îesp'ébcïens 
étoient  obligés  de  donner  leurs  voix  au 
patriciens  qui  vouloienc  obtenir  des  char- 
ges; je  n'entends  pas  bien  ce  que  cela  veut 
dire. 

Mademoifelle  B  o  if  N  E. 

Pour  bien  l'entendre  il  faut  que  je  vous 
explique  quel  étoit  le  gouvernement  des 
Romains.  Romulus  les  ayant  alTemblés, 
leur  donna  ^choifir  celui  qu'ils  voudroient. 
Ils  fe  déterminèrent  pour  le  gouvernement 
mixte ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  partagèrent 
l'autorité  entre  un  Roi  ^la  nobleflë  &  le 
peuple;  vous  favcz  bien,  raefdv^raes,  qu'un 
état  gouverné  par  un  J^^oi  ed  monarchi- 
que, que  celui  qui  ed  gouverné  par  les 
rxobles  ed  arifLocratique  ,.  &  que  celui  o» 
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le  peuble  gouvetne  tft  démocratique.  II  y 
avoir  cts  trois  fortes  de  gouvernements  à 
Rome.  Le  Roi  décidoit  feul  certaines  af- 
faires ;  mais  pour  le  plus  grand  nombre, 
il  devoit  confulter  le  Sénat ,  c'eft-à-dire  ,> 
l'aflemblée  à^s  nobles  ;  enfin  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  appartenoientàtout  le  peuple 
en  général  ;  Véleâion  du  Roi ,  par  exem-. 
pie  ,  ou  bien  l'élecflion  à  quelques  autres ^ 
dignités.  Lady  Senfée  ,  dites-nous  com- 
ment mourut  Romulus. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

J*ai  die  que  lorfque  les  Romains  firent 
la  paix  avec  les  Sabins  ,  il  fut  réfolu  que 
les  deux  nations  n'en  feroient  plus  qu'une, 
&  que  Tatius ,  Roi  à^s  Sabins ,  régneroit 
avec  Romulus.  Tatius  fut  alTùffiné  au 
bout  de  trois  ans,  &  Romulus  voyant  fon 
autorité  bien  établie  ,  commença  à  régler 
\qs  affaires  à  fa  fantaifie,fans  fe  donner lan^ 
peine  de  confulter  le  Sénat,  hts  Sénateurs^ 
enragés  contre  lui ,  cherchèrent  à  le  faire 
périr  ,  ce  qui  étoit  fort  difficile,  car  Ro- 
mulus étoit  adoré  du  peuple.  On  prétend 
qu'ils  firent  tous  enfemble  un  complot,  & 
qu'ils  tuèrent  Romulus  dans  le  Sénat  ;  Se 
que  pour  empêcher  que  leur  crime  ne  fût 
découvert ,  ils  coupèrent  fon  corps  par 
petits  morceaux ,  &  qae  chaque  Séna- 
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tcur  en  emporta  un  Ibus  la  robe. 

Cependant  le  peuple  écoic  bien  inquiet 
de  ne  plus  voir  Romulus;  on  le  cherchoic 
de  tous  ies  côtés,  ce  qui  efFraya  les  Séna- 
teurs. Un  d'eux  trouva  le  moyen  défaire 
celTer  cette  recherche.  11  alfembla  le  peu- 
ple &  dit:  Romains,  ne  cherchez  plus 
Romuius  fur  la  terre,  je  l'ai  vu  tout  bril- 
lant de  gloire,  &  il  m'a  dit  que  Jupiter 
Tavoit  enlevé  pour  le  placer  parmi  les 
;  dieux. 

Le  peuple  ajoura  foi  à  cette  fable  ,  & 
juftement  il  parut  une  comète  qui  aida 
aux  Sénateurs  à  le  tromper ,  car  ils  afTu- 
rerent  que  c'étoit  Romuius  qui  paroiflbit 
fous  cette  nouvelle  forme. 

Lady  Charlotte. 

Vous  nous  aviez  promis  de  nous  explî- 
I  quer  ce  que  c'étoit   qu'une  comète ,  & 
''  quelqu'autre  chofe  dont  je  ne  me  fouviens 
pas.  Ah  !  c'étoit  l'éledricité. 

Mademoifelle  Bonne. 

Ce  fera  pour  la  première  fois.  II  faue 
encore  dire  un  mot  àts  Romains.  Romu- 
ius qui  avoit  beaucoup  de  prudence  cher- 
cha dans  fa  tête  les  moyens  de  conferver 
&  d'augmenter  fa  nouvelle  ville.  Il  (e 
doutoit  bien  que  les  villes  voifincs  ne 
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verroient  pas  Rome  ians  envie,  &  qu'elles, 
chercheroient  à  la  détruire,  il  lui   falloir 
donc  à^s.  foidâr<s.  Pour  en  avoir ,  il  déter- 
mina  que  tout  Romain  feroic  foldar,  c'tft- 
)^-X\r^^  oblic;é  de  porter  les  armes  jufqu'Éi 
uu  certain  âge.  Ce  fut  à  cette  condition 
qu'il  donna  a  chaque  homme  une  certai- 
ne quantité  de  terre.  l-,ts  Romains  ëtoienr 
donc  laboureurs  ,  quand    on   les  laiffbit; 
rranquilles,  <Sc  lorfqu'on  les  attaquoit,  ils- 
quitroient  la  charrue  pour  prendre  i'épée^ 
l!s  le  firent  plufieurs  fois  du  vivant  de 
Romulus  ,  &  i\^  remportèrent  toujours  la* 
vidoire.  \.^s  peuples  qui  les  avoient  atra- 
que's  fe  voyant  battus,  demandoient  la 
paix  ,  &  Romulus  ne  la  leur  accordoit 
qu'à  condition  qu'ils  lui  céderoient  une 
certaine  quantité  de  terre.   Alors  il  di- 
foie  aux  hommes  qu'il  avoir  faits  prifon- 
niers  dans  la  guerre  ;  ii  vous  voulez  de- 
meurer   avec    nous,     vous    deviendrez- 
citoyens    de  Rome,    &   je   vous  don- 
nerai  un    morceau    de    terre   qui   vousi 
appartiervdra.  La  plus  grande  partie    de 
.cts  prifonnreps ,  'qui   n'avoient  aucune 
fortune    dans    leur    pays  ,    acceptoient 
Çt^    propoficions  ,    enforte    que    toutes 
les  fois  qu'on  l'attaquoit  ;  il  gagnoit  de. 
la   terre    &   des   hommes  ;  auffi   Rome 
étoit  -  elle    confidérablement    augmen-- 
tée  avant  la  mort  de  Romulus.  Adieii> 
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Î^Iefdames ,  je  n'oublierai  pas  les  co- 
mètes ,  &  nous  finirons  par  la  notre  pre- 
mière leçonc 

XXIX.    DIALOGUE. 

Mademoifelle  Bon  NE. 


L 


Ady  Violente,  continuezj  s'il  vous 
plaît ,  l'hiftoire  de  Tobie. 

Lady  Violente. 


Tobie  de  Ton  guide  pafTerent  par  une 
ville  où  demeuroit  un  des  amis  de  Tobie 
ie  père  ,  qui  ie  nommoit  Raguel.  Il  n'a- 
voit  qu'une  fille  unique  nommée  Sara 
qui  éîoiî  fort  belle  &  fort  riche  ,  ce  qui 
ne  l'empêchoit  pas  d'être  fort  malheu- 
reufe.  Elle  avoir  déjà  été  mariée  fept 
fois  ;  mais  au  moment  que  Tes  maris 
étoient  prêts  à  fe  coucher  ,  ils  avoient 
été  étranglés  par  le  diable.  Un  jour  Sara 
reprenant  fa  fervante  qui  avait  fair  une 
faute  ,  celle-ci ,  pour  fe  venger ,  l'appeila 
meurtrière  de  fept  maris;  Sara  fut  vi- 
vement touchée  de  ce  reproche;  mais 
AU   lieu  de  s'en   venger  en  maltraitant 
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cette  fervante  ,  elle  fe  retîfa  dans  ft 
chambre  &  s'étanc  jcttée  à  genoux , 
baignée  de  fes  Iaim€s  ,  elle  dit  à  Dieu: 
Stigneur  yvousfûve^  que  je  n*  ai  point  fou" 
haitédêtre  mariée  pour  prendre  mesplai" 
Jiri>  &  vivre  dans  V indépendance.  C'ejifeu' 
lement pour  obéir  à  mon  père.  Cependant 
vous  me  punijl^i  bienfévérement  _,  puifque 
je  fuis  expo  fée  aux  reproches  injurieux  de 
mafervant€.  Si  vous  ave^  réfilu  que  je  vive 
dans  le  mariage  y  envoye^-nwi  celui  que 
vous  m'avei  deftiné y  &  le  déjèndei  contre 
les  attaques  de  i''f/prit  malin. 

Dieu  exauça  la  prière  de  Sara ,  &  l'An- 
ge du  Seigneur  qui  conduifoit  Tobie,  lui 
eu:  nous  voilà  dans  la  ville  où  demeure 
Raguel ,  j'ai  envie  de  vous  faire  ëpoufer 
fa  fille  Sara  ,  qui  tû  vertueufe  ,  belle  & 
riche.  Votre  père  fera  charmé  de  ce  ma- 
riage ,  car  Raguel  eft  de  fes  amis.  J'ai  oui 
dire,  reprii  Tobie  ,  que  cette  fille  a  été 
mariée  fept  fois  ,  &  que  le  diable  a  étran- 
glé tous  fes  maris. 

C'eft  qu'ils  n'étoienr  pas  dignes  d'elle, 
répondit  l'ange.  Apprentz  que  ceuxqui  en 
fe  mariant, n^ont  pas  de  bonnes  intentions, 
tombent  fou^  1.^  puiflance  du  diable;  mais 
vous  éviterez  Cc'dangtr.  Auffi-côt  que  Sara 
fera  votre  epoufe  ,  vous  vous  enfermerez 
dans  votre  chambre,  avec  elle  ,  ôc  vous 
palTcrez  tous  ks  deux  en  prière  les  crois 
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premières  nuits  de  votre  mariage,  fansquî 
per!onRe  en  fâche  rien.  Vous  n'oublierez 
pas  non  pius  de  faire  brûler  fur  d^s  char- 
bons le  toie  du  poiflbn  que  vous  avez 

f  U€. 

Le  jeune  Tobie  rëfolut  d'obéir  à 
l'ange  ,  &  étant  entré  cht^z  Raguel,  il 
lui  demanda  Ta  fi. le  Sara  en  mariage. 
Raguel  fut  très-fâché  de  cette  deman- 
de, car  il  favoit  que  Tobie  étoit  fils  uni- 
que &  trè^-aimé  de  (ts  parents  ;  &  il 
craignoit  pour  lui  le  fort  de  (ts  autres 
gendres.  Cependant  il  lui  accorda  fa 
Elle  ,  après  bien  des  difficultés ,  &  pafla 
la  nuit  à  faire  une  foffe  pour  l'enterrer 
en  cachette  ,  fuppofé  qu'il  fût  étrangîë. 
Tobie  pafîa  toute  la  nuit  en  prières  avec 
Sara;  le  lendemain  Raguel,  qui  avoit 
frappé  àla  porte  tout  en  tremblant,  fuc 
ravi  de  joie  ,  lorfqu'il  vit  Tobie  en 
bonne  fanté.  Il  le  preiTa  de  refter  quel- 
que temps  chez  lui ,  mais  1  obie  lui  à\t^ 
je  ne  puis  m'arréter  ;  mon  père  &  ma 
inere  comptent  les  moments  de  mon  ab- 
fcnce  ,  &  fi  je  ne  revenois  pas  au  temps 
marqué,  ils  croiroient  qu'il  me  feroit  ar- 
rivé quelque  accident. 

Alors  l'ange  dit  à  Tobie;  demeu- 
Tez  ici  ,  &  J'irai  moi-même  chercher 
l'argent  qui  vous  tft  dû ,  ainfi  votre 
iéjour  chez  Raguel   n'allongera  pas  le 
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temps  de  votre  voyage. Tobie  y  confen- 

tit,  &   l'ange  étunt  de   retour,  le  père 

&  la  mère  de  Sara  embraflerent  leur  fille  , 

à    laquelle   ils     donnèrent     une     grofle 

dot. 

Cependant  la  mère  de  Tobie  étoir  ex- 
trêmenitnt  inquiète  :  elle  ailoit  tous  les 
.foi rs  fur  le  grand  chemin  ,•  6c  montant 
fur  un  lieu  élevé,  elle  regardoitde  tous 
-côtés  fi  elien'appercevoit  pas  fon  fils;  elle 
rentroit  loure  trifte  à  la  niaiion  ,  &c  fati- 
.guoit  Ton  mari  de  Tes  reproches.  A  la  fin 
^lle  apperçur  ion  fils  ,  &  fa  Joie  fut  ex- 
irérae  de  le  revoir  en  bonne  fant^. 

Le  jeune  Tobie  étant  entré  dans  la  mai- 
fon,  fit  ce  que  l'ange  lui  avoit  commandé, 
îl  prit  le  fiel  du  poiflbn  qu'il  avoit  rué,  & 
<en  frotta  les  yeux  de  fon  père.  Audi  tôt 
il  en  tomba  comme  des  écailles ,  de  ce  faint 
homme  recouvra  la  vue.  Lorfque  fon  fils 
lui  eut  raconté  toute  les  obligations  qu'il 
avoit  à  fon  guide  ,  Tobie  ne  favoit  com- 
ment lui  marquer  fa  reconnoiflance  ,  & 
lui  offrit  la  moitié  ^ts  richelTes  que  fon 
fils  lui  avoit  rapportées. 
.  Dans  ce  moment  l'ange  lui  dit  ;  con- 
noiffez-moi  ;  j'ai  enprunté  par  ordre: 
^e  Dieu  la  forme  d'un  Ifraélite;  maist' 
je  fuis  l'ange  Raphaël.  Il  vous  a  paru 
que  je  mangeois  ,  mais  vos  yeux  voust 
trompoient  j  en  même  temps  il  difparut,, 
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•&  îaifTa  cette  famille  dans  àt%  tranfports 
(de  joie  &  de  gratitude  envers  le  Seigneur. 
Tobie  vécut  jufqu  à  une  extrême  vieillef- 
fe^  &  vit  les  enfants  de  fon  fils  &  de  Sara. 
Avant  de  mourir  ,  il  recommanda  a  fes 
enfants  de  quitter  Ninive  de  psur  d'être 
enveloppés  dans  le  châtiment  des  méchants, 
hommes  qui  l'habitoient. 

Lady  L  U  C  I  E. 

Comment  l'odeur  du  foie  du  pnifTon 
pouvoit-elle  faire  fuir  les  malins  eforits  ? 
Le  diable  qui  eft  un  pur  efprit  ,  peut- il 
être  fenfxble  aux  bonnes  ou  aux  mauvaifes 
odeurs  ? 

Mademolfdle  B  o  N  N  E. 

;  La  réfl.::xione{î  jufîî ,  Madame.  Peut- 
être  Dieu  vouloit-îi  exiger  cette  preuve 
de  TobéilTance  du  jeune  Tobie;  mais  voici 
ce  qui  me  paroît  le  plus  probable.  Mettez- 
vous  bien  dans  l'efprir  que  Dieu  ,  qi:i  ell 
la  fageffe  même  ,  ne  fait  rien  d'inutile.  II 
ne  prodigue  point  hs  mirac'e*;,  &  fe  ffer-: 
'plus  volontiers  à^s  moyen.*;  phyfiques  que 
^t%  furnaturels.  11  e(l  vrai  que  (buvent  bien 
des  chofes  nous  pafoiffent  miracuîeu- 
fes  ,  quoiqu'elles  aient  des  caufes  phy- 
fiques  ,  c'eft-à-dire  naiurelles;  mais 
Tome  IK  H 
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comme  nous  ne  le^  connoifTons  pas,  nous 

les  croyons    au  defTus  à^s    forces  de  la 

narure. 

Par  exemple  ,  quand, on  dit  que  le  dia- 
ble avoit  étranglé  les  fept  premiers  maris 
de  Sara  ,  il  ne  faut  pas  prendre  cela  à  la 
lettre.  Pour  étrangler  il  faut  Aqs  mains,  & 
le  diable  n'en  a  point. 

Il  cfl  vrai  que  Dieu   lui  a  quelquefois 
permis  de  prendre  un  corps  ,  comme  vous 
le  verrez  dans  l'évangile  ;  mais  ii   n'en 
avoit  pas  befoin  dans  cette  occafion.  11^; 
pouvoit  fort  bien  occafionner  une  maladia^' 
à  CQS  jeunes  gens  que  Dieu  lui  avoit  aban- . 
donnés  ,  &  cette  maladie  faifoit  le  même, 
effet  que  s'ils  euffent  été  étranglés  ;  or,  il 
pouvoit  fort  bien   arriver  que  la  fumée 
du  foie  de  ce  poiflbn  fût  le  remède  d« 
cette  maladie;   &   comme  je   vous   l'at 
dit,  Dieu   n'emploie    les  miracles    que- 
quand  les  caufes  phyfiques  ne  peuvens. 
fufïire. 

Mifs  Frivole. 

Mais  eft-il    bien    vrai,    ma  Bonne  > 
que  le  diable   ait  le   pouvoir   de  nous^ 
donner  àçs  maladies  &  de   nous    tijer  h 
Cela  fait   trembler,  car  il  efl  (i  méchann 
qu'on  n'eft  pas  en  iûreté  un  quart -d'heurç», 
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MademoifelU  Bonne. 

Avez-vous  déjà  oublié  l'hiftoire  de  Jobî 
I  Ce  fut  !e  diable  qui  le  couvrit  d'ulcères 
depuis  la  tête  jufau'aux  pieds  ;  mais  pour 
cela  il  avoit  eu  beloin  d'une  permiiïion  ex- 
pre(ïe  de  Dieu  ,  fans  quoi  il  n'auroit  pas 
ofé  toucher  à  un  de  (ts  cheveux. 

Lady  Lucie. 

Je  conçois  que  nous  n'avons  rien  à 
\  craindre  _,  parce  que  nous  fommes  fous  la 
^  proteclion  immédiate  de  Dieu:  mais  je 
r  voudroisbien  favoir  comment  le  diable  put 
;  couvrir  le  corps  de  Job  d'un  tel  ulcère,  après 
i  en  avoir  reçu  la  permilîion.  Dieu  lui  don- 
j  na-c-il  le  pouvoir  de  faire  un  miracle  ? 

MademoifelU  Bon  n  e. 

Il  n'y  a  nulle  hcceffité  k  cela ,  ma  chère. 
Le  démon  qui  efl  un  efprit,  ell  par  fa  na- 
ture beaucoup  au-dtfl'us  de  la  nô:re  ;  &  fi 
Dieu  n'arrètoit  les  effets  de  fa  mauvaife 
volonté,  il  pourroit  des  chofes  furprenan- 
us  par  la  connoiiTance  qu'il  a  de  l'arrange- 
inent  de  nos  corps.  En  arrêtant  un  feui  de 
fts  reflbrts  ,  on  peut  bouleverfer  toute  la 
machme  ,  &  c'eft  fans  douce  de  ce 
moyen  dont  il  le  fervit  pour  caufer  la 
maladie  de  Job.  Au  refle  ,  mefdames , 
nous  fommes    dans    un    fiecle  où  l'on 

H  a 
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i-  piq':e  de  bel  efprir.  Un  grand  nom« 
bre  de  perfonnes  me  tourneroient  en  ri» 
dicule  fi  cette  converfation  étoit  entendueç. 
mais  pour  moi ,  je  m'en  tiens  à  la  fainte.. 
Ecriture;  tout  ce  qu'elle  me  dit ,  je  le  crois 
lansbalancer.Elle  m'apprend  que  le  diable 
frappa  Job,  je  n'ai  garde  d'en  douter,  &  je 
me  croirois  une  fotte  ,  une  extravagante  , 
&  une  folle,  Il  je  pouvois  douter  une  mi- 
nute ^^^  chofes  que  Dieu  m'a  révélées.. 

Mïfi  Frivole. 

II  y  a  encore  une  chofe  terrible  dans 
cette  hiftoire,  c'eft  que  le  diable  a  pouvoir 
fur  les  perfonnes  qui  ne  fe  marient  pas 
avec  de  bonnes  intentions, 

Mifs  Z  I  N  N  A. 

Ma  Bonne  ,  dites-nous  ,  je  vous  prie,. 
\ts  intentions  qu'une  chrétienne  doit  avoir 
en  fe  mariant  ? 

Mademoifeîîe  B  o  ir  N  e. 

Eiledoitle  faire  pour  obéir  h  Dieu  ^  qui 
defîine  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
au  mariage  pour  avoir  des  enfants  qu'elle 
puiîfe  éîcver  dans  l'amour  &  dans  la  crainte 
du  Seigneur  ,  afin  de  donner  à{:s  enfants  à 
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TEglife,  des  fujets  à  l'érat,  Se  dss  cîroyens 
au  ciel.  Nous  parlerons  une  autre  fois  plus 
amplement  de  cela  ;  je  ne  veux  pas  lailTer 
échapper  une  remarque  fur  ce  que  je  viens 
ÔQ  vous  dire. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  parler  dePé- 
ledricité.C'eflunedeces  chofes  naturelles 
qui  paieront  toujours  pour  miraculeufes 
dansl'efprit  d'un  ignorant.  îraaginez-voas, 
mefdames  ,  qu'il  y  a  fur  cette  table  ,  ou 
autre  part,  un  grand  vafe  de  verre,  qu'on 
2ppdle  tube.  Frocrez-le  avec  un  morceau 
d'étofFe  ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  mieux  , 
avec  la  main ,  fi  elle  eft  bien  feche.  Appro- 
chez enfuire  ce  tube  de  quelques  feuilles 
d'or ,  ou  d'une  plume  de  paon  :  vous  verrez 
les  feuilles  d'or  voler  <St  s'attacher  fur  le 
tube;  la  plume  ft  ployer  tout  doucement 
pour  l'aller  baifer,  6c  enfuite  revenir  en  fa 
place. 

Mais  cela  n'ef!  rien  au  prix  de  ce  que 
je  vais  vous  dire. 

Si  vous  frottez  le  tube  un  peu  davanta- 
ge ,  la  feuille,  d'or ,  ou  la  plume  ,  s'appro- 
cheront avecvivacité,  toucheront  le  tube, 
feront  repoufiees  avec  violence^  ôc  fe  fou- 
ijeridront  en  l'air  toute  feules,  du  moins 
ifous  ne  verrez  rien  qui  les  foutienne. 

Lorfque  vous  frottez  le  tube   avec  la 

ain  ,  dans  un  lieu  obfcur ,  vous  apperce- 
des  étincelles  entre  votre  raain  6c  le. 
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tube  ;  la  même  chofe  arrivera  fi  vous  en 

approchez  une  barre  de  fer  ,  ou  une  corde 

mouillée. 

Si  on  faif  tourner  ce  tube  avec  une  roue, 
&que  Ton  pofe  légèrement  les  doigts  dQi- 
fus  _,  on  verra  forcir  de  deflbus  les  doigts 
dQs  étincelles  qui  feront  le  même  bruit  que 
quand  on  brûle  des  cheveux  ,  Ôc  qui  auront 
deTodeur. 

Si  on  fufpend  un  morceau  de  fer  avec 
âes  cordons  de  foie  ^  à  une  certaine  diftance 
du  tube,  il  fortira  d'un  des  bouts  de  la  bar- 
re deux  lumières  continuelles  &  de  l'autre 
bout  des  aigrettes  de  feu.  Que  fi  vous  en 
approchez  le  doigt  à  un  pouce  de  diftance, 
l'aigrette  de  feu  vient  le  trouver  8c  le  pi- 
que très-fort.  Si  on  jette  des  gouttes  d'eau 
tout  du  long  de  cette  barre,  &  qu'enfuite 
on  paffe  la  main  tout  auprès  ,  chaque 
goutte  d'eau  produira  une  aigrette. 

Tout  cela  eft  déjà  bien  furprenant  ;  ce- 
pendant cela  n'eft  rien  au  prix  de  ce  qui 
fuir. 

Montez  fur  un  gâteau  de  réfine  ,  &  em- 
poignez un  bout  de  cette  barre,  alors  votre 
corps  aura  les  mêmes  qualités  que  la  barre 
àe  fer;  on  tirera  des  étincelles  de  feu  de 
toutes  les  parties  de  votre  corps  ,  en  les 
touchant  avec  le  doigt,  ce  qui  vous  pique- 
ra fort  bien  &  les  autres.  Si  de  l'autre  main 
qui  netienE;poinxia  barre,  vous  approchei 


des  Aâolefcmtes,  ^j 

!e  doîgt  d'une  cuiller  pleine  dVfpfît  de 
vin  ,  vous  y  mettez  le  feu  avec  ce  doigt  , 
ou  fi  vous  prëfentez  la  cuiller  à  une  autre 
perfonne  ,  pourvu  que  vous  la  teniez,  le 
doigt  de  cette  perfonne  y  mettra  le  feu. 
Et  fi  trente  perfonnes  montées  fur  des  gâ- 
teaux de  rétine  fe  tiennent  par  la  main , 
pourvu  qu'une  d'elles  tienne  la  main  de 
celui  qui  empoigne  la  barre  de  fer  ,  tous 
les  corps  de  zts  trente  perfonnes  jetteront 
du  feu  quand  on  les  touchera. 

Lady  M  A  R  T. 

En  bonne-foi ,  ma  Bonne,  n'eft-il  pas 
vrai  que  vous  vous  moquezde  nous?  Tout 
ce  que  vous  venez  de  nous  dire  n'eft  pas 
polîible. 

Mifs  Bellotte. 

Je  crois  le  commencement;  car  avec  de 
la  cire  à  cacheter  je  levé  fort  bien  une 
paille  ,  par  conféquent  ce  tube  peut  lever 
I  une  feuiiie  d'^or  ou  une  plume. 

Lady    SPIRITUELLE. 
Mais  ce  feu  qui  fort  de  toutes  les  par- 
lies  du  corps  fans  que  \ts  perfonnes  brû- 
lent :   avez  vous  vu  tout  cela  ,  ma  Bon- 
ne ,    ou   l'avez- vous   lu   quelque    part? 
Mademoifeîîe  Bonne. 
Je  l'ai  vu  ,  ma  chère ,  je  l'ai  fenti , 
&  bien  d'autres   chofes  qui  nie  reileoc 
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à  vous  dire  ;  mais  ce  fera  pour  une  au» 
tre  fois  ;    j'ai   peur   de  vous    ennuyer, 
Lady  Vl  o  L  E  N  T  E. 

Oh  !  pour  cela  non  ,  ma  Bonne  ;  con- 
tinuez ,  je  vous  prie  ,  à  nous  dire  ce  que.» 
vous  avez  vu. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Si  on  met  un  homme  de  manière  que 
{^s  talons  foient  proches  de  la  boule  de 
verre  ou  du  tube  ,  &  que  plufieurs  per- 
fonnes  mettent  la  main  au  deflus  de  fa  iè~ 
te  y  (qs  cheveux  fe  hérifferont,  il  fortira 
de  fa  tête  à^s  aigrettes  de  feu,  &  cela  fera 
comme  une  couronne  de  rayons»- 

Mifs  S  o  P  H  I  E. 
Ce  ne  feroit  pas  moi  qui  prêterois  ma^ 
tête  pour  faire  cette  preuve,  je  n'aimerois* 
pas  à  porter  une  couronne  de  feu. 
Mademoifelle   B  o  N  N  E. 
Cela  ne  fait  pas  de  mal,  mais  il  y  a  une 
autre  chofe  qui  en  fait  beaucoup  ,  &  que 
j'ai  eu  le  courage  d'éprouver.  J'ai  reçu  l'é- 
tincelle  foudroyante. 

MîfsM  a L  L  Y. 
Qu'eft-ce  que    cela    veut    dire ,    ma . 
Bonne  ?  eft-ce  comme  le  tonnerre  ? 

Mademoifelle    B   o   N   N    E. 
Ce  que  Ton  appelle  vraieraent  l'étin- 
.  celles 
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-cslle  foudi'oyance  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  tonnerre,  p'jifqu'elleferoit  capable 
d'ô:er  la  vie  à  plafieurs  fortes  d'animaux» 
Ce  n'eft  pas  abfolument  celfe-là  que  j'ai 
éprouvée  ,  mais  quelque  chofe  qui  y  avoit 
un  petic  rapport. 

C'ëtoit  à  la  campagne  ,  &  comme  ofi 
<;herchoit  à  fe  divertir ,  on  fit  monter  tous 
les  domeftiques  ,  d.^puis  les  premiers  juf- 
c^j'aux  derniers  ,  &  on  nous  fit  tous  pren- 
dre par  la  main  ,  comme  fi  nous  avions 
voulu  faire  unedanfe  ronde.  Le  hazard  me 
plaça  auprès   d'une  g-roiTe  payfanne  qui 
rioit  de  tout  fon  cœur  de  cette  cérémonie, 
&  qui   ne  favoit  à  quoi  tout  cela  devoin 
aboutir.  Quand  nous  fumes  tous  arrangés, 
une  dame  qui  menoit  la  bande  ,  toucha  la 
l)oule  de  verre  du  bout  du  doigt. Au  rnéme 
moment  nous  reffentîmes  tous  en  même 
temps  ,  comme  deux  bons  coups  de  bâcoti 
qfo'on  nous  auroit  donnés  fur  les  coudes. 
La  groffe  fervante  qui  étoit  à  côiéde  moi, 
fe  retourna  fort  brufquement  ,  &  ayant 
apperçu  fa  maîtrefTe  qui  n'éroit  pas  fore 
éloignée  ,  elle  lui  dit  :  en  vérité  ,  mada- 
me ,  cela  eft  bien  vilain,  de  me  faire  mon- 
ter pour  me  battre.  On  eut  be^u  lui  jurer 
que  perfonne  ne  lui  avoittouché  ,  elle  n'en 
voulut  rien  croire  &  s'étant  mife  Je  dos 
contre  une  muraille,  les  deux  coudes  bien 
ax>p«yés  y  elle  demanda  à  recommenc-^r 
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Elle  reçut  encore  le.  mêmes  coups  aux 
mêmes  endroits  ;  &c  comme eile  ëcoic  bien 
alTurétqueperibnne  ne  Ta  voie  pu  toucher, 
elle  Te  persuada  fortement  que  c'étoit  !e 
diable,  <Sc  quoi  qu'on  pûc  lui  dire  ,  il  ne 
fut  pas  poffible  de  lui  ôcer  cette  tancaifie 
dere/pric. 

Lady  Lucie. 

En  vérité  ,  ma  Bonne  ,  cette  fîîle  n'a- 
voit  pas  un  fi  grand  tort.  Vous  dites  que 
vous  avez  ienti  toutes  ces  chofes  ,  que 
vous  les  avez  vues  ,  )e  vous  crois  afTuré- 
ment  ;  mais  cela  me  paroît  bien  extraor- 
dinaire ,  &  je  donnerois  toutes  chofes  au 
monde  pour  connoître  les  caufes  physi- 
ques de  tous  CQS  prodiges. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Je  vous  parlerai  la  première  fois  de 
l'étincelle  foudroyante  ,  &  enfuite  je  vous 
expliquerai  du  mieux  que  je  pourrai  ,  ce 
qu  un  favant  de  mes  amis  a  écrit  àts  cau- 
fes de  ces  prodiges  naturels.  En  voilà  aflez 
pour  aujourd'hui.  Lady  Spirituelle  va 
nous  continuer  à  préfent  les  hiftoires  qui 
ont  quelque  rapport  à  Cyrus. 

Lady  Spirituelle. 

Un  jour  que  Cyrus  écoit  à  la  chafTe  , 


il  arriva  chez  fon  oncle  des  ambafîadeurs 
Indiens.  Cyaxare  avoic  demandé  du  fe- 
cours  à  ceux  de  cette  nation  ;  le  Roi  de 
Babylone  leur  avoit  fait  la  même  prière  ^ 
&  eux  en  gens  fages  /prudents  ,  en* 
voyoient  ces  ambafladeufs  pour  s'infor- 
mer du  fujet  de  la' guerre  ,  afin  de  fe  dé- 
clarer pour  ceux  qui  auroient  la  raifon  de 
leur  coté. 

Cyaxare  envoya  un  exprès  à  Cyrus  , 
pour  le  prier  de  venir  dans  îe  moment ,  & 
il  le  fit  prier  en  même  temps  de  mettre  un 
habit  magnifique  ,  que  le  melTager  lui 
portoir.  Cyrus  voyant  qu'il  ne  pouvoic 
exécuter  à  la  fois  c^s  deux  commande- 
ments ,  choifit  celui  qui  écoit  le  plus  fé- 
lon (on  humeur  ,  &  étant  parti  fur  le 
champ  ,  fans  avoir  perdu  le  temps  à  s'ha-* 
bilier  ,  il  aniva  dans  la  falle  tout  couvert 
de  fueur  &  de  poufliere.  Son  oncle  lui 
^yanc  demandé  pourquoi  il  n'avoir  pas 
mis  le  riche  habit  qu'il  lui  avoit  envoyé  , 
Cyrus  lui  répondit  ;  J'ai  cru  vous  f  ire 
DÎus  d'honneurpar  la  promptitude  démon 
Dbéiffance ,  que  par  la  magnificence  de 
■non  habit, 

Mifs  Frivole. 

'Si  j'avois  été  à  la  place  de  Cyrus  j'au- 
>ïs    obéi   à   l'autre    comraai.c.cm£nt   , 

I2. 
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&  j'aurois  trouvé  de  bonnes  raifons  pour. 
me  prouver  que  cela  étoit  le  plus  conve-'^ 
nable.  A  ce  que  je  vois ,  ma  Bonne  ,  nous 
avons  tous  un  penchantbien  vif  pour  faire 
notre  volonté  &  (uivre  nos  inclinations^ 

Lady  Sincère.  ' 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus, 
naturel  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
mal  à  cela. 

MademoifcUe  Bonne. 

II  y  a  mille  bagatelles  dans  lefquelles 
on  peut  fuivre  fon  goût  :  mais  une  jeune 
dame  qui  a  du  bon  fens,  &  qui  veut  vivre 
heureufe  dans  le  monde  y  s'accoutume  à 
fe  contrarier  elle-même  ,  pour  être  moins 
fenfible  le  refle  de  fa  vie  à  la  nécefïité  oii 
elle  fe  trouvera  très-fouvent  de  facrifier  fa 
volonté  à  celle  d'autrui.  Souvenez-vous 
du  conte  de  Fatal;  il  ne  fut  heureux  que 
lorfqu'à  force  d'être  contredit  ,  il  n'eut 
plus  de  volonté  propre.  Demandez  à  Lady 
Tempête  quel  bien  lui  a  fait  la  contradic- 
tion ?  Elle  eft  retournée  chez  elle  ,  où  on 
lui  a  donné  pour  gouvernante  la  meilleu- 
re femme  du  monde  ;  elle  n'a  qu'un  petit 
défaut  ,  c*e{î  que  du  matin  au  foir  cette 
bonne  femme  lui  fait  faire  tout  le  contrai- 
re de  ce  qu'elle  fouhaiteroit.  Il  y  a  trois 
^ns  qu*elle  auroit  dévifagé  cette  femme  j 
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jlle  feroic  morte  de  ra^e  d'être  obli- 
2  dépendre  d'elle  ;  aujourd'hui  cela 
fait  noinc  de  oeine  .  ou  du  moins 


oc  qu  eue  leroïc  morte  ae  rage  u  ccre  oou- 
gée  de  dépendre  d'elle  ;  aujourd'hui  cela 
rie  lui  fait  point  de  peine  ,  ou  du  moins 
fort  peu. 

Lady  Sincère. 

Mais  cela  eft  horrible  de  traiter  une 
grande  fille  comme  madame  >  ainfi  qu'un 
enfant.  Dites-moi  ,  ma  chère  ,  comment 
arez-vous  pu  faire  pour  parvenir  à  n'être 
pas  malheureufe  quand  on  vous  contre- 
dîc?J*aurois  bien  befoin  d'apprendre  ce 
ftcréf.  ' 

Lady  Tempête. 

Avec  la  permiffion  de  ma  Bonne  y  je 
vais  vous  faire  mon  hirtoire  ;  elle  ne  fera 
pas  fort  à  mon  avantage  ,  je  vous  en 
avertis. 

-  Je  vo'js  dirai  d'abord  que  j'ai  été  fort 
gâtée  dans  ma  jeuneffe;  ce  n'étoit  pour- 
tant pas  la  faute  de  ma  mère  ,  qui  auroic 
fort  fouhaité  de  me  bien  élever  ;  mais  j'a- 
vois  une  malheureufe  fluxion  fur  lesyeux, 
&  les  médecins  avoienc  déclaré  que  je  de- 
vîendrois  aveugle  ,  fi  on  me  faifoit  pleun 
rer.  Bien  inftruite  de  cela  ,  je  m'abandon- 
nai à  tous  mes  caprices  ^  &  en  véritéj'ad- 
mire  à  préfentcommenr  il  fe  pouvoit  trou- 
ver Aqs  perfonnes  alTez  patientes  pour 
-me   funponer.     Ma     fœur    ^.inij#if'fur- 


Kcut  a  Cl]  prodigieulemenc  à  fouffrir  de 
ma  mauvaife  humeur  ;  j'en  ai  fait  une 
vraie  martyre  de  patience.  Enfin  maman 
voyant  quemes  yeux  étoientguéris,(Sc  que 
mes  Hauteurs  &  mes  caprices  ne  difconti- 
nuoienc  pas,  prit  le  parti  de  me  remettre 
entre  les  mains  de  ma  Bonne.  Ces  dames 
ont  été  témoins  de  l'infolence  aveclaquel* 
le  je  lui  parlai  dans  le  commencement^  je 
lui  en  demande  bien  pardon  ;  mais  (i 
j'eufTe  été  la  maîtrelTe  ,  je  l'aurois  ,  je 
crois  ,  étranglée.  Elle  tut  la  bonté  de  fe 
montrer  plus  méchante  que  moi  ,  &  ne 
voulut  jamais  fouffrirque  je  lui  manquai^ 
fe  de  refpefl  ;  puis  elle  s'attacha  à  me  faire 
entendre  raifon  ,  &  puis ,  pour  dire  la  véri- 
té ,  je  fus  touchée  du  bon  exemple  de  q^% 
dames.  Je  commençai  donc  à  me  corriger, 
niais  c'étoit  bien  peu.  Cependant  ma  Bon^ 
ne  applaudit  à  ce  peu,  comme  fi  c'eût  été 
beaucoup.  Elle  me  louoit ,  me  careffoic  , 
me  récompenfoit.  Inienfibleraent  elle 
gagna  mon  cœur ,  &  je  réfolus  de  mecor- 
riger  pour  ne  lui  plus  donner  de  chagrin.. 
Elle  me  fit  comprendre  enfui  te  que  je  de^, 
vois  plus  au  bon  Dieu  qu'a  elle,&qu*ain- 
fr  je  devois  faire  pour  plaire  au  Créateur  ^ 
beaucoup  plus  que  pour  plaire  à  la  créa- 
ture. Au  moment  que  j'eus  commencé  à 
agir  pour  l'amour  de  Dieu ,  cela  devint  fi 
facile  ,  que  j'en  étois  mûi-aiême  étonnée,- 
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Dieu  me  donnoit  chiqo-  j  îur  de  nou- 
velles forces.  Enfin  voy  nt  qu'avec  le  fe- 
Ci.urs  du  Seigneur  ,  j'avoi^  réduit  ma 
volonré  à  ne  vouloir  que  ce  quieroir  jude, 
je  réfolus  ,  par  le  confeil  de  m  1  B  >nne  , 
d'aller  plus  loir.  Jj  crois  qu'elle  avoit 
prévu  cecte  rerribie  gouvernante  que  j'ai 
aujou^-d'hui.  Je  m'accoucumai  donc  à  me 
contredire  moi-même  dans  les  choies 
indifférences  ,  &  je  me  trouve  au  jour- 
d  iîui  en  firuation  de  préférer  fans  répu- 
gnance la  volonté  àts  autres  à  la  mienne, 

Mademoifdîi  Bonne. 

Vous  êtes  une  hiftorisgraphe  très-ii- 
delie  ;  voîîà  votre  hiftoire  mot  pour  mor. 
Suivez  fon  exemple  ,  Lady  Sincère  ,  vous 
vous  en  trouverez  bien  par  la  fuite.  i\u 
refte  ,  Lady  Terapêee  ,  vous  ne  retrouve- 
fez  pa^  ce  foir  cette  terrible  gouvernante, 
votre  maman  eit  trop  fatisfaite  de  votre 
conduite  ,  pour  ne  pas  chercher  à  vous 
rendre  la  vie  douce  ;  ainfi  elle  lui  a  donné 
fon  congé.  Cela  n'avance  rien  de  contre- 
dire les  jeunes  dames  dans  leurs  defirs  in- 
nocents ;  il  eft  bon  qu'elles  s'accoutument 
à  pouvoir  y  renoncer_,  mais  il  faut  que  ce- 
la vienne  d'elles-mêmes.  On  peut  le  bur 
Con/eiller  ,  fans  l'exiger.  Lady  Scnfée  , 
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continuez  à  nous  dire  quelque  chofe  de 

Cyrus. 

Lady     S.  B   N   s   É  E. 

Cyrus  ayant  remparté de  grandsavan- 
îages  fur  îes  Babyloniens  <Sc  fur  leurs  al- 
liés _,  les  força  à  retourner  dans  leur  pays, 
Cyaxare  crut  la  guerre  finie  ,  &  dit  à  fon 
neveu  qu'il  falloit   retourner   dans    fon 
royaume  :  Cyrus  lui  repréfenta  qu'il  ne 
falloit  pas  reiîcr  en  fi   beau  chemin  ;  que 
les  Babyloniens  ne  s'étoient  retirés   que 
pour  revenir  enfuite  avec  de  plus  grandes 
forces  ;  que  pour  leur  en  ôter  l'envie  ,  il 
falloit  \qs  attaquer  dans  leur  propre  pays. 
Cette  entreprife  étoit  au-delTus  de  l'efprit 
&  du  courage  de  Cyaxare  ;  ainfi  il  refufa. 
de  fuivre  fon  neveu.  Le  foir  à  table  on 
parla  du  delTein  de  Cyrus  ,  &  Cyaxare 
qui  félon  la  coutume  des  Medes,  avoitun 
peu  trop  bu,  dit  à  fon  neveu  qu*il  lui  don- 
noit  pcrmiffion  de  mener  avec  lui  les  trou- 
pes Medes  qui  voudroienc  bien  le  fuivre. 
ïl  lui   donnoit  cette   permidion  pour  fe 
moquer  de  lui  ,  car  il  croyoit  que  fes  of- 
ficiers &  fes  foldats  aimuient  trop   leur 
vie  &  leurs  commodités  ,  pour  s'expofer 
volontairement  aux  dangers  de  aux  fa- 
ligues  d'une  telle  expédition. 

Cyaxare  ignoroit  l'cilime  &  Tattache- 
çient  que  Cyrus   avoic  fait  naître  en  f* 
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faveur  dansl't'.prit  8c  le  cœur  des  Medes  ; 
fon  exemple  &  celui  de  (es  foîdats  en 
avoient  L\ïi  de  nouveaux  hommes.  Quand 
Je  bruit  de  ta  permillion  que  le  Roi  avoir 
donnée  fe  fut  répandu  ,  touc  le  monde 
voulut  aller  avec  lui  ,  &  ceux  qu'il  obli- 
gea à  reder  ,  furent  très-afRigés. 

Cyrus  partit  de  grand  matin  ,  Se  il 
avoit  déjà  fait  beaucoup  de  chemin  ,  lorf- 
que  fon  oncle  fe  réveilla.  Surpris  de  voir 
fi  peu  de  monde  auprès  de  lui  ,  il  deman- 
da ce  qu'étoit  devenu  fon  armée  ;  il  fut 
fort  en  eolere  quand  il  apprit  ce  qui  s*é- 
roit  pafTé ,  &  il  envoya  un  courier  après 
fon  neveu  pour  lui  redemander  (ts  trou- 
pes. Cyrus  lui  écrivit  avec  refpe6è  ,  mafs 
avec  fermeté  ,  qu'il  avoit  fa  parole  _,  8c 
qu'il  ne  pouvoir  la  lui  rendre  avec  hon- 
neur. Il  continua  donc  fon  voyage  ,  entra 
fur  les  terres  du  Roi  de  Babyîone  ,  &  lui 
prit  plufieurs  places.  ^Ses  foldats  par  fon 
ordre  éviroient  de  faire  aucun  défordre  , 
&  le  jtune  Prince  traitoit  avec  tant  de 
bonté  ceux  qu'il  avoit  vaincus,  qu*i1  fe 
les  attacha  entièrement.  Plufieurs  Sei- 
gneurs mécontens  du  Roi  de  Babyîone, 
lui  offrirent  leur  amieié  ,  &  les  places 
-dont  ils  écoienr  \ts  maîtres  :  mais  ce  qui 
acheva  de  lui  g.îgner  l'ellime  publique  , 
fut  la  conduite  qu'il  tinta  l'égard  de  la 
Pf  incefîè  Penthée. 
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Madcmoijcllc  B  o  N  N  F, 

Je  fais  q'ie  La^^y  Violente  a  lu  cette 
hifioire  ^  ainfi  elic  va  nous  la  raconter. 

Lady  Violente. 

Le?  troupes  de  Cyrus  firent  prifonniere 
une  Princtffc  nomn^iëe  Pcnihée,  qui  ëioit 
extrêmement  belle.  Comme  on  lui  dit 
qu'tlle  écoic  mariée  y  il  ne  voulut  pas  la. 
voir  ,  crainte  de  laiifer  amollir  Ion  cœur 
par  l'amour.  Un  jeune  Seigneur ,  ami  de 
Cyrus  ,  (  car  ce  Prince  pofiédoit  un  bien 
ignoré  de  la  plus  grande  partie  des  Sou- 
verains ,  )  ce  jeune  Seigneur  ,  dis-je  ,  ba- 
(^:na  Cyrus  iur  la  défiance  qu^il  avoit  de 
lui-îT.éme  ,  &  lui  dit  :  comment  ,  Sei- 
gneur y  VOUS  qui  affrontez  fans  pâlir  ,  les 
plus  grands  dangers  à  la  tête  d'une  armée, 
vous  crembitz  lurlqu'il  eft  queftion  de 
deux  beaux  yeux  ?  J'ai  plus  de  courage 
que  vou5^  :  quelque  grande  que  foie  la 
beauré  d'une  femme  ,  je  ne  crains  point 
qu'elle  me  founiette  malgré  moi  ,  &  fi 
vous  voultz  me  confier  le  foin  de  la  Pria- 
cefle  y  je  vous  promets  de  triompher  de 
cette  ennemie  qui  vous  paroîc  fi  dange- 
reufe. 

Cyrus  fouric  de  la  téméricé  de  ce  jeune 
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homme,  &  voulant  lui  donner  une  utile 
leçon  ,  il  lui  conna  le  io'in  de  fa  belle  pri- 
fbnniere.  D'abord  ce  Stignt^ur  la  trouvant 
belle  ,  prit  beaucoup  de  plaidr  à  la  regar- 
der ,  6c  il  penfoit  que  c'éioit  une  fatis- 
faélion  qu'il  pou  voit  s'accorder  fans  con- 
fe'quence.  Infenfiblement  &  fans  s'en  ap- 
percevoir  il  devint  fort  anioureux  de 
Penchée..  Honteux  d'avoir  fi  mal  tenu  fa 
promcfTe  ,  il  réfoluc  au  moins  de  ren- 
fermer (on  amour  au  fond  de  fon  cœur  , 
comme  fion  pou  voit  être  maître  de  fes  ac- 
tions quand  on  a  livré  fon  cœur  à  une  paf- 
fion  violente.  Il  connut  bientôt  l'impodi- 
bilité  de  fuivre  ce  projet ,  &  après  s'être 
tourmenté  long-temps  pour  s'efforcer  à 
garder  le  fîlerjce,  il  penfa  qu'il  ne  pouvoic 
devenir  plus  malheureux  qu'il  étoit  alors  , 
&  il  ofa  parler  de  fon  amour  à  celle  qui 
l'avoit  fait  naître. 

Penthée  ,  qui  ëtoit  fort  vertueufe,  re- 
çut fort  mal  fa  déclaration  d'amour  ,  & 
ne  voulant  pas  relier  expofée  à  de  pareils 
difcours  ,  elle  écrivit  à  Cyrus  ,  pour  fe 
plaindre  de  l'audace  de  fon  favori.  Cyrus 
ne  fut  point  furpris  de  ce  qu'il  apprenoit, 
il  s'y  étoit  attendu  ,  8c  chargea  un  vieux 
Seigneur  de  dire  au  gr.rdien  de  Penthée  , 
qu'il  étoit  mécontent  de  fa  conduite.  Cet 
honnête  ho.nrae  ,  donc  l'erprit  ci.  h  vertu 
étoienc  durs  ôc  aufieres  ,  fie  de  (ï  grands 
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reproches  au  coupable  ,    qu'il    le   jtttîi 

dans  le  défcfpoir. 

Cyrus  ayani  appris  la  fituation  de  foa 
favori  ,  le  fie  appeller  ,  &  lui  remontra 
î^vtjc  douceur  qu'il  n'avoit  que  ce  qu'il 
méritoit  par  fa  préromption,&  il  l'exhor- 
ta à  devenir  plus  circonfped  k  l'avenir  , 
par  le  fouvenir  de  fa  faute _,  puilqu'il  étok 
vrai  que  ceux  qui  s'expofoient  au  péril  4e 
propos  délibéré, y  périlToient  prefque  tou- 
jours. Ce  jeune  homme  ,  touché  à^s  bon- 
tés de  fon  maître  ,  fe  jetta  à  {f:s  pieds  ,  8c 
voulant  réparer  fa  fau-te  par  quelque  grand 
fcrvice  ,  il  s'ofîrit  de  p.  if^r  chez  les  Baby- 
loniens pour  lui  fer  VIT  d'efpion. 

Cyrus  accepta  (es  offres  ,  <Sc  le  favori  , 
feignant  de  craindre  la  colère  de  fon  maî- 
tre ,  fe  lauva  auprès  du  Roi  de  Babylone , 
qui  ,  le  croyant  mécontent  de  Cyrus  ,  le 
reçut  fort  bien. 

Cependant  Adrafte  ,  mari  de  Penthée  , 
ayant  appris  que  la  confidéiation  que 
Cyrus  avoit  eu  pour  fon  époufe,  lui  avoit 
fait  perdre  un  de  {^^  (erviteurs  ,  avoit  cru 
devoir  réparer  cette  perte  ,  &  vint  s'of- 
frir au  Prince  de  Perfe  avec  un  bon  corps 
de  troupes.  Quelques  jours  après  ,  il  y  eut 
une  grande  bataille  ,  ik.  Penrhée  en  atta- 
chant à  fon  époux  une  cuirafle  qu'elle 
avoit  travaillée  de  les  propres  mains  ,  lui 
dit  •,  voici  le  moment  de  payer  ce  que  vous 
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^vez  à  mon  généreux  vainqueur.  Il  m'a 
reipedée  comme  fa  feur ,  m  a  confervée 
comme  un  dépôt  ixcré  ;  marquez-lui  ,  en 
combattant  pour  fon  fervice  ,  que  nous 
ne  fommes  pas  indignes  à^s  bontés  qu'il 
a  eues  pour  nous. 

En  finiflant  cts  mots  ,  Pentbée  ne  put 
retenir  (qs  larmes  ,  comme  (i  elle  eût  pré- 
vu qu'elle  parloit  à  fon  époux  pourla  der- 
nière fois.  Efieâivement  elle  ne  le  revit 
plus.  11  combattit  avec  un  courage  que 
Cyrus   admira  ,  &  ne  contribua  pas  peu 
au  gain  de  la  bataille  ,  mais  il  y  tut  tué. 
Cyruslui  donna  à^s  larmes,  &  envoya 
fon  corps  k  fa  malheureufe  époufe,  ordon- 
nant qu'on  lui  fît  deiuperbes  funérailles, 
La  fidelle  Penihée  voulut  elle-même  laver 
les  plaies  d'un  époux  qu'elle  avoit  tant  ai- 
mé; &  fa  douleur  fut  fi  vive  ,  qu'elle  ex- 
pira en  lui  rendant  ce  trifte  devoir.  Le 
prince  de  Perfe  ne  pouvant  plus  leur  té- 
moigner autrement  fa  reconnoiffance  & 
fon  eftime  ,  leur  fit  faire  un  magnifique 
tombeau  ,  où  il  réunit  leurs  cendres. 

Mademoiselle  Bonne. 

Il  n'y  a  pas  une  feule  circondance  de 
cette  hidoirequi  ne  nous  offre  d'utiles  ré- 
^exions;  quelles  font  les  vôtres  ,  Lady 
l/ouife  ? 
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Lady  Louise. 

Je  ne  reflembîe  pas  mal  au  favori  de 
Cyrus  \  comme  iui  je  me  crois  invincible, 
&  je  me  fuis  mccquée  de  celles  qui  ,  plus 
ftnlées  que  moi ,  tremblent  toujours  lorf- 
q^j^jj  s'agit  du  moindre  péril,  iJ  me  fem-^ 
bk)it  que  l'honneur  du  (exe  demandoif 
plus  de  fermeté  ,  &  que  la  vraie  vertu 
€toit  celle  qui  avoit  été  éprouvée  par  Toc- 
cafion. 

Madanoifille  Bonne. 

Cela  eiî  vrai  ,  madame  ;  mais  remar- 
qu  z  qu'il  ne  faut  pas  s'expofer  à  cette  oc» 
cafi  jn.  Je  m'arrêterai  fur  cet  article  ,  il  eft 
delà  plus  grande  conféquence.Savtz-vous 
bi^n  la  différence  que  je  mers  entre  la 
femme  la  plu^  fage  &  celle  qui  eft  la  plus 
déréglée  ?  Qu'en  penfez  vous  ,  Mifs  Fri- 
vole ? 

Mifs  Frivole. 

Ceft  qiela  première  a  de  bonnes  în- 
cHnatiors  ,  &  que  l'autre  en  ace  mauvai- 
fes  ,  qui  n  jnt  point  été  corrigées  par  l'é- 
ducation. 

Lady  L  u  Ci  E. 

Et  moi  je  penfe  que  l'une  â  beaucoup 
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de  religion  ,  <Sc  que  l'aucre  n'en  a  poinr, 

Madcmoifelk  B  o  N  N  E. 


Et  moi  ,  je  fuis  très-sûre  que  ce  n'eft  U 
que  lescaufes  éloignées  de  la  vertu  ou  du 
dérèglement  des  femmes.  Raiî'emblez  ici 
toutes  les  Lucreces  de  l'univers  ;  quelque 
grand  que  foit  leur  amour  pour  la  lagelïe, 
je  foutiens  qu'elles  en  manqueront  ,  (i  el- 
les s'expofent  volontairement  dans  l'occa- 
fion  d'en  manquer.  Lady  Louife  dit  que  , 
pour  l'honneur  des  dames  ,  il  faut  leur 
^fuppofer  plus  de  force  ;  elle  ne  connoît 
p^s  en  quoi  confifie  le  courage  dans  cette 
epece  de  guerre  qu'il  faut  livrer  aux 
p^fîijns.  Cyrus  agit  en  héros  en  refufanc 
de  s'expofer  au  combat  ,  car  il  favoit  que 
le  (eul  moyen  de  remporter  la  viéloire  , 
;  efl  de  fuir.  Au  refte  ,  Lady  Lucie  a  fore 
[  bien  dit ,  qu'un  grand  fond  de  religion  af- 
fure  la  vertu  à^s  femmes  ,  car  elle  leur 
apprend  à  fuir  \qs  occafions  dangereufes. 

Lady  L  o  u  I  S  E. 

Il  y  a  là  quelque  chofe  qui  mortifie  mon 

orgueil  :  il  me  fembie  que  VcU>  avez 
bien  raauvaife  opinion  de  la  vertu  des  per- 
fonncs  de  votre  fexe? 
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MadimoiftUe     B  o  N  N  E. 

Point  du  tout  ,  ma  chere  ,  moi  je  lesi 
eftime  toutes  en  général;  mais  je  penfe  en" 
géomètre  &  en  philofophe.  Je  pefe  d'un 
côté  les  forces  de  la  vertu  humaine  ,  &  dei 
l'autre  le  principe  de  corruption  que  le. 
péché  originel  a  laifTé  dans  nos  cœurs  ;je 
trouve  que  la  balancepenchedéja  horrible- 
ment du  côté  du  vice.  Il  eu  vrai  qu'il  met 
refte  à^s  relTources.  Je  puis  mettre  du  côté 
de  la  balance  qui  levé  en  haut ,  le  fecours 
du  Seigneur  ,  qu'on  attire  par  de  ferven- 
tes pritrres,  par  la  vigilance  (ur  foi- même. 
Cela  mis  du  côté  oppofé  à  la  corruption, 
peut  remporter;  mais  fi  malheureufement 
vous  ajoutez  au  poids  de  la  corruption  ,  le 
danger  à^s  occafions,  en  vous  y  expofant 
volontairement  ,  vous  périrez,  j'en  ferois 
ferment  ;  &  fi  vous  fortez  vertueufe  dcn 
.ces  occafions  ,  je  le  regarderai  comme  un» 
miracle  plus  grand  que  celui  à^s  trois  en- 
fants qui  fortirentfans  brûlure  de  la  four- 
naife  ardente. 

Lady  Lucie. 

Mais  qu'eft  ce  que  vous  entendez  par 
ces  cccafions  dangtreufes    où   l'on  doit 
fuccomber  quand  on  s'y  expofe  volontai- 
rement i 
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rement  ?  car  pour  les  éviter  ,  il  faut  les 
connoître. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes.  Lts  éloigne'es 
&  les  prochaines.  Une  dame  chrétienne  & 
prudi^nre  les  fuit  toutes  deux  égalemenr. 
hes  c:cafions  éloignées  font  ,  l'oiiiveté 
qui  produit  l'amour  de  la  diffipation  ,  les 
fpeclacles  ,  les  bals  ,  les  affemblées  ,  Va. 
ledure  des  romans  <Sc  dts  livres  d'amou- 
rettes. Les  occafions  prochaines  font ,  une 
comédie  mal-honnéte  ,  la  leélure  d'un 
mauvais  livre  ,  comme  ,  par  exemple  ,  les 
lettres  de  Ninon  de  Lenclos  que  j'ai  vu 
chez  une  de  vous  que  je  ne  nommerai  pas; 
un  bal  ,  où  l'on  fait  que  doit  fe  trou  ver  un 
cavalier  qu'on  voit  avec  plus  de  plaific 
qu'un  autre  ;  une  amie  déréglée  ,  libre 
dans  its  difcours  ou  dans  fes  mœurs  ; 
une  compagnie  où  Ton  bîefTe  la  modeftie 
dans  les  difcour5. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  mefdames, 
qu'on  ne  peut ,  fans  commettre  un  péché 
trës-confidérable ,  s'expofer  aux  occafions 
prochaines,  qunid  même  on  n'y  fuccom- 
beroit  pas  _,  parce  que  c'efl;  tenter  Dieu. 

Mifs    M  o  L  L  y. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire ,  ma  Bon- 
ne, tenter  Dieu? 
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Maàemoifelk  B  o  N  N  E. 

On  appelle  tenter  Dieu  ,  lui  demander 
un  miracle  fans  befoin.  Je  fuppofe  par 
exemple  que  vous  difiez  en  vous-même: 
Jefus-Chrifta  dit  que  fi  nous  avions  la  foi, 
nous  pourrions  faire  changer  de  place  à 
une  montagne.  Il  n'eft  pas  plus  difficile 
de  vivre  (ans  manger  que  de  faire  cet  au*, 
tre  miracle  ,  ainfi  je  vais  elTayer  de  vivre 
ians  manger. 

Vous  voyez  qu'en  faifant  cela  ,  vous 
de  manderiez  un  miracle  à  Dieu  fans  aucu-' 
ne  nécefficé  ,  &  feulement  par  curiofité. 
C  vous  expofer  à  roccaûon  prochaine  dui 
péché  ,  &  prétendre  que  Dieu  vous  pré* 
ferve  d'y  tomber,  eftun  miracle.  Ce  feroiç 
toute  autre  chofe  fi  vous  n'aviez  pas  cher- 
ché l'occafion;  vous  pourriez  compter  fuç 
le  fecours  du  ciel  ,  mais  non  autrement. 

Lady  Lucie. 

Hélas  ,  ma  Bonne  !  quand  on  fe  levé  \^ 
matin  ,  on  devroit  être  dans  la  fituatioiî 
d'un  homme  qui  a  une  grande  forêt  à  tra- 
verfer ,  où  il  doit  eiTuyer  raille  dangers, 
Cette  idée  me  frappe  ,  ma  Bonne  ;  per- 
mettez-moi de  vous  la  dépeindre  telle 
qu'elle  fé  préfente  à  mon  efprit. 

Js  crois  voir  une  forêt  remplie  de  bel* 
les    ailées    toutes    couvertes   d'un    ga- 
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T-în  émaîllé  de  fleurs  _,  &  borde'es  des  deu.i 
"CÔtés  de  tables  délicieufemenc  couvertes. 
Je  fuis  prête  d'encrer  avec  emprelftmenc 
dans  un  lieu  fi  agréable  ,  lorfqu'un  hom- 
me chuitable  m'arrête  par  îe  bras  &  me 
dit  ;  que  je  plains  votre  fort  !  îl  faut  né- 
cefTai rement  que  vous  pafîif^z  par  cette  fo- 
rer  

Et  pourquoi  trouvez  vous  cent  nécefïî- 
të  fi  terrible  ,  lui  dis-je  ?  Ce  chemin  efî  (î 
agréable  que  je  me  fais  un  vrai  pîaifir  d'y^ 
entrer. 

On  voie  bien  que  vous  ne  le  connoifTez 
pas  ,  répond  le  charrtabie  inconnu.  Ces 
gazons  couvrent  un  gr.?.nvi  nombre  de 
précipices  que  vous  ne  pouv.z  éviter  qu'en 
marchant  pas  à  pas,  &  en  fondant  foi- 
gneufement  le  terrein.  l,^s  viandes  dont 
ces  tables  font  couvertes  renferment  un 
poifon  fi  fubtil  ,  que  leur  feule  vapeur 
fufïit  pour  vous  empoifonner.  Un  des  co- 
ites de  la  forêt  eli  rempli  devohurs&  d'af- 
fallins  dont  Tunique  pîaifir  efl  d'attirer  \q% 
voyageurs ,  pour  les  égorge?  impitoya- 
blement. Ils  vous  offriront  leur  fecours  , 
ils  voudront  vous  fervir  de  guides  _,  vous 
diront  qu'ils  habitent  à^s  palais  char- 
mants où  vous  pourrez  goûter  mille  plai- 
firs.  Leur  figure  efl:  féduifante  ,  leurs  ma- 
nières aifées  _,  leurs  difcours  enchanteurs  ; 
ils  vous  plairont  à  coup  sûr  _,  rien  ne  peut 
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vous  (au ver  fi  vous  leur  prêtez  l'oreillei 
D'un  autre  côté,  cette  forêt  eft  remplie  de 
bétes  les  plus  cruelles  ;  l'Afrique  a  moins 
de  mondres  ,  et  vous  êtes  en  danger  de, 
devenir  leur  proie.  i 

Voilà  ,  mefdames  ,  l'idée  qui  m'a  frap-r 
pée.  Voilà  la  forêt  qu'il  faut  que  je  traver- 
fe  jufqu^à  la  fin  de  ma  vie  :  cette  idée  mç 
fait  frémir. 

Lady  Louise. 

Ce  tableau  me  paroît  û  effrayant  , 
qu'il  ne  nous  refle  d'autre  rtirource  pour 
éviter  ces  dangers  ^  que  d'aller  nous  en* 
fermer  entre  quatre  murailles  dans  une 
folitude  bien  écartée.  \ 

Madimoifdle      Bonne. 

» 
Vous  ne  fauriêz  trop  vous  effrayer  ,. 
ma  chère  ,  cette  crainte  cft  falutaire;mais 
fouvenez-vous  que  vous  n'êtes  pas  maî- 
trefTc  de  vous  difpenfer  de  traverfer  cette 
forer.  C'efl  par  ce  chemin  qu'il  faut  arri-. 
ver  à  la  maifon  de  votre  père  célefle  ;  unC; 
gloire  infinie  vous  y  attend  ,  &  fera  U^ 
rcci^mpenfe  des  travaux  que  vous  aurez  à 
efTuyer  dans  ce  terrible  &  pénible  voyage. 
Jf  vais  reprendre  l'allégorie  de  Lady 
Lucie  _,  qui  roe  paroîi  admirable  ;  fon- 
caur  ed  pénétré  de  ce  qu'elle  vient  de  vous 
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dire  ;  ceft  lui  qui  la  lui  a  didée  ,  c'eft 
pour  cela  qu'elle  vous  a  fait  une  telle  im- 
preflion.  Le  cœur  touche  le  cœur. 

Mettez- vous  donc  à  la  place  de  cette 
perfonne  obligée  de  traverfer  cette  forêt  ; 
que  ftrez-vous  ?  Répondez-moi  ,  Mifs 
Zinna  :  vous  y  entrerez  bientôt  ^  le  péril 
eft  prochain  pour  vous. 

Mifs  Z  1  N  17  A  . 

Je  coramencerois,  ce  me  fernble  ,  par 
prier  l'homme  charitable  qui  m'auroic 
avertie  _,  de  me  donner  i^s  confeiîs  pour 
échapper  à  ces  périls. 

Ma  de  moi fe  lie  B  o  N  N  E. 

Vous  ne  vous  laifTeriez  donc  pas  aller  à 
Ta  joie  ,  &  a  la  diffipation  ? 
ÂUfs  Zinna. 

Au  contraire   ,  j'aurois     une    grande 
peur ,  &  je  prendrois  une  ferme  rélolution 
d'écarter  coûte    idée    inutile  ,    pour  ne 
m'occuper  qu'à  fuivre  (es  confeiîs. 
Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

J'imagine  qu'il  vous  recomraanderoic 
de  marcher  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion,  de  boucher  votre  nea  &  vos  oreilles, 
pour  n'être  point  attirée  par  l'odeur  deces 
viandes  ,  &  féduite  par  les  difcours  de  ces 
méchants  hommes  dont  il  vousauroit  fait 
le  portrait.  Je  me  perfuade  encore  qu'il 
vous  fourniroit  à<is  armes  pour  écarter 
Jes  raonftres  dont  cette  forêt  feroit  rera- 
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plie,  &  qu'avec  cts  lecours,  vous  pour- 
riez efpérer  de  la  franchir  heureufcmenc. 

Lady  L  u  C  1  E. 

Ainfi  pour  éviter  les  dangers  dont  Je 
fuis  effrayée  ,  il  faut  que  Je  ne  m'occupe 
férieufement  que  de  la  place  où  je  doispo- 
fer  mes  pieds  ,  c*cfl  à-dire  àts  lieux  où  je 
puis  aller  ,  àc  de  ceux  que  je  dois  éviter. 
Non-feulement  Je  ne  dois  pas  me  jetter 
dans  les  précipices  qui  font  les  occafions 
prochaines  du  péché;  mais  Je  dois  aufli  ne 
pas  marcher  fur  les  bords  ,  crainte  de  voir 
la  terre  s'ébouler  fous  mes  pieds  ;  c'eft-à- 
dire  que  je  dois  fuir  auifi  les  occalions 
'  éloignées.  Je  boucherai  mes  oreilles  , 
c'fft-à-dire  que  je  veillerai  exa6leraent 
fur  mes  (tn^ ,  6c  )imi  fervirai  àts  armes 
qui  m'juront  écé  données  ,  <Sc  qui  (ont  ,  Je 
crois  ,  la  prière ,  une  grande  confiance  en 
Dieu,  ^  beaucoup  de  délîance  de  moi- 
même. 

Madcmoiftlh  B  o  N  NE. 

Avec  de  telles  précautions ,  marchez  en 
afTarance  ,  mi  chère  ,  j'ofe  vous  répondre 
da  fjccès  du  voyage  ;  &  voilà  Lady 
Louife  difperifée  de  la  peine  de  fe  mettre 
en  prifon. 
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Mifs  Z  I  N  N  A. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  qu'on  nie 
dit  ,  qu'en  France  &  dans  tous  les  autres 
pays  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  jeunes 
perfonnesqui  fe  jettent  dansdes couvents; 
cts  réflexions  font  toutes  propres  à  y  con- 
duire. 

Made moi  Celle  Bonne. 

II  n'arrive  que  trop  fouvent ,  ma  chè- 
re ,  qu'on  porte  le  mande  avec  foi  jufques 
dans  ces  couvents  ,  6c  aîois  loin  de  deve- 
nir un  afyle  ,  ils  iont  mijle  fois  plus  dan- 
gereux que  l'horrible  forêt  qu'on  vient 
de  nous  dépeindre. 

Lady  L  o  U  I  S  E. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  puiffe  s'enfer- 
mer dans  un  couvent  pour  toute  fa  vie  , 
mais  j'aimerois  bien  une  maifon  où  l'on 
pût  fe  retirer  du  monde  ,  fans  s'engager 
pour  jamnis.  Cela  feroit  une  retraite  hon- 
nête poar  6qs  filles  de  qualité  qui  n'au- 
roient  qu'ujie  petite  fortune  ,  ou  pour  cel- 
les qui  voudroient  fe  féparer  du  grand 
monde. 

Mademoifelte  Bonne. 
.  Milord  R....  qui  ,  comme  vous  le  fa- 
vez  ,  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs 
d'Irlande  ,  a  eu  la  même  penfée  que  vous. 
Dans  fon  voyage  en  Danemarck  ,  il  vie 
une  maifon  telle  que  vous  la  fouhaitez;  il 
fut  fi  charmé  des  avantages  que  le  public 
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en  retiroic ,  qu'il  fit  un  tedâment ,  par  le- 
quel il  lailToit  tout  fon  bien  pour  un  pa- 
reil etablilTement  ,  en  cas  qu'il  mourût 
avant  d'être  marié.  Il  reftaâuellement ,  & 
a  des  enfants:  il  faut  efpérer  que  Dieu  inf- 
pirera  le  même  defïeina  quelque  perfonne 
Hthe.J'ai  oui  dire  qu'il  y  a  plufieurs  de  ces 
maifons  en  Hollande,  ou  des  filles  pieufes, 
àts  veuves ,  &  toutes  fortes  de  perfonnes 
de  bonnes  mœurs  peuvent  fe  retirer. 

Lady  Tempête,  l'hiftoirede  Penthée  ne 
vous  a-t-elle  pas  fourni  quelqu'autre  ré- 
flexion ? 

Lady  T  E  M  P  Ê  T  E. 

Oui  ,  ma  Bonne.  J'ai  penfé  qu'une  per- 
fonne qui  reprend  avec  dureté  ,  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  à  celle  qu'el- 
le veut  corriger. 

Mifs  Z  I  N  N  A. 

Et  moi  j'ai  penfé  que  cette  PrincefTe 
étoit  bien  courageufe  ,  puisqu'elle  exhor- 
toit  fon  mari  à  faire  fon  devoir  auxdépens 
dé  fa  vie. 

MadcmoifclU  B  o  N  N  E. 

Voilà  lé  véritable  courage  ,  &  l'a- 
mour réel.  Il  fait  tout  facrifier  au  de- 
voir.' AfTii-éfnent  on  ne  peut  accufer 
Penthée  d'indifférence  pour  fon  mari  , 
puifqu'elie  mourut  de  douleur  de  l'a- 
voir 
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^oir  perdu  ;  msis  e!ie  aimoic  mieux  ex- 
•pofer  de.9  Jours  qui  lui  étoient  fi  chers,, 
^que  d'engager  ce  prince  à  manquer  df: 
courage  &  de  recennoi (Tsnce  envers  foR 
^l)ienf'ai6leur......  Qu'avez-vous,  Lady  Spi- 

lituelie-;  vous  pleurez  ,  ma  chère  amie  ? 

Laây  S  F  i  R  i  1:  u  £   L  L  E. 

Ce  n'eft  rien,-ma  Bonre  ,  je  vous  prîe^ 
•n'y  faites  point  d'atcencion  ;  je  vous  dirai 
<Q  que  c'eil  après  que  la  leçon  fera  finie* 

Mademoifelle  B  o  N  K  £. 

Je  vous  prie  ,"ma  chère,  car  vous  nvm- 
-quiétez.  Lady  Senfee  va  nous  dire  une  au- 
'^le  hifloire  de  Cyrus^-par  laquelle  nous 
unirons. 

Lady  S  E  -N  s  É  s. 

Le  bruit  àQS  grandes  adionç  que  faifoft 
Cyrus  s'ëtant  répandu,  Ciaxâre  en  con^uï 
■unegrandevjaloufie.  Il  penfoit  avec  quel- 
que raifon  j  que  fes  officiers  &  (es  foldafs 
ne  pourroient  s'empêcher  de  le  méprifer^^ 
lorlqu'ilsferoienc  coraparaifon  de  lui  é^  de 
fon  neveu.  Ce  dernier  revint  enfin  en  Me*» 
=die  ,  &  lorfqtfil  apperçut  fon  oncle  ,  M 
'courut  pour  l'embrafrer;Ciaxare  détour* 
na  le  vifage  ,  <&  ne  voulut  point  recevok 
Tes  carefiTes  ,  ce  qui  fit  trembler  tous  ceux 

j  'qui  étoient  préfents,  &:  qui  ^raïgnc^iefifi; 
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une  ruprure  entre  l'oncie  t<  le  neveu.  Elle 
eût  arrivé  infaiiliblemenc  Tans  la  pruden- 
ce de  ce  dernier,  qu!  conjura  Ton  oncle  de 
lui  accorder  une  converfation  particuliè- 
re. Lorfqu'il  fut  /eu!  avec  lui,  il  lui  repré- 
fenca  qu'il  n'avoit  travaillé  que  pour  fa 
gloire  Ô!  fa  uireté  ;  qu'il  lui  ramenoit  des 
troupes  roumifes  &  alfeâionnëes  à  fa  per- 
fonne  ;  enlin  il  lui  parla  avec  tant  de  nu- 
defîie,&:  lui  niarq/jatant  de  déférence,  qu'il 
éteignit  la  jaloufie  dans  fon  cceur.  Ils  re- 
vinrent avec  un  vifage  content  rejoindre 
l'i^rmée  5  qui  pouffii  mille  .cris  de  joie;  & 
tous  les  Medes  ,  lélon  l'ordre  qu'ils  en 
avoient  reçu  de  Cyrus  ,  fe  rangèrent  au- 
tour de  leur  Roi  ,  qui  connut  à  leur  air 
refpeûueux  ,  que  Cyrus  n'avoit  cherché 
qu'à  leur  infpirer  beaucoup  d'attachement 
pour  fa  perfonne.  En  même  temps  on  ex- 
pofa  à  (i^s  yeux  leschofes  les  plus  précieu- 
ÏQS  qui  s'étoient  trouvées  parmi  le 
butin  qu'on  avoit  fait  fur  les  ennemis  , 
&  que  le  vainqueur  avoic  fait  réferver 
pour  fon  oncle.  Le  Roi  de  Médie  fe 
reprocha  alors  fon  injufiice  ,  il  vou!ut 
/a  réparer  &  offrit  à  Cyrus  fafiiîe,  qui 
étoit  fon  unique  héritière  :  mais  quel- 
que avantageux  que  fût  ce  mariage  , 
Cyrus  ne  voulut  y  confentir  qu'après 
en  avoir  obtenu  la  permiiîion  de  les 
parents. 
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Lady  M  A  R  Y. 

Ce  Ciaxare  étoû  un  petit  efpnt ,  qui 
cournoic  comme  une  girouette. 

MademoifelU  B  o  N  if  e. 

Vous  avez  bien  raifon,  ma  chère.  La  J2« 
îoufieefîla  marque  infaillible  d'un  peck 
génie. 

Mijs    M  O  L  L  Y, 

Je  {im  bien  jaloufe  aduelîemenr,  ma 
Bonne.  Il  n'y  a  que  fix.  mois  que  ma  fcEur 
-cadette  ap;>rend  à  j:)uer  du  claveffin^âc  cc« 
pendant  elle  en  joue  beaucoïip  mieux  qu€ 
moi  ,  qvii  ai  appris  depuis  deux  ans;  je  la 
liais  àcaufe  de  cela, 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Comme  fi  c'étoit  fa  faute  d'avoir  pîas 
de  difpofition  ou  d'application  que  vous. 
Avouez  que  vous  êtes  bien  injulk.  Vous 
me  faites  fouvenir  d'une  chofe  terrible  ^ 
arrivée  depuis  quelques  années:  je  veux 
vous  la  raconter  la  première  fois.  Adieu» 
■mefdames  ;  vous  reftere^  ^  Lady  Spiri* 
tuelle. 


La 
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XXIX.    DIALOGUE 

Lady  S  P  I  R  I  T  U  E  L  X  E. 

AH!  tna  Bonne,  j'étoufFe  !  j'ai  manqué 
de  mourir  pour  m'empécherde  pleu- 
rer. J'ai  quelque  chofe  de  bien  ccrrible  à 
vous  dire  ;  vous  allez  me  lîîépriler  ,  me 
haïr  ,  j'en  fuis  sûre. 

Mademoifclk  Bonne. 
Vous  me  croyez  donc  bien  injufîe,  ma 
bonne  amie?  avez- vous  oublié  mon  ami- 
tié pour  vous  ? 

Lady  S  P  i  rituelle. 

Non, ma  Bonne;  je  fais  que  vous  m*aî- 
tnez  véritablement,  &  c'eftce  qui  me  cha- 
grine le  plus.  Vous  croirez  que  j'ai  manqué 
de  confiance  en  vous  :  .ce^pendant  fi  je  ne 
vous  ai  pas  parlé  plutec,  c'eft  qu'on  me 
l'avoit  exprefiement  défendu. 

Mademoifelle  S  o  N  N  E. 
Et  <|ui  vous  avoit  fait  cette  défenfe  ?  Sx 
c'étoit  madame  votr«  mère,,  i-l  faudroix 
bien  vous  garder  de  lui  défobéir. 
Lady  Spirituelle. 
JNon,  ma  Bonne.  C'eft  Lady   Mali- 
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gne.Vousfavez  que  depuis  quelque  temps 
nous  allons  enfemble  à  la  campagne,  tous 
les  famedis  matin  jufqu'au  lundi  au  loir.- 
elle  m'a  fait  raille  carefTes ,  Se  j'ai  cru 
qu'elle  écoit  la  meilleure  amie  que  j'euiTe 
au  monde.  Cefl  une  vraie  ftupidité  de  ma 
pîrt  ;  je  devois  penfer  ,  pour  de  bonnes 
railbns,  qu'elle  ne  m'airaou  pas  véritable- 
ment ^  mais  CQS  raifons  ,  je  n'ofe  pas  les 
àirc. 

MademoifdU     B  o   N   N   E. 
Eh  !   qu'eft-ce  qui  peut  vous  en  empê- 
cher _,  ma  chère  ?  D'abord  vous  pouvez 
compter  fur  un  fecret  inviolable  de  ma 
parc. 

Lady  Spirituelle. 

Ce  n'eft  pas  la  crainte  que  vo  us  ne  me 
manquiez  de  (ecret ,  mais  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  eft  injurieux  pour  vous. 

Mademoifelle  Bonne. 

N'efl-ce  que  cela  ,  m.a  chère?  rafTurez- 
vous.  Parlez-moi  comme  fi  cela  regardoit 
une  autre  perfonne. 

Lady  S  Pi  RITUELLE. 

Ce  qui  auroit  du  me  faire  connoître 
que  Lady  Maligne  ne  m'aimoit  pas  ,  c'efl 
qu'elle  cherchoit  à  me  dégoûter  de  vous  ; 
elle  me  difoic  continuellement  que  vous 
étiez  une  vieille  de  mauvaiie  humeur ,  qui 
parce  qu'elle  n'etoit  plus  en  âge  de  goûter 
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les  plaifirs  ,  ne  vouloit  pas  permettre  aux 
autres  d'en  Jouir  ;  elle  difoit  de  plus  que 
n'ayant  jamaisvécu  dansle  grand  monde,, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  de  qualité,  vous 
ne  pouviez  (avoir  comment  àts  filles  de 
r.oire  rang  doivent  s*y  comporter  ;  enfia 
elle  me  di(oit  raille  autres  che(es  ,  que  je 
ne  croyoii  pas  ,  je  vous  en  aflure. 

Nous  avons  toujours  grande  compagnie 
à  la  campagne ,  &  comme  ce  font  des 
gentilshommes  fort  polis ,  ils  me  difenc 
toujours  mille  choies  gracieufes.  J'ai  cru 
m'appercevoir  que  ma  nouvelle  amie  en 
éroit  un  peu  jaloufe  ;  car  ,  comme  elle  eft 
fort  laide  ,  per  Tonne  ne  lui  dit  rien  ;  je  lui 
ai  îailïë  voir  ce  que  je  penfois  là-deflus;  & 
aufli-tôt  elle  m'a  embraffée,  en  medifanr, 
qu'étant  plus  jeune  <Sc  plus  jolie  qu'elle  , 
il  n'étoit  pas  furprenant  qu'on  me  donnât 
la  préférence.  Je  veux  vous  montrer  que 
je  ne   fuis  pas  jaloufe,  a-t-elle  ajoute. 

J'ai  un  coufin  fort  aimable,  qui  m'aime 
à  la  folie  ;,  malgré  ma  laideur  ;  il  eft  vrai 
que  je  ne  l'aime  pas,  &  qu'i^  y  a  un  autig 
cavalier  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  ;  mais 
malgré  cela  je  fuis  charmée  àihtt  aimée 
de  Tautre,  cela  flatte  ma  vanité;  d'ailleurs 
il  eft  {\  doux  ,  fî  complaifant.  Il  ne  cher- 
che qu'à  me  taire  plaifir  ,  &  fous  prétexce 
que  je  fuis  fa  coufine  ,  il  me  fait  préfcnc 
de  toutes  \^%  bagatelles  que  je  foubaite. 
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Vous  voyez  qu'un  tel  amant  n'efl  pas  à 
négliger;  cependant  je  veux  vous  en  faire 
le  {acrifice;  jeTaipriéde  venir  ici  demain; 
vous  ^x.QS  fi  aimable, qu'il  ne  pourra  s'era- 
pécher  de  vous  atraer  aufTi-tôt  qu'il  vous 
aura  vue  ;  je  le  perdrai  y  mais  je  m'en 
confolerai  s'il  vous    refie. 

Je  vous  avoue  ,  ma  Bonne ,  que  j'ai  été 
bien  flattée  de  ce  que  mon  amie  me  difoic 
deiaes  charmes;  cependant  j'ai  éeé  choquée 
de  ce  qu'elle  écoutoic  deux  hommes,  Sx.  je 
lui  ai  demandé  fi  fa  mère  favoit  cela. 

Bon,m'a-c-elle  répondu,  me  croyez- 
vous  afTcz  flupide  pour  rendre  compte  à  ma 
mert?  Mais  à  propos  ,  n  irez-vous  point 
dire  Q^cv  à  votre  Bonne  ?  Je  ne  vous  le 
pardonnerois  jamais  ,  au  moins,  &  je  c^i- 
ferai  d'être  votre  amie  ^  fi  vous  ne  me 
promettez  de  ne  lui  en  pas  dire  un    mot. 

Je  n'aurois  pas  dû  faire  cette  promefîe: 
mais  j'avois  tant  de  peur  de  perdre  fon 
amitié,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'elle  a  vou- 
lu. Me  le  pardonnez-vous  ,  ma  Bonne  ? 

Mademoij'elh  B  o  îJ"  N  E . 

Oui,  ma  chère  amie  ,  tout  péché  avoue 
efl  pardonné  :  mais  continuez. 

Lady  Spirituelle. 

J'ai  à!ii  enfuite  à  mon  amie  ,  que  j'avois 
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îo':  jours  cru  qu'il  étoïc  fort  mal  deprêrep:- 
Foreilie  aux  difcours  à^s  hommes  ,  2l 
moins  qu'ils  ne  voulufT-nc  nous  époufer.. 

Ecoute  ,  m'a-t-eile  àài ,  je  t'aime,  &  je 
veux  te  rendre  heureufe.  11  n'y  a  pas  de. 
plus  grand  plaifir  dans  le  monde  que  d'a- 
voir à^s  adorateurs  ;  on  ne  taii  pas  de  mal 
pour  cela;  on  les.  écoute  ,&  c'eft  tout: 
promets-moi  d'aimer  mon  coufin ,  fi  tu  le 
trouves  à  ta  fantaifie. 

A  quoi  cela  me  ferviroit-il-,  lui  ai-je 
répondu?  il  faudroit  qu'il  fût  auffi du  goût 
de  papa  &  de  maman  ,  fans  quoi  ils  ne 
voudroient  pas  me  pernaectre  del'époufer, 
&  je  fais  bien  que  je  ne  me  marierai  ja- 
mais l'ans  leur  conlentemenr. 

Alors  Lady  Maligne,  pour  me  raflurer, 
m'a  conté  toutes  Tes  aventures.  Elle  a  déjà 
aimé  cinq  perfonnes  différentes,  &  elle  me 
dit  qu'elle  changeroit  d'amant^  jufqu^à  ce 
qu'elle  en  eut  trouvé  un  propre  à  être  Ton 
loari, 

Mademoifellé  Bonne. 

Elle  a  l'air  d'attendre  long-temps  ;  de 
pareilles  hWts  font  trop  méprisables  &  trop 
méprifées  pour  trouver  des  maris.  Mon 
Dieu  ^  ma  chère  enfant,  que  vous  ètQ^ 
tombée  en  demauvaifes  mains  !  Mais  con~ 
tinuez.  Le  coufin  vint- il  ? 
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Lady  SPIRITUELLE. 

Oui,  ma  Bonne  ,  &  en  vérité  il  eft  fort 
aira^ible:  ce  n'elî  pourtant  pas  là  ce  qui 
m'a  attachée  à  lui  :  c'efl  ma  miférabîe  va- 
niré;  il  m'a  donné  tant  de  louanges.  Se 
)'aime  fi  fort  à  êire  louée  ,  que  je  i'ai  ainis 
par  reconnoilTance  ,.  à  ce  que  je  crois. 

MadtmoîfclU  B  o  N  N  E. 

Et  lui  avez-vous  dit  que  vous  raimier, 
ma  chère  ? 

Lady  Spirituelle. 

Non ,  ma  Bonne;  mais  mon  amie  Ta 
fait  pour  moi,  &  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
delà  dédire  ;  j'ai  même  dit  au  chevalier 
qu'il  me  feroit  plaifir  cfe  me  demander  &ct 
mariage  à  mes  parents. 

Mademoifelle  B  o  Tï  îsr  B. 

Et  qu'a-c-il  répondu  ? 

Lady  S  P  I  R  I  T  U  E  L  L  E. 

Qu'il  le  feroit  avec  plaifir  ;  mais  qu'il 
falloit  attendre  encore  quelque  temps , 


J  3  O  Magafm 

parce  qu'il  n'a  point  de  fortune,  &  qu'if 
erpéroit  d'engager  un  de  {ts  oncles  à  lui 
faire  du  bien,  \\  m'a  bien  priée  de  ne  pas 
parier  de  Cela  ,  parce  qu'alors   il  n'auroit 
plus  la  liberté  de  me  voir  :  il  m'a  fait  pro- 
mettre auili  que  je  le  verrois  quelquefois 
à  Londres  ,  chez  Lady  Maligne  ,  &  j'y  ai 
été  hier  au  matin  :  elle  éioit  avec  cet  autre 
amant  qu'elle  aime;  &  comme  nous  étions 
A\r\s  une  chambre  ,  elle  a  dit  qu'elle  avoic 
quelque  chofe  à  dire  à  ce  cavalier  en  pir- 
ticulier  _,  &  qu'elle  nous  pnoit  de  l'atten- 
dre un  momenr;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
refter    feule    dans   cette    chambre    avec 
k  chevalier,  de  je  fuis  fortie  tout  auffi-tôt. 
J'ai  depuis  long-temps  envie  de  vous 
conter  tout  cefa  ,  mais  je  n'ofois ,  à  caufe 
de  la  promtfîe  que  j'avois  faite.  Cepen- 
dant quand  Lady  Lucie  a  parlé  de  cette 
terrible  forêt,  j'ai  cru  qu'elle  difoit  cela 
exprès  pour  moi:  lime  fembîoit  que  cej 
aflaffins  fi  agréables  écoient  mon  amie  & 
lechevalitr;qu'enpenfez-vous,  ma  Bonne? 

Mademoîfelle  Bonne. 

Venez  m'embraffer  roachtre,  &  remer- 
cions enfemble  le  bon  Dieu  àts  grâces 
qu'il  vous  a  faites.  Vous  avez  été  fur  le 
bord  du    précipice  ,  ma  pauvre  enfant  : 

car  enfin  ,  fi  de  telks  chofes  vcnoicnt  à 
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être  Tues  dans  le  monde  ,  vous  feriez  per- 
due de  réputation.  Concevez-vous  com- 
bien cela  eft  terrible  ,  d'avoir  perdu  fa  ré- 
putation à  feize  ans  ,  d'éire  montrée  au 
doigt  dans  !e  monde  ,  &  u'ètre  le  lujecde» 
converfaiions  ,  à^s  chanfons  ? 

Lady  Spirituelle. 
Si  cela  arri voit,  ma  Bonne,  j'en  mour- 
rois  de  douleur:  Mais  comme  perfonne  ne 
le  fait  que  mon  amie  Ik  vous  ,  il  n'eu  pas 
poflible   que  cela  devienne  public. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Ofez-vous  bien  encore  nommer  cette 
infâme  créature  votre  amie?  elle  fera  la 
première  à  le  publier ,  n  vous  en  aiFure.  a 
moins  que  vous  ne  fuiviez  le  confeil  que 
je  vous   donnerai  à  cet  égard. 

Lady  Spirituelle. 
Vous   n'avtz  qu'à    commander ,    r»a 
Bonne  _,  j'ai  un  fj  ^rand  regret  démon 
imprudence  ,   que  je   ferai    tout   ce    que 
vous  me  direz  pour  la  réparer. 

MademoiftlU  Bon  ne. 
Je  l'efpere  ,  ma   bonne  amie.    II  faut 
d'abord  déclarer  tout  cela  à  Milady. 

Lady  Spirituelle. 
Ah  ,  mon  Dieu  ,  fi  elle  le  fait ,  elle 
ne  voudra  jamais  me  revoir. 
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Maàemoijelk  B  o  N  N  E. 

Vous  vous  trompez,  machtre;  vous 
avez  fait  fans  doute  de  grandes  impruden- 
ces ,  &  cela  l'affligera;  mais  elle  fera  fen- 
fible  à  votre  confiance  ,  &  vous  (aura  gré 
de  l'avoir  avertie  à  temps.  Suppofez  même 
qu'elle  vous  grondât ,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  ne  l'avez- vous  pas  mérité  y  êc  n'eft-il 
pas  jufte  que  vous  faffiez  pénitence  de 
votre  faute?  Souvenez-vous  de  ce  qui  tû. 
arrivé  à  Miis  Frivole.  Elle  ne  s'efî  point 
repeniit;  de  la  confiance  qu  elle  a  eue  dans 
monfieur  fon  père. 

Lady    S  p  I  R  r  T  u  E  L  L  E. 

Mais  (i ,  à  caufe  que  le  chevalier  n'a 
point  de  bien  ^  elle  va  lui  àékndrQ  de 
me  voir. 

MademoifdU  B  O  îT  W  E. 

Ge  ne  fera  pas  parce  qu'il  e(l  pauvre 
qu'elle  luj  fera  cttiQ  défenfe  ;  mais  parce 
que  c'efl  un  mai  honnête  homme. 
Lady  S  P  I  R  i  r  u  E  LÏ.E. 

Vous  allez  croire  que  je  Texcufe,  parce 
que  je  l'aime  ;  non  ,  nia  Bonne  ,  c'eft  feur 
lement  pour  lui  rendre  juftice  :  je  vous  af- 
fure  qu'il  a  beaucoup  de  probité;  fans  cela 
je  ne  l'aurois  pas  aimé.  Lady  Maligne 
m'a  conté  je  ne  fais  combien  de  belles 
avions  qu'il  a  faites  ;  il  eft  charitable  , 
&  à  la  campagne  il  donncit  beaucoup  aux 
pauvres. 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Ec  fi  je  vous  prouve  quec*eftun  coqui'ni, 
J'^imerez-vous  encore?  ? 

Ludy  S  P  I  R  I  T  U  E  L  L  E. 

Non  ;  au  contraire,,  je  vous  promets  de 
vri'avoir  plus  que  de  la  haine  «Se  du  mépris 
^our  luL 

Mademoifelle   B   o  N  lî  E. 

Ne  voyes-vous  pas  ,  ma  chère  ,  qu'tî 
a  fait  uacomplot  avec  votre  indigne  ami« 
|îOur  vous  perdre?  Ouvrez  les  yeux  fur 
les  fuites  de  cet  afFreux  complot.  Vous 
aurez  un  jour  des  biens  inimenfes,  tout  le 
monde  le  fait  ;  le  chevalier  e(l  fort  pauvre 
ic  le  fera  toujours.^  ce  qu'il  vous  à.\t  de 
Ton  oncle  efl  une  fable  inventée  pour  ga- 
gner du  temps,  &  ce  temps -^  il  prétend 
l'employer  à  vous  deshonorer  pour  met- 
ître  vos  parents  dans  la  nécefîite  de  faire  ce 
mariage.  Il  auroit  continué  le  plus  long-» 
temps  qu'il  auroit  pu  à  vous  voir  fecré- 
tement  ;  il  vous  auroit  engag-ée  à  lui 
écrire  ,  quand  il  vous  auroit  cru  bien 
amoureufe  de  lui ,  il  auroi  fait  publier 
fon  intrigue  avec  vous  ,  auroit  montré 
V.os  lettres^  &  auroit  fi  bien  fait,,  qu'il  voas 
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auroîr  rendue  la  fable  de  toute  îa  ville;  & 
par  là  auroit  empêché  aïKan  hcnn-éte 
homme  de  penfer  à  vous.  Alors  vos  pa^ 
rents  ayroient  été  forcés  de  confeniir  à 
votre  mariage  avec  lui  ,  &c  petu-être  en 
feroient-ils  morts  de  douleur.  Quelle  ré- 
compenfe  des  foins  avec  lefquels  ils  vous 
ont  élevée  !  Q'-iel  retour  pour  la  tendreffe 
qu'ils  vous  portent  J  Si  le  chevalier  étoit 
vraieraent  honnête  hcmme  ,  au  lieu  de  fe 
prêter  aux  vues  de  fa  couline,  il  auroit 
averti  yos  parents  du  danger  que  vous 
couriez  dans  la  compagnie.;  -c'eût  été  une 
preuve  de  fon  amour  ^  de  fa  probité,  qui 
-eût  été  capable  de  toucher  ^  d'intérelfer 
en  fa  faveur  Miiord  &  Milady,  qui  font 
plus  de  cas  de  la  vertu  que  de  toutes  ks 
cicheiTes  ans  Indes. 

Lad2/  SiRITUELLE.  j 

Vous  m'ouvrez  les  yeux  ,  ma  Bonne;;. 
le  chevalier  &  fa  coufme  font  des  monflres 
que  je  ne  reverrai  jamais  ,  6c  dhs  ce  jour 
je  veux  tout  déclarer  à  ma  mère. 

MademO'ifelle  Bonne. 

Il  faudra  aufîi ,  avec  fa  permiflîon, 
écrire  une  lettre  fort  haute  à  Lady  Ma- 
ligne ,  &  lui  mander  que  vous  avez  ét^ 
fi  fcandalifée  de  la  propofition  qu'elle  vous 
a  fait  de  reûer  feule  avec  le  chevalier  , 
que  vous  en  avez  fur  le  champ  averti  ma- 


des  Adolcfcentes.  135 

^ame  verre  mere  ,  à  laquelle  vous  avitr 
<3emandé  eo  grâce  de  lui  fermer  fa  porte. 
Adieu  ,  ma  chère  :  courez  exécuter  vos 
i)onnes  réfolutions  ,  <Sc  n'oubliez  pas  fur- 
tout  de  bien  remercier  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  vous  a  faite  en  vous  arrêtant  fur  ie 
î)ord  du  précipice. 

^f  f  t  f  f^  f  f  f  f  f  f  f  f  f -Jf  f  î 

XXXI.  .DIALOGUE. 

Mademoifeïle  Bonne. 

OiTs  avons  fini,  je   crois,  tout  ce 
qui  regarde  Romuius  ;    Ladv  Sen- 
fée ,  dites- notjs  qui  itic  (on   luc^efTeur  1 

Lady  Sens  k  e. 

Après  îa  mort  de  Romulus ,  il  y  eut 
<ie  grandes  difpuresà  Rome,  les  Romains 
&  les  ojbins  voulant  avoir  un  Roi  de  leur 
r>3t!on.  A  I3  fil  ,  les  Romains  choifirenc 
Ivuma  Pomniiius.  C'étoir  un  Sabin  qui 
demturoit  à  ia campagne,  &  qui  n'accepta 
la  royauté,  que  parce  qu'on  lui  repréfenta 
qu'il  pouvoir  faire  de  grands  biens  dans 
ce  rang  élevé.  Il  s'appliqua  à  adoucir  les 
mœurs  des  Romains  ,  en  leur  infpirant 
du  refpeci  pour  la  religion.  Il   fie    bâ- 


'î  2'é  TyfûgûJIn 

tir  un  temple  à  l'honneur  de  Janus.  Ce 
îanus  avoit  autrefois  régné  en   Italie^ 
&  Ces  peuples  étoitnt  û  heureux  ,  que  les 
-pcëics  difoient  que  Saturne  ,  chafîe  du  cieî 
par  Ton  fils  Jupiter,  s'étoit  retiré  chez  ce 
Prince  où  il  avoit  porté  l'âge  d'or.  Cotiime 
ce  Prince  avoit  été  fort  prudent ,  on  le 
repréfentoit  avec  deux    vifages ,    poux 
îDontrer  qu'il  ne  perdoit  pas  de  vue  le  pa{^ 
fé  y  Se   qu'il  prévoyoit  l'avenir.  C'étoft 
;par  lamême  raifon  qu'on  avoirdonné  fon 
nom  au   premier  mois  de  l'année  ;  (  car 
Janvier  ou  Januari ,  vient  do  mot  Janus  ) 
parce  qu'on  difoi-tque  le  mois  de  Janvier^, 
regarde  Fannée  qui    vient  de  finir ,  & 
celle  qui  commence.  Ce  temple  de    Ja- 
nus devoir  être  fermé  en  temps  de  paix  , 
8c  il  le  fut  toujours  fous  le    règne    de 
Numa,    qui  dura    quarante-trois    ans, 

Mifs  B  E  L  L  O  T  T  E. 

J'entendis  l'autre  jour  une  perfônne 
qui  difoit  qu'elle  ^éléveroft  volontiers 
une  flatue  à  celui  qui  fermeroit  le  tem- 
ple de  Janus  ;  je  ne  pauvois  compren- 
dre ce  qu'elle  vouloir  dire,  je  le  com- 
prends a  préfenr.  Elle  vouloit  parler  de 
^elui  qui  feroit  lapaix. 

Maàemoifelle  B  O  "N  N  E. 

Oui,  ma  chère  ,  &  je  dirois  la  même 
chofe  qu'etle.  Continuez ,  Lady  Senfée. 
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Lady  S  EN  S  É  E. 

TuIIus  Hoflilius  fuccéda  à  Numa  ,  ^ 
il  ouvrit  le  teraple  de  J anus  à  roccafioa 
de  ce  que  je  vais  dire. 

La  ville  deRomeétant  devenue  puifTan- 
le  ,  prétendit  l'emporter  fur  celle  d'Albe 
qui  lui  avoit  donné  naifTince.  Cette  pré- 
tention occafionna  la  guerre. 'Comme  les 
deux  armées  étoient  en  prélence  l'une  de 
l'autre,  &  qu'elles  alloient  combattre, 
quelques  perfonnes  des  deux  nations_,  qui 
vouloient  épargner  le  fang_,  propoferenc 
de  choifir  de  chaque  côté  trois  hommes 
qui  corabattroient  i'un  contre  l'autre  ,  & 
qui  repréfenteroient  toute  la  nation  ;  en- 
forte  que  la  ville  dont  les  champions  fe- 
roient  vidorieux  ,  feroit  regardée  comme 
la  maitreffe  de  l'autre. 

Le  parti  fut  accepté.  On  choifit  un 
champ  entre  les  deux  armées,  &  on  le  fer- 
ma de  barrières.  Les  Romains  chcifirent 
pour  défendre  leur  querelle  trois  fieres 
nommés  Horace  ,  &  les  Latins  remirent 
leurs  incéré:s  entre  les  mains  de  trois  frè- 
res ,  nommés  Curiace.  D'abord  il  y  eut 
deux  des  Horace  de  tués  ,  mais  les  trois 
Curiace  étaient  blefles ,  &  le  feul  des  Ho- 
race qui  reftoitne  i'étoic  pas.  Malgré  cet 
avantage  ,    il    penfa    qu'il    ne   pouvoic 
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feul  entreprendre  de  tuer  trois  hommes 
qui  combattoientendëlefpérés,  ainfi  lUuc 
recours  à  la  rufe  ,  &  feignit  de  prendce  la 
fuite.  A  cette  vue  les  Latins  pouflTerent  de 
grand  cris  de  joie^  pendant  que  la  confier- 
nation  ferëpandoit  dans  le  camp  des  Ro- 
mains. Cependant  les  Curiace  pourfui- 
virent  leur  ennenai ,  &  comme  ils  n*étoient 
pas  également  blefles  ,  leur  courfe  fut  iné- 
gale ,  &  ils  fe  trouvèrent  bientôt  (éparés. 
Ceft  ce  qu'Horace  avoir  efpéré.  Alors  il 
tourna  vifao-e,  &  les  tua  les  uns  après  les 
autres  :  aufTi-tôt  après  les  dépouilla  pour 
fe  parer  de  leurs  armes  félon  la  coutume 
de  ce  temps-là.  Il  prit  parmi  leurs  dépouil- 
les une  écharpe  que  fa  fœur  avoit  brodée 
pour  un  des  Curiace,  avec  lequel  elleéroit 
fiancée.  Lorfqu' Horace  vainqueur  entra 
dans  la  ville  de  Rome,  paré  de  cette  échar- 
pe ,  fa  fcBur ,  à  qui  cette  vue  rappelloic 
douloureufement  la  perte  de  fon  amant , 
fe  laifîa  emporter  a  fa  douleur ,  &  accabla 
fon  frère  de  reproches.  Horace  piqué  de  la 
voir  infenfible  à  la  gloire  de  fa  patrie  ,  fe 
laiffa  emporter  à  un  zèle  brutal  &  féroce  , 
&  lui  p^fla  fon  épéè  au  travers  du  corps  , 
en  lui  difani:  puifque  îu.préferes  ton  amant 
à  tes  frères  &  à  ton  pays  ,  va  le  rejoi^ndre. 
Tout  le  monde  eut  horreur  d'une  adion  fi 
barbare  ;  Horace  fut  arrêté  &  conduit  de- 
vant le  Roi ,  qui  ,  dtfirant  de  le  fauver , 
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renvoya  l'affaire  devant  le  peuple.  Le  père 
d'Horace  plaida  pour  fon  fils ,  &  n*euc  pas 
de  peine  à  attendrir  le  peuple  en  fa  faveur, 
enforte  qu'il  obtint  fa  grâce. 

Mifs  Frivole. 

Je  ne  faurois  pardonner  à  Horace  cette 
inhumanité;  fa  pauvre  fœur  eut  fans  doute 
dit  \qs  mêmes  injures  à  fon  amant ,  s'il  fe 
fût  offert  à  {^s  yeux  chargé  des  dépouilles 
de  fon  frère. 

MademoifelU  B  ON  N  E. 

Peut-être  bien;  on  s'intérefTe  plus 
volontiers  pour  les  malheureux  ,  que  pour 
ceux  qui  font  dans  la  profpéricé.  Conti- 
nuez ,  Lady  Senfée. 

Lady  Sensée. 

La  ville  d'Albs  fut  obligée,  par  la 
vidoire  d'Horace  ,  de  céder  la  fupério- 
rite  à  ceiîe  de  Rome  ,  Se  Tullus  pré- 
tendit que  vingt-cinq  colonies  Latines, 
qui  dépendoient  de  cette  ville,  fuiviiïenc 
l'exemplede  cettecapitale;  cela  donna  lieu 
à  de  nouvelles  guerres  ,  dans  lefquelles 
Rome  fut  toujous  vidorieufe.  Quelque 
te mpsaprès  Albe prie  des mefures  pour  n'ê- 
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tre  plus  foumife^  &  Tuilus l'ayant  apprfs^ 
la  détruific ,  &  en  tranfporra  les  habitans 
à  Ronae.  Ce  Roi  ,  à  ce  qu'on  croit  y  tue 
tué  d'un  coup  de  tonnerre. 

Ancus  Marcus  lui  fuccéda.  Il  eut  toutes 
les  qualités  guerrières  de  Romulus ,  &  les 
vertus  pacifiques  &  religieufes  de  fon 
aïeul  Wuma.  ^ts  voffins  ne  croyoientpns 
qu'un  horarae  qui  montroit  beaucoup  de 
religion  put  avoir  du  courage  ;  iriais  il 
Tes  convainquit  que  s'il  aimoic  la  paix, 
il  favoit  faire  la  guerre  ,  &  la  fit  à  T'a- 
vantage de  Rome  ,  toutes  \ts  fois  qu'il 
fut  attaqué. 

Il  y  avoir  alors  dans  la  ville  de  Tarquinî 
un  citoyen  qui  avoir  de  grands  talents,  & 
dont  Tes  compatriotes  faifoient  peu  de  cas. 
S;i  femme  nommée  Tanaquil,lui  dit,  que 
faites-vous  ici  ?  Allez  vous  établir  à  Ro- 
me ,  où  l'on  diftingue  tous  les  étrangers 
qui  ont  du  mérite.  Cet  homme  fuivit  le 
confeil  de  fa  femme  ,  &  prit  le  nom  de 
Tarquinius  ;  on  prétend  que  lorfqu'il  fut 
proche  de  Rome,  un  aigle  lui  enleva  fon 
ch.ipeau  ,  &  qu'après  l'avoir  emporté  fort 
haut  ,  il  le  lui  remit  fur  la  tête.  Tanaquil, 
qui  ic  piquoit  d*'excener  dans  la  fci-ence  à^% 
augures,  lui  prédit  qu'il  feroit  Roi  de 
la  ville  dans  laquelle  il  alloit  entrer.  Tar- 
quinius perfuadé  de  la  vérité  de  cet  oracle, 
prit  ^^i  ce  moment  èi^i  mefures  pour  par— 
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venir  au  trône ,  a  quoi  il  n'auroit  jamais 
pen(é  fans  la  prédiéiion  de  fa  femnae. 
D'abord  il  commença  par  afFeder  une 
grande  probité  ,  ce  qui  lui  gagna  l'eflime 
du  Peuple.  Le  bruit  de  {^s  vertus  parvint 
jufqu'au  Roi,  qui  voulut  le  connoître, 
^  qui  lui  ayant  recannu  beaucoup  d'efprit, 
le  fie  (un  confident.  Tarquinius  joua  fi  na- 
turellement le  rôled'honnécehomme^qoie 
le  bon  Marcus  y  fut  trompé,  &  le  nomma 
tuttur  de  {t%  deux  ftîs  quand  il  raourur. 
Tarquinius  répondit  mal  à  la  confiance 
de  fon  bienfai£leur  ,  il  engagea  Tes  deux 
pupilles  dans  une  partie  de  chafTe ,  &  pen- 
dant ce  temps ,  ayant  fait  alTembler  le 
peuple  y  il  fe  fit  reconnoîxre   pour  Roi. 

Mifs  Sophie. 

Q'.i'eft-ce  que  c'ed  que  la  fcience  dc3 
augures  ? 

MademoifellcB  o  N  N  E. 

Les  Ramairvs  de  prefque  tous  les  peu- 
ples de  ces  tearps-îà  ,  étoient  extrême- 
ment iuperllitieux.  lis  prétendoient 
prédire  l'avenir  par  les  chofes  qui 
s'ofFroient  à  leurs  yeux.  Si  un  oifeau 
voloit  d'un  coté  plutôt  que  d'un  autre  ," 
fi  une  bête  qu'on  avoic  immolée  ,  avoic 
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le  cœur  ou  le  foie  bien  dirpofé.«; ,  ils  en 
tiroient  (Sqs  conléquences  ,  &  faifbient 
des  prédirions. 

Lady  L  o  U  i  S  E, 

Mais  par  la  fuite  du  temps,  les  Romains 
devinrent  favants  :  ne  comprirent-iis  pas 
alors  la  folie  de  la  fcience  des  augures  ? 

Mademoifelie  Bonne. 

Il  y  eut ,  je  penfe  ,  dans  tous  les  temps 
des  gens  d'esprit  qui  fe  moquèrent  de 
cette  icience  ,  mais  ils  n'eurent  garc'c  «Je 
dire  ce  qu'ils  pei»(oîent  y  par  la  raiion  qut' 
je  vais  vous  dire. 

Souventz-vous  que  le  peuple  avoitqi:  ci- 
que  autorité  à  Rome  ,  &  elle  augn*en:a 
Gonfidérablement;  enfortequ'il  y  eut  com- 
me une  guerre  perpétuelle  entre  les  patri- 
ciens &  les  plébéiens.  Il  fufîiloit  que  le  Sé- 
nat voulût  une  thofe ,  pour  que  le  peuple  y 
eût  de  la  répugnance.  Ce  peuple  fi  impé- 
rieux ,  avoir  un  grand  refpeâ  pour  les 
cérémonies  de  religion  que  Numa  lui  a  voit 
lairfées  ,  &  dont  les  augures  faifoient  une 
partie  ;  or  il  n'y  avoit  que  les  patriciens 
qui  puflent  exercer  la  charge  d'Augure. 
Cétoit  donc  un  sûr  moyen  d'obliger  !e 
peuple  à  fc  conformer  aux  voloncés  du  tiC- 
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nat.  Je  fuppofe  ,  par  exemple,  que  le  peu- 
ple voulut  ia  guerre  ,  &  le  Sénat  la  paix  ; 
on  confultoit  les  entrailles  àts  bêtes,  &  on 
diroitgravement  aux  peuples,  que  \ts  pré-* 
fages  n'étanc  pas  favorables  ,  on  feroic 
infailliblement  battu  fi  on  combattoit; ce- 
la étoir  f'uffifantpour  faire  abandonner  aux 
Romains  les  entreprifes  qu'ils  avoienc  le 
pius  à  cœur.  Vous  concevez  par  là  qu'il 
é:oit  de  l'intérêt  des  nobles  d'entretenir  la 
fuperilition  du  peuple  ,  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  l'alTajettir. 

Mifs  Bellotte. 

Mais  pourtant  vous  voyez  que  la  pré- 
didion  de  Tanaquil  s'accomplit. 

Mifs   Champêtre, 

Quand  Tanaquil  prédifoit  quelque  cho- 
fe ,  c'cft  qu'elle  avoit  une  grande  envie 
qu'elle  arrivât,  &  qu'elle  favoit  qu'elle 
pouvoir  prendre  de  bonnes  mefurespour  la 
faire  réudlr,  comme  c^s  dames  le  verront 
dans  l'hifloire  de  Servius. 

Mifs  F  R  I    VOLE. 

Je  vous  avoue,  ma  Bonne,  qu'une  de 
mes  foliesferoit  de  connoîtrel'avenir;  &  fi 
Dieu  laifToitune  grâce  à  mon  choix,  je  le 
prierois  de  me  faire  connoître  tout  ce  qui 
doit  m' arriver  le  reftedc  ma  vie. 
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Mademoifelïe  B  o  17  îT  E. 

Et  à  quoi  cela  vou5  ferviroit-iI,je  vous 
prie  ?  A  vous  tourmenter,  en  vous  ren- 
dant préfents  dès  aujourd'hui  tous  les 
maux  qui  doivent  vous  arriver» 

Mifs  Frivole. 
Mais  fî    je  pouvois  les   prévoir,  ne 
pourrois-jepas  aufli  Tes  prévenir? 

Mademoifelïe  B  o  N  N  E. 
Pour  route  rëponfe ,  js  vais  vous  di- 
re un  petit  conce   que  j'ai    lu    dans  le 
Magafîn  Français. 

ily  avoirun  homme  qui  étorcpofîédéde 
la  même  manie  que  vous.  Une  Fée  lui 
prédit  qu'il  connoîiroit  le  premier  jour  de 
chaque  mois  ,  tout  ce  qui  lui  devoir  arri- 
ver dans  ce  même  mois.  Le  voilà  bien  con- 
tent, mais  fa  joie  ne  fut  pas  de  bïîgue 
durée,  car  il  connut  le  premier  jour  de  l'an 
qu'il  étoft  en  danger  d'avoir  \ts  bras  6c  \qs 
jambes  cafTés ,  &c  qui  plus  eft  de  perdre 
refprir. 

Béni  foii  Dieu,  dit  cet  homme,  puifque 
j'ai  prévu  ce  mal,  jepuis  le  prévenir.  Jen'ai 
qu'à  demeurer  couché  tout  le  mois  de  jan«  ^ 
vier»da  moins  je  ferai  sûr  par  là  de  fauver 
mes  bras  &  mes  jambes.  11  exécuta  fon 
deflein  ,  <Sc  comme  c'écoit  un  Marchand  , 
il  abandonna  le  foin  de  fa  boutique  à   fa 
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femme  &  &  a  fcs  entans  ^  Ôc  pour  choie  au 
lîionde  _,  il  n'eût  pas  voulu  bouger  de  fon 
lit.  Un  beau  matin  ,  pendant  qu'il  étoic 
tout  feu!  dans  fa  chambre  ^  le  plancher  en- 
fonça ,  &  il  fut  prefque  écrafé  fous  ks 
ruines.  Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  en 
perdit  l'efprit ,  &  fut  un  an  dans  ce  mifé- 
rable  ërat.  Lorfqu'il  eut  recouvré  fon  bon 
fens  ,  à  force  de  remèdes ,  il  reçut  une  vi- 
^iit  de  là  Fée  qui  lui  avoit  fait  un  fi  beau 
don.  Il  fe  mit  fort  en  colère  en  la  voyant , 
&  s'en  prit  à  elle  du  malheur  qu'il  avoit 
eu.  Ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  fotte  cu- 
riofité  ,  lui  dit-elle  ;  ce  font  vos  précau- 
tions  qui     vous    ont  attiré  le    malheur 
qui  vous   eft    arrivé.   N'eft-il   pas    vrai 
que  fi    vous  eulliez  été  à  votre  place  , 
c'cd-à-dire    dans    votre    boutique  ,  la 
chute  de  votre  chambre  ne  vous  eût  pas 
fait  plus  de  mal  qu'à  votre  femme  &  à 
vos  enfans.  Apprenez,  mon  ami  ,    que 
•ceux  qui  veulent  prévoir  &  prévenir  l'a- 
venir ,  occafionnent  par  leurs  précautions 
des  malheurs  qui  ne  leur   feroient  point 
arrivés  ,  s'ils  ne  les  eufifent  pas  prifes. 

Mifs    B  E  L,  L  o  T  T  E, 

Il    me  paroît    bien    (Ingulier  qu'un 
^igk  emporte    le  'chapeau    d'un  hom- 
me ,  &  après  un    certain  temps  vien- 
•  Tome  IV,                            N  • 
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ne  le  lui  remettre   lur  la  tête,  cela  ne  me 

paroîtpas  naturel. 

Mademoifelle  Bonn  e. 

Et  cela  ne  l'eft  pas  non  plus.  Il  ne  faut 
pas  tout  à  fait  croire  hs  Romains  Se  \t^ 
Grecs  ,  quand  il  s*agit  de  faits  finguliers, 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  exrréraemenc 
publics.  Ici  ,  par  exemple ,  il  n'y  avoit 
d'autre  témoin  que  Tarquinius  Se  (on 
époufe  ,  &  peut- être  quelques  eîclaves 
qui  dépendoient  d'eux  abfolument,  &  qui 
n'auroient  ofé  les  contredire.  i\  put  fort 
-bien  arriver  qu'un  oifeau  de  proie  eût  em- 
porté le  chapeau  de  Tarquinius  &  l'eût 
îaifle  tomber  enfuite  ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  le  manger.  Tanaquil ,  qui  profitoit 
de  tout ,  aura  embelli  l'hiftoire  ;  &  quand 
elle  fut  fur  le  trône  ,  les  Romains  ,  qui 
avoient  beaucoup  de  goût  pour  le  mer- 
veilleux ,  eurent  la  bonté  de  l'en  croire 
fur' fa  parole.  En  général ,  mefdames  ,  on 
doit  croire  difficilement  un  fait,  quand  i[ 
n'a  d'autre  témoin  que  àts  gens  intérefles 
à  mentir,  fur-tout  fi  cts  gens  ne  font  pas 
d'une  exade  probité.  C'tft  alors  qu'il  tfl 
permis  d'être  pyrrhonien. 

Lady  Violent  E. 
Qu'efl*ce  que  c'eft  d'être  pyrrhonien  ?* 
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M^ademoifelU     B  o  N  N  E. 

Pyrrhon  étoic  un  ancien  Philofophe  p 

-qui  s'écant  bien   convaincu  que  nos  fens 

nous  trompent  le  plus  fouvenc  ,  prit  le 

parti  de  douter  de  tour, 

Mifs    B  E    L  L  o  T   t  E. 

Efî-ce  que  nos  fens  nous   trompent  ? 
Mes  yeux_,  ce  me  fembie  ,  font  bien  bons» 
Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

Pas  fi  bons  que  vous  le  croyez  ^  mt 
chère.  Si  vous  étiez  au  haut  d'un  rocher  je 
ne  VOUS'  paroitrois  pas  plus  haute  que  vo- 
tre bras  ;  vos  yeux  vous  tromperoient 
donc  II  vous  n'aviez  que  des  yeux;  mais 
la  raifon  répare  ce  défaut,&  vous  apprend 
que  c'eft  l'éloignement  dans  lequel  je  fuis 
<Je  vous ,  qui  me  fait  paroître  fi  petite. 
LadyL  u  C  i  E. 

Vous  étespyrrhonieiwe  ,  ma  Bonne  ^ 
car  vous  ne  voulez  rien  croire  fans  preuve. 
Mademoifelk    Bonne. 

Ceft  une  preuve  certaine  que  je  ne  fuis 
pas  de  la  fede  de  Pyrrhon  ,  car  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  poflible  de  rien  prou- 
ver. Il  ne  nioit  rien  non  plus  ,  8c  fe  con^- 
lentoit  de  dire  :  cela  peut-être.  On  a  tour*- 
né  les  pyrrhoniensen  ridicule  ,  d'une  ma- 
nière fort  jolie  ,  dans  une  de  nos  pièces  de 
théticre.  Arlequin  va  demander  à^s  con-' 
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feils  à  un  de  zt'&  philofophes  ,  qui  ne  lui 
répond  que  par  des  peut-être  y  &  qui  lui 
dit  que  c'eft  par  fagefle qu'il  en  agit  ainfi, 
parce  que  nos  fens  nous  trompent  &  nous 
font  imaginer  ,  voir  ,  entendre  &  f.ntir 
bien  des  chofes  qui  n'exiftent  pas.  Arle- 
quin ,  que  ce  difcours  impatiente,  lui  ap- 
plique une  douzaine  de  coups  de  bacon.  Et 
comme  le  philofophe  fe  plaint  d'avoir  été 
battu  ,  Arlequin  lui  répond  froidement  ,. 
cela  peut  être  ,  mais  auffi  cela  peut  fo  t 
bien  n'être  pas.  Vous  moquez-vous  ,  dit 
le  philofophe  ?  j'ai  fort  bien  fenti  les  coups 
de  bâton.  Et  ne  favez-vous  pas  ,  lui  die 
Arlequin  y  que  nos  fens  nous  trompent  ? 
vous  vous  imaginez  avoir  reçu  àt^  coups 
de  bâton;  pour  moi  ,  fuivant  votre  doc- 
trine ,  je  ne  vois  rien  de  fur  là-dedans, 

Lady  Lucie. 

Je  croîs  que  c^eft  la  meilleure  manière 
de  réfuter  les  opinions  de  ces  gens-là  ;  il 
faut,  je  penfe,  prendre  un  jufte milieu  en- 
tre une  crédulité  flupide ,  &  un  entête- 
rnent  ridicule.  Mais_,  ma  Bonne  ,  permet- 
icez-moi  de  faire  une  remarque  fur  ce  qite 
▼  us  venez  de  dire.  Vous  nous  avertifîcz 
qu'il  faut  bien  examiner  une  chofe  ex- 
traordinaire ,  quand  elle  n'a  pour  témoin 
que  à&s  gens  qui  ont  intérêt  à   la  faire 
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croire.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  \q% 
Apôtres  ont  été  les  leuls  témoins  de  la  ré-* 
furreclion  de  Jefus-Chrift  ?  c'eft  un  évé- 
nement bien  fîngulier  ^  ik  qu'ils  avoient 
intérêt  de  faire  croire. 

Ma  de  moi  fi  lie    B  o  N  N  E. 

Aofïi  eftil  très- permis  de  l'examiner  , 
&  les  premiers  Chrétiens  euflent  été  de 
grandes  dupes  ,  s'ils  eufTcnt  cru  les  Apô- 
tres fur  leur  parole.  Nous  en  examine- 
rons les  preuves  en  apprenant  Thiftoire  de 
l'Evangile  ;  elles  font  plus  claires  que  le 
foleil 

Il  ne  nous  refle  plus  ^  à  ce  que  je  crois_, 
qu'imc  hifioire  ou  deux  de  l'ancien  Tefta- 
ment ,  nous  les  finirons  aujourd'hui  ,  s'il 
vous  pliîr.  Lady  Violente  y  dites-nous  , 
je  vous  prie  ,  celle  du  dieu  de  Darius. 

Lady  Violente. 
Un  jour  Darius  Cyaxare  dit  à  Daniel , 
pourquoi  n'adores-ru  pas  mon  dieu  ?  Je 
n'adore  que  le  Dieu  vivant  ,  lui  répondit 
Daniel.  Je  t'alTure  ^  dit  Darius  ,  eue  mon 
dieu  efl  bien  vivant ,  &  que  je  dépenfe 
de  grandes  fommes  pour  fa  nourriture  , 
car  tous  les  foirs  je  fais  couvrir  de  viandes 
'  de  grandes  tables  qui  font  dans  fon  tem- 
ple ,  &  le  lendemain  il  n'en  relie  pas  un 
morceau  ,  quoique  Ls  portes  du  temple 
foient  bien  fermées . 
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Djnielj  qui  aiîiioic  ion  m?.kre  ,  fu-t  vé- 
jiiabiemenc  touché  de  ion  aveuglement  » 
^  lui  dit  j  que  s'il  vouloit  ie  lui  permet- 
tre ,  il  lui  feroit  voir  que  fes  prêtres  le 
irompoient.  Cyaxare  y  confentit  ,  & 
ayant  ,  f'uivant  l'ordre  de  Daniel  ,  fait 
couvrir  \^%  tables  du  dieu  des  viandes  or- 
dinaires ,  il  fit  fermer  les  portes  du  terrple 
qu'il  ferma  avec  Ton  cachet.  Daniel  avoic 
€u  la  précaution  de  mettre  de  la  cendre 
autour  de  c^s  tables  ,  &  étoic  trës-perfua- 
clé  que  ,  par  ce  moyen  ,  il  découvrirort  la 
tromperie,  te  lendemai-n  le  Roi  fe  tranf- 
porta  au  temple  avec  Daniel  ^  &  voyant 
que  le  cachet  n'avoit  point  été  levé ,  il 
iriomphoit  déjà.  Mais  Daniel  l'arrêtant  à 
l'entrée  du  temple  ,  lui  dit  qu'il  avoit  fe- 
imé  de  la  cendre  autour  des  tables  ,  fk. 
qu'il  le  prioit  deconfidérer  attentivement 
5'il  ne  découvriroit  pas  quelque  trace.  Da- 
rius ayant  examiné  cette  cendre  ,  décou- 
vrit les  marques  des  pieds  de  plufieurs  per- 
fonnes  ,  qui  s'étoient  imprimés  dans  la 
cendre.  On  y  diflir.guoit  des  r^zs  dhotr- 
mes  ^  de  femmes  &  de  petits  enfants. 
Cela  furpric  beaucoup  le  Roi  ^  Se  par  fon 
ordre  on  chercha  avec  tant  de  foin,  qu'on 
découvrit  que  les  prêtres  entroient  la  nuic 
par  un  chemin  fouterrain  qui  conduifoic 
au  temple ,  &  qu'ils  y  menoient  leurs 
femmes  &  leurs  enfants  pour  faire  bonne 
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chère    aux    dépens   du   Roi. 

Darius  fit  punir  ces  impofîeurs  ,  mais 
e^étoit  un  pauvre  efprit  que  rien  n'étoic 
capable  de  corriger  de  fa  rottife.  Elle  étoit 
fi  grande  ,  qu'il  adoroit  un  ferpent  monf- 
trueux  ,  &  vouloir  perfuader  à  Daniel  que 
c'étoit  un  dieu.  Je  fuis  plus  puiflanc  que 
lui ,  dit  Daniel,  &  je  puis  le  faire  mourir 
fi  vous  m'en  donnez  la  permîfïion.  Le  Roi 
y  ayant  confenti,  Daniel  fie  une  pâte  avec 
dj  la  cire  ,  des  poils  d'animaux  ,  &  plu- 
fitiurs  autres  drogues.  Il  fit  une  grofTe 
boule  de  tout  cela  ,  Se  l'ayant  jettée  au 
dragon  _,  cette  bête  voulut  l'avaler  &  s'e'- 
trano^la. 

Lady    M   A   R   Y. 

Cela  me  pafTe  qu'il  y  ait  à^s  hommes 
affez  ftupides  pour  adorer  de  pareilsmonf- 
tres.  Eil-ce  là  tout  ce  que  nous  devons 
favûir  de  l'ancien  Teflament,  ma  Bonne? 

Mademoifelle  Bon  NE. 

Il  y  a  encore  de  fort  belles  chofej  , 
ma  chère  ^  comme  les  Pfeaumes  ,  165 
Prophètes  ;  mais  comme  cela  n'eft  pa^ 
hifîorique  ,  je  craindrois  de  vous  en^ 
nuyer  fi  je  vous  les  ^-d\(ois  répétera  pré. 
fent ,  car  nous  n'aimons  que  les  hifloires 
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Lady  Mary. 

"Et  quelquefois  aufîi  les  contes  ;  îl  y  a 
bien  long-temps  que  vous  ne  nous  cR 
aviez  dit ,  ma  Bonne  ;  cependant  vous 
nous  avez  promis  que  Lady  Senfée  nous 
raconteroit  ceux  qu'elle  a  compofes. 

MademoijWe  Bonne. 

Eh  bien,  ma  chère  ,  je  tiendrai  ma  pa- 
role. Il  eft  encore  bonne  heure  ,  elle  va 
vous  en  conter  un. 

Lady  Sensée. 

îl  y  avoit  une  demoifdîe  nommée  Emi- 
lie ,quià  vingt  ans  étoic  abfolumentmaî- 
treffe  de  fes  volontés.  Elle  étoit  de  quali- 
té. Elle  avoit  de  grands  bien  ,  Â:  fa  beau- 
té étoit  fi  grande^  qu'on  ne  pouvoir  la  re- 
gardtr  fans  admiration.  Outre  ces.quali- 
rés  ,  elle  avoit  le  cœur  fort  bon  ,  &  fon 
eiprit  étoit  fupéricur  à  celui  dèsperfonnes 
de  ion  âge  &  de  fon  fexe.  Cependant  plu^ 
fleurs  perfonnes  croyoicnc  qu'elle  étoit 
fotte  &  méchante,  parce  qu'elle  avoit  àts 
défauts  qui  gâcoient  ion  efprit  &  fon  cœur. 
Son  orgueil  étoit  fi  grand  ,  qu'elle  croyoic 
toujours  avoir  raifonj  &  quand  on  prenoic 
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la  liberté  de  la  contredire  ,  elle  fe  mettoic 
dans  une  colère  horrib!e_,  Se  accufoic  ceux 
qui  ne  penfoienc  pas  comme  elle  ,  de  (iu- 
pidité  ,  d^encêtement  &  d'arrogance  , 
comnae  fi  tout  refprit  du  monde  eût  été 
renfermé  dans  fa  tête. 

Je  vous  ai  dit  qu'Emilie  étoit  riche  , 
j'ajoute  qu'elle  éioit  fort  généreufe  ;  elle 
taifoit  de  grands  préfens  aux  perfonnes 
qu'elle  aimoit  ;  mais  elle  n'aimait  que  cel- 
les qui  étoient  de  fon  avis.  Elle  leur  trou- 
voit  alors  de  i'efprit  &  du  mérite.  Il  eft 
vrai  que  fi  _,  après  l'avoir  louée  &  applau- 
die pendant  une  année  ^  on  hazardoit  de 
lui  donner  un  petit  confeil,  on  perdoitfur 
le  champ  Tes  bonnes  grâces.  Elle  avoit  une 
fœur  ,  fille  de  fon  père  ,  mais  qui  étoît 
d'une  autre  mère  ;  elle  fe  nommoit  Elian- 
te.  C'éioit  une  fille  de  bon  fens  y  qui  ai- 
moit véritablement  Emilie,  &  qui  ne  pau- 
voit  fouifrirque  les  fî^uteursempoifonnaf- 
fent  fon  heureux  naturel.  E!iante  n'écok 
-  pas  riche ,  parce  que  tout  le  bien  étoit  du 
côté  de  la  nvere  d'Emilie  ;  il  eft  vrai  que 
cette  dernière  ,  qui ,  comme  je  l'ai  dît  , 
avoit  le  cœur  bon  ,  ne  la  laiiToit  manquer 
de  rien  :  elle  l'avoir  même  prié  de  venir 
demeurer  avec  elle.  Les  deux  fœurs  ne 
s'accommodèrent  pas  long  temps  ;  cette 
Eliante  étoit  trop  fincere  pour  conferver 
les  bonnes  grâces  d'une  perfonne  à  la- 
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qutile  il  ne  falloii  dire  que  ce  quî  lui 

plaifoit. 

Faites  comme  nous  ,  diroîent  à  Elisr.re 
les  parents  &  les  amis  d'Emilie  ;  flatttz 
votre  fœur,  puifque  vous  avez  befoin  d'el- 
le ,  &  que  vous  êtes  sûre  d'en  tirer  par 
Jà  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  elle  eft  alTvZ 
focre  pour  Te  croire  parfaite,  k  la  bonne 
heure,  fifa  folie  ne  fait  mal  qu'à  elle;  ayez 
îa  complaifance  de  vous  y  conformer. 

Vtn  (erois  bien  fâchée ,  répondit  Elian» 
te.  J'aime  trop  ma  fœurpour  achever  de  la 
gâter.  Çj^xit  bonne  fille  continuoit  donc  à 
avertir  Emilie  de  fes  défauts  ,  ce  qui  im- 
patienta fi  fort  cette  dernière,  qu'après 
l'avoir  beaucoup  maltraitée,  elle  la  chaf- 
h  vie  fa  nuiîa::;. 

Un  jour  qu'Emilie  étoit  à  la  campa- 
gne ,  elle  vit  un  payfan  qui  maltrairoit 
une  vieille  femme,  parce  qu'en  marchant 
elle  avoit  eu  le  malheur  de  cafier  un  poc 
plein  de  lait  qu'elle  ne  voyoit  pas  &  qui 
appartenoit  au  payfan.  Cette  femme  pro- 
tefîoit  qu^elle  ne  l'avoit  pas  fait  exprès  , 
que  c'étoit  la  faute  de  fa  vue  qui  étoit 
bafTe  ,  qu'elle  en  étoit  bien  fâchée  :  xx^ïï. 
ne  pouvoir  appaifer  cet  homme  brutal  ^  ' 
qui  loin  de  recevoir  \ts  excufes  ,  conti- 
nuoit à  lui  dire  les  injures  les  plus  groflie- 
rti  &  paroiflbit  dilpofé  à  la  battre.  Emi- 
lie qui  étoit  toujours  équitable  quand  il 
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étoir  qiiedionde  chofes  qui  n'ïntéreflbienc 
pas  Ion  orgueil  ,  die  à  ce  brutal:  pourquoi 
quereiiez-vous  cette  pauvre  vieille  qui 
vous  demande  pardon?  E(le  ell  fâchéa  d'a- 
voir répandu  votre  lait  >  il  faut  le  lui  par- 
donner. Il  n'y  a  rien  de  fi  vilain  que  de 
gronder  les  gens  pour  une  chofe  qu'ils 
ont  faite  fans  le  vouloir  &  par  accident  , 
fur- tout  fi  cette  chofe  ne  fe  peut  réparer. 
Tenez  ,  voilà  un  écu  pour  payer  votre  poc 
&  votre  lait  :  qu'il  n'en  Ibit  plus  parlé. 
La  bonne  vieille  remercia  Emilie  de  fa 
charité  ,  &  celle-ci  lui  fit  plufieurs  quef- 
tions  (ur  fon  âge  &  fur  fa  fituation  ,  car 
elle  en  avoit  pitié  ,  parce  qu'elle  lui  pa- 
roifloit extrêmement  pauvre.  Pendant  que 
la  vieille  lui  répondoit  ^  elle  eut  le  mal- 
heur de  marcher  fur  la  pacte  d'un  peffc 
chien  qu'Emilie  aimoit  beaucoup.  Auîlî- 
rôc  l'animal  jette  de  grands  cris  ,  &  fe 
fauve  dans  les  bras  de  fa  maicrefT^^  ,  qui 
touchée  jufqu'aux  larmes,  fe  mit  dans  une 
coiere  étrange,  &  malcraita  la  vieille  en- 
core pios  que  le  p.iydin.  Cette  pauvre 
femme  toute  tremblante  lui  difait  :  je 
vous  demande  pardon  y  mademoifelle  ,  je 
ne  l'ai  pas  fait  exprès.  Emilie  >  au  ViQVt 
d'être  touchée  de  îa  douleur  qu'elle  lui  té- 
moigr.oit  ^  leva  la  main  pour  la  frapper; 
mais  dans  le  moment  la  vieille  changea  de 
figure  ,  &  parut  aux  yeux  d'^Emilie  fous 
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la  forme  d'une  dame  qui  avoit  l'air  trër- 
majeflueufe  ,  ôc  qui  la  regardant  d'un  air   1 
moq'jeur,  lui  répéta  les  mêmes  paroles   ' 
quVlle  avoit  dites  au  payfan. 

Rien  n'eft  (ï  vilain ,  difiez- vous ,  il  n'y 
a  qu'un  moment ,  que  de  quereller  une 
perfonne  qui  demande  excufe  d'une  faute 
qu'elle  a  ccmmife  par  accident  ^  &  fans 
otlTein  d'ôftigjpfer  ,  fur-tout  quand  le  mal 
efl  irréparable.  Que  ceci  vous  ouvre  les 
yeux,  concinualadame.  Vos  paiïions  aux- 
quelles vous  vous  êtes  abandonnée  ,  trou- 
blent votre  railon  ,  qui  naturellement  efl 
droite  Elles  vous  rendent  injufte  ,  capri- 
cieufe  ,  méchante  &  fotte  ,  quoique  vous 
ayez  reçu  du  cieî  un  excellent  caraéiere  , 
qui  paroirra  tel  auffiiôt  que  vous  tra- 
vaillerez férieufement  à  régler  vos  paf- 
fions. 

Ah  î  madame  ,  dit  Emilie,  êtes- vous 
un  ange?  Etes-vous  un  génie  bienfaifant, 
envoyé  pour  m'ouvrir  les  yeux  ?  Je  ne 
fuis  ni  un  ange  ni  une  Fée  ,  lui  répliqua 
la  dame.  On  m'appelle  raifon.  J'étois  dtf- 
tinée  à  régner  lur  tous  hs  hommes ,  Se 
s'ils  euffent  voulu  refter  fous  mon  empire, 
je  les  aurois  conduits  au  bonheur  ;  mais 
les  pallions  déréglées  ,  qui  font  mes  mor- 
telles ennemies ,  m'ont  dilputé  mon  pou- 
voir, &  elles  font  parvenues  à  me  chafler 
du  cœur  de  la  plusgrande  partie  des  hom.- 
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mes.  Forcée  de  m'exiler  de  mon  royau- 
me ,  je  ne  règne  plus  que  fur  le  petit 
nombre.  Voulez-vous  augmenter  mon 
«mpire  ,  Se  devenir  une  de  mes  fujet- 

XQS  ? 

De  tout  mon  cœur,  reprit  Emilie;  mais 
j'ai  bien  peur  que  mes  pa(ïions  ne  rem- 
portent. Elles  font  un  il  grand    bruit  , 
qu'il  ne  me  fera  guère  polîible  d'enten- 
dre votre  voix.  Je  parle  bien  haut,  reprit 
la  raifon  :  mais  comme  vous  le  dites  fort 
bien  ,  les  pallions  font  un  g-rand  vacarme: 
il  faut  remédier  à  cet  inconvénient.  Vous 
trouverez  dans  votre  cabinet  un  miroir  , 
qu'on  nomme  réflexions  ;  toutes  les  fois 
que  vous  voudrez  connoîcre  la  fltuaiionde 
votre  ame  ,  en  découvrir  les  maladies  ,  & 
en  trouver  les  remèdes  ^  vous  n'aurez  qu'à 
entrer  dans  ce  cabinet.  Vous  en  fermerez 
foigneufement  la  porte ,  &  vous  vous  re- 
garderez attentivement  dans  ce  miroir.  Je 
fuis  lùre  que  vous  ne  le  ferez  pas  long- 
temps fans  être  excitée  a  faire  hs  plus 
grands  efforts  pour  vous  corriger. 

lt2L  raifon  difparut  en  prononçant  ces 
derniers  mots.  Emilie  fans  perdre  un  mo- 
ment, recourna  chez  elle  ,  &  courut  fe 
renfermer  dans  fon  cabinet  :  elie  y  trouva 
le  miroir  dont  la  raifon  lui  avoir  parlé  ; 
mais  la  glace  en  étoit  fi  trouble  qu'elle 
m  put  y  rien  diflinguer.  Elle  fe  fouvint 
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alors  qu'on  lui  avor:  recommande  de  fer- 
mer la  porte  de  Ion  cabinet  ,  elle  obéit  , 
&  commença  à  voir  quelque  choie  de 
confus  dans  la  glace  ,  fans  pourtant  pou- 
voir bien  connoître  ce  que  c'étoit.  Elle  fut 
tentée  alors  de  tout  abandonner  ;  toutefois 
tlîe  réprima  ce  mouvement ,  &  réfolut  de 
ne  point  fortir  de  ce  lieu  fans  découvrir 
ce  que  la  raifon  avoir  promis  de  lui  faire 
voir.  Elle  s'afîit  donc  tranquillement ,  fit 
tous  fes  efforts  pour  vuider  Ion  elprit  de 
penfées  inutiles  ,  afin  de  ne  s'occuper  qu'à 
regarder  dans  le  miroir.  Tout  d'un  coup 
elle  y  découvrit  un  monftre  ,  dont  la  vue 
faillit  à  la  faire  mourir  de  frayeur. 

Voilà  votre  image  ,  lui  dit  une  voix 
qu'elle  reconnut  pour  celle  de  la  raifon. 
Vous  croyez  peut-être  qu'elle  la  remer- 
cia de  TavertilTement ,  point  du  tout.  Au 
contraire  ,  elle  fut  fi  piquée  de  la  cora- 
paraifon  qu'on  faifoit  d'elle  à  ce  monflre  ^ 
que  tranfportée  de  colère  ,  elle  fe  leva 
pour  caflfer  la  glace  maudite  qui  lui  of- 
froit  un  fi  vilain  tableau.  La  même  voix 
lui  dit  ,  en  criant  bien  fort  :  pourquoi 
vous  en  prendre  à  cette  glace  ?  Ce  n'eft 
pas  elle  qui  donne  à  votre  ame  la  figure 
que  vous  y  voyez,  cVft  votre  ame  qui  fe 
peint  dans  ce  miroir.  Quand  vous  la  caffe- 
rez  ,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins.  Si  vous 
avez  du  bon  fens  ,  vous  ne  travaillerez 
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^\  effacer  ce  portrait  qui  vous  choque  : 
vous  n'avez  qu'à  vous  corriger. 

EfFedivement  ,  die  Emilie  ,  je  n'ai 
d'autre  parti  à  prendre  qu'à  fuivre  le  con- 
feil  de  la  raifon.  Voilà  qui  eft  fait  ,  je 
veux  modérer  mes  pallions  ;  j'aur  i  fans 
doute  beaucoup  de  peine  à  y  réuffir  , 
mais  on  peut  venir  à  bout  ^^s  chofes 
les  plus  difficiles  ,  avec  le  fecours  de 
la  raifon. 

Mifs  Bellotte. 

Je  vous  demande  pardon  de  vou5  in- 
terrompre ,  mais  je  ne  conçois  pas  bien 
pourquoi  le  miroir  étoic  11  trouble  lorf- 
qu'Emilie  entra  dans  fon  cabinet. 

Mademoifille  B  o  N  IST  E. 

Ne  voyez- vous  pas ,  ma  chère  ,  qu'une 
perfonne  bien  dilîipée  ,  toute  occupée  de 
ce  qu'elle  a  vu  ou  entendu  ,  n'eft  pas  en 
état  de  réfléchir?  Nevous  eft-il  jamais  ar- 
rivé de  vous  regarder  dans  l'eau  ? 

Mifs  Bellotte, 

Cela  m'arrive  fouvent  à  la  campagne. 
J\3  me  vois  dans  l'étang  comme  dans  m 
miroir,    mais    pour    cela    il  faut  que 
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Ftau  foit  calme.  S  il  fait  du  vent  ,  ou 
que  mon  frère  ,  pour  s'amufer  ,  y  jette 
une  pierre  ,  alors  je  n'y  vois  plus  rien 
;dirtindement, 

Mademoifelk  Bonne. 

Notre  ame  reflemble  à  cet  étang  , 
ma  chère.  Lorsqu'elle  eft  bien  calme 
Se  bien  tranquille  ,  elle  peut  ,  en  réflé- 
chifTant  fur  elle-même  ,  fe  voir  commt^ 
vous  voyez  votre  vifage  dans  un  mi- 
roir ;  mais  pour  le  peu  qu'elle  foit 
agitée  ,  elle  fe  trouble  ,  on  n'y  peut  rien 
diïlinguer.  Au  refle  ,  mefdames  ,  ne 
vous  contraignez  point  quand  vous 
aurez  quelque  queflion  à  faire.  Nous 
fommes  ici  pour  nous  amufer  6c  nous 
infîruire.  D'ailleurs  cela  foulagera  la 
poitrine  de  Lady  Senfée  ;  fon  allégo- 
rie eft  fort  longue,  <Sc  elle  a  befoin  de 
fe  rcpofer  de  temps  en  temps. 

Lady  Sensée. 

Pendant  qu'Emilie  étoit  dans  fon  ca- 
binet ,  un  domeftique  frappa  à  la  por- 
te ,  &  lui  annonça  la  vifite  d'une  de  (ts 
tantes.  C'étoit  une  dame  de  cinquante 
anSjalTez  bonne  fem.me;  mais  fi  capricieufe 
qu'elle  en  écoic  infupporrable.  Elle  chan- 

gsoit 
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geoit  d'avis  à  tout  moment;  &  pour  vïv::: 
en  paix  avec  elle  ,  il  eût  fallu  n'avoir  pas 
une  volonté  A  foi  ,  &  fe  fervir  de  la  fien- 
re  ;  aulTi  tout  le  monde  la  fuyoit-il  _,  elle 
laffoit  la  patience  de  Tes  domefiiques  ,  & 
éioic  réduite  à  vivre  toute  leulc.  Emilie 
quicta  fon  cabinet  pour  la  recevoir  :  &  fa 
tanre  ,  après  l'avoir  embralTée  ,  lui  dJr 
qu'elle  venoit  lui  dire  adieu  ,  parce 
qu'elle  alloit  paffer  quelques  mois  à  la 
campagne.  Dans  le  moment  Emilie  en- 
tendit la  voix  de  la  raifon  qui  lui  difoit  ; 
voilà  une  belle  occafion  de  vous  corriger; 
fi  vous  aviez  le  courage  de  fui  vie  cette 
femme  à  la  campagne  ,  i!  f^iudroit  à  tous 
momens  renoncer  à  votre  volonté  pour 
fuivre  la  fie n ne. 

Emilie  frémir  à  cette  propofition  / 
mais  comme  elle  avoit  un  grand  cou- 
rage ,  elle  furraonta  fur  le  champ  fa 
répugnance ,  ^  àii  z.  fa  tante  ;  j'ai  be- 
foin  de  prendre  l'air  ;  je  vous  ferois 
bien  obligée  fi  vous  vouliez  me  per- 
mettre de  vous  accompagner.  La  bon- 
ne femme  fut  ravie  de  cette  propor- 
tion ,  &  demanda  à  fa  nièce  comment 
elle  vouloir  faire  ce  voyage  ?  Comme 
vous  îe  voudrez  ,  répondit  Emilie. 
Oh!  dit  la  tante,  cela  m'efl  abfoiument 
indifférent  ,  vous  n'avez  qu'à  choifir  , 
ma  chère  nièce  ;  demain  à  huit  heures  , 
Tome  IV,  O 
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j-  vî_r.Jrai  vous  prendre.  PmTqu€  vous 
n'avez  rien  décidé  fur  nos  voitures  ^ 
dit  Emilie  ,  û  vous  le  voulez  ,  nous 
irons  à  cheval.  Je  fuis  charmée  de  votre 
goût ,  en  la  tante  ,  je  ne  trouve  rien  de 
plus  ridicule  que  de  s'enfermer  dans 
une  chaife  de  Pofle  ,  où  l'on  étouffe  & 
GÙ  l'on  eft  fecoué  depuis  la  rête  juf- 
qu'aux  pieds.  Voilà  qui  efl  fini  ,  nous 
irons  à  cheval. 

Quand  la  bonne   femme  fut  partie  ^ 
Emilie    trembla  ,    en    penfant  à.  l'ennui- 
qu'elle  alloit  éprouver  avec  cettje  taniCi 
Elle  fe  remit  pourtant ,  &  dit  en  elle-mê- 
me :   puifque  j'ai  deflein    de    me    cor- 
riger,  il  faut  le  faire  de  la  bonne  ma- 
nière Ôc  une  fois  pour  foutes.   Je    vais 
paffer   trois  mois  dans  une  école  de  pa- 
tience ,  il  efl  vrai  y  mais  je  ferai  trop  ré- 
Gompenfée  fi  j'en  puis  revenir  p'usdouce^ 
âr  moins  attachée   à  ma  propre  volonté- 
EÏQ  entra  dans  fon  cabinet  ,    en  finif^ 
fint  ce  petit  raifonnement  .-    quelle   fut 
£a  furprife  &  fa  joie  en  jettant  Us  yeux 
fur  l'on  miroir  ,  de  voir  que  fon  ame  étoic 
déjà  changée  !  Prefque  tous  les  traits    da 
monftre  avoient  difparu.  La  raifon  lui  dit 
alors  :  on  eft  à  demi  corrigé  ,  quand  on  a 
pris  une  ferm«  réfolution.ds  travaillée  ^ 
te  grand  ouvrage. 
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Mifs  Frivole. 

En  vérité  ,  raa  Bonne  ,  cela  feroit  bien 
confolant  ;  cependant  je  ne  puis  croire 
que  cela  foie  ainfi.  Il  y  a  déjà  bien  da 
temps  que  j'ai  envie  de  me  corriger  , 
&  malgré  cela  je  fuis  toujours  la  même. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

C'efl:  que  votre  envie  n'eft  pas  bien 
fincere.  Remarquez  bien  ceci  ,  mefda- 
mes.  Quand  on  veut  fortement  une 
chofe  ,  on  prend  les  moyens  de  la  fai- 
re réuffir.  Sï  je  vous  difois  :  j'ai  gran- 
de envie  depuis  dix  ans  de  faire  for- 
tune dans  le  commerce  ^  Se  cependant 
je  ne  puis  en  venir  à  bout  :  vous  me 
demanderiez  fans  doute  ;  mais  qu'eft  ce 
qui  vous  en  empêche  ?  Eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  de  bonnes  raarchandifes  ? 
Ne  faites-vous  pas  poîitelTe  aux  mar- 
chands qui  viennent  vous  les  appor- 
ter &  aux  perfonnes  qui  fe  préfentene 
pour  les  acheter  ?  Je  n'ai  jamais  pen- 
fe  à  cela  ,  vous  dirois-je.  Ma  fervante 
acheté  &  vend  les  m-archandifes  com- 
me elle  l'entend  ;  je  ne  faurois  m*af- 
fujettir  à  \qs  examiner  ,  ni  a  relier  plantée 
dans  ma  boutique  pour  les  vendre. 

0% 
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Oh!  me  répondritz-vous  ,  vous  n'a- 
vez pas  deiTein  de  faire  fortune  dans 
le  commerce  ;  fi  vous  en  aviez  grar.de 
envie  ,  vous  prendriez  les  moyens  né- 
céfï^iires   pour  y  réuflir  ,  cela  eft    trèi- 

Je  vous  en  dis -autant  ,  ma  chère  ; 
voulez-vous  faire  fc:rcune  ^  c'efl-h-diis 
réulîir  dans  le  delTein  de  vous  corri- 
ger ?  mettez  h  main  à  l'ouvrage  ,  corn- 
me  fie  Emilie,  Ne  dites  pas,  je  vou- 
drois  :  dites  ,  je  veux  ,  &  bientôt  vous 
verrez  le  fruit  de  votre  travail. 

Lady  L  u  c  i  E. 

Voila .  un  de  ces  defirs  dont  vovs 
nous  parliez  il  y  a  quelque  temps.  II 
fufîit  de  le  former  véritablement  pour 
être  en  état  de  le  fatisfaire  (  avec  le  ie- 
cours  de  Dieu  ,  s'entend  ^  )  ce  defir  que 
nous  pouvons  remplir ,  renaît  pourtant  à 
chaque  inftanc ,  puifque  pendant  tout  le 
temps  de  la  vie  ,  nous  aurons  toujours 
quelque  chofe  à  corriger. 

Lady  L  o  U  I  S  E. 

Mais.^  ma  Bonne  nous  a  dit  que  les  de- 
iSrs  étoient  dts  obftacles  au  bonheur,. 
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Mademoifelle  B  o  N  K  E. 

Oui  ;  quand  il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
les  fatisfaire  ,  il  font  notre  tourment.  Au 
contraire  ,  leur  fatisfadion  fait  notre  féli- 
cité, pourvu  qu'il  y  ait  tcujours  quelque 
chofe  de  nouveau  à  fouhaiter  ,  que  nous 
puiffions  aiiiîi  obtenir  fans  le  fecours  à^s 
créatures  ,  Se  feulement  avec  l'aide  de 
Dieu  ,  qui  ne  nous  mxnq^ue  jamais.  Con- 
tinuez ,  Lady  Senfée. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Emilie  ne  penfa  plus  qu'aux  prépara- 
tifs de  fon  voyage.  Elle  n'avoit  pas  d'ha- 
bit pour  monter  à  cheval  ^  mais  elle  fa- 
voit  que  fon  railleur  était  accoutumé  à 
f^s  caprices  ,  6c  qu'il  quitteroit  tout  pour 
1.1  fatisfaire.  Elle  l'envoya  donc  chercher 
&  lui  dit  : 

11  me  faut  un  habit  de  cheval  y  pour 
demain  à  fix  heures.  Je  fais  qu'il  eft 
huit  heures  du  foir  ,  ainfi  il  faudra  y 
travailler  toute  la  nuit  ,  car  je  veux 
l'avoir  abfolument.  Souvenez- vous  de 
plus  qu'il  me  le  faut  magnifique  & 
galant ,  n'épargnez  pas  ma  bourfe  ^  je 
ne  dirai  rien  du  prix  ,  pourvu  qu'il 
foit  bçau..  Cela  fuiHt  ,.  madame  ,  reprit 
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Je  tailleur,  vous  ferez  lacisFaite  ;&  il  érorc 
fort  content  lui-mêmequandEmilie  avoit 
éçs  fantaifles  ,  parce  qu'il  favoit  qu'elle 
ne  regretioit  pas  l'argent  dans  ces  occa- 
fions  ;  el!e  payoit  ie  mémoire  fans  le  lire , 
&  il  avoit  courume  alors  de  lui  dennander 
vingt  guinées  pour  une  chofe  qui  n'en 
valoit  que  dix. 

Emilie  ne  put  dormir  toute  la  nuit  , 
tant  le  defir  de  voir  fon  habit  lui 
avoit  agité  le  Tang.  Le  tailleur  ëtoit 
à  fa  porte  à  cinq  heures  du  matin  ; 
Riais  par  le  plus  grand  malheur  du 
monde ,  cet  homme  ,  qui  favoit  fa  taille 
par  cœur  ,  avoit  pourtant  fi  mal  cou- 
pé cçt  habit  ,  qu'il  faifoit  des  grima- 
ces de  tous  les  côtés.  Le  premier  mou- 
vement d'Emilie  fut  de  battre  l'hom- 
me  &  de  déchirer  Thabit.  Dans  le 
moment  elle  entendit  la  raifon  qui 
crioit  à  tue  tête  :  fi  vous  vous  mettez 
en  colère  ,  vous  gâterez  votre  ame  , 
fans  raccommoder  votre  habit.  Si  la 
raifon  n'avoir  pas  crié  bien  haut  ,  Emi- 
lie ne  l'eût  point  entendue  ,  car  la  co- 
lère Se  le  dépit  faifoient  chez  elle  un 
bruit  épouvantable.  Elle  les  fit  taire  » 
^  Emilie  die  en  elle-même  ;  j'allois 
faire  une  grande  folie  qui  ne  m'auroic 
fervi  de  rien  ;  il  faut  l'éviter.  En  mê- 
me temps  elle  s'alïic  ,  baiffa  les  yeux  6c 
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îefta  quelque  temps  comme  une  ftatue  , 
parce  qu'elle  s'occupoic  à  modérer  Ç^s 
mouvements.  LorCqu'eile  fe  fentic  plus 
tranquille  ,  elle  dit  au  tailleur  ,  d'une 
voix  douce  ;  mon  cher  monfieur  ,  il 
y  a  encore  trois  heures  jufqu^à  huit 
où  je  dois  monter  à  cheval  ,  croyez- 
vo-us  pouvoir  raccommoder  cti  habit  ? 
Le  tailleur  y  qui  trembloit  de  crainte  , 
&  qui  s'attcnJoit  à  êcre  bnttu  ,  fuc 
h\Qn  furpris  de  voir  Emilie  fi  tranquil- 
le. MaJcrnoiffllc  ,  iui  d.t-i!  ,  dans  deux 
h-euresje  ferai  de  retour  ,  &  vaas  aurez- 
fujet  d'écre  contente. 

Avjflicôt  que  cet  homme  fut  forti  , 
elle  courut  à  A>n  miroir.  Le  change- 
ment qu'elle  remarqua  en  elle  y  Ten- 
couragea  à  conrinuer  ;  elle  remercia 
le  ciel  de  la  grâce  qu'elle  en  avoit  re- 
çue p;iur  ^e  v-iincre  ;.  6c  quoiqu'elle  {& 
iûc  fait  fête  de  meccre  cet  habit  ,  elle 
prie  une  ierme  réfolution  de  refter  tran- 
quille ,  quand  même  il  feroit  gïié  tout 
à  fait.  Le  tailleur  revint  deux  heures 
après  ,  l'habit  allait  à  mervi^ille  ,  <Sc 
Emilie  ,  en  accendant  fa  tante  ,  fe  pro- 
menoir en  long  &  en  large  dans  une 
chambre  remplie  de  miroirs  ,  pour  fe 
vo;r  de  tous  les  cotés.  Elle  en  eut  tout 
îe  temps  ;  car  la  tante  n'arriva  qu'à  dix 
heures  ^,  ce    qui    procura  une  nouvelle 
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vidloire  à  Emilie  ,  qui  mouroit  d'envie  de 

s'impatienter  &  qui  n'en  fit  rien. 

La  tanre  avcic  un  Inbit  de  cheval 
qui  étant  fait  àhs  l'année  précédente  , 
éroit  déjà  un  peu  fale  ;  il  parut  horri- 
ble à  CQré  de  celui  d'Emilie  ,  &  la  bon- 
ne femme  en  eut  tant  de  dépit  ,  qu'elle 
étoit  prête  à  en  pleurer  ;  &  comme 
elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  fortir 
avec  cet  habit-là  ,  elle  dit  à  Emilie  : 
en  vérité ,  ma  chère  nieee  ,  il  fait  une 
chaleur  infupportable  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  d'aller  à  cheval  ,  le  foleil  me 
donneroit  un  grand  mal  de  tête  ;  ainfi  je 
vais  me  déshabiller  ,  &  j'irai  dans  ma 
chaife  de  pofle. 

Emilie  conçut    fort  bien  la  véritable 
raifon  du   changement   de  fa  tante  ,  &^ 
la  raifon  lui  dit  ;   pourquoi  donnerois-- 
tu  du   chagrin  à  cette  pauvre  femme  ^ 
li  efî  vrai  qu'elle  efl  une  fotte  d'être  ja- 
loufe    de  ton  habit   ;  mais    n'es-tu  pas 
plus   fotte    qu'elle    d'avoir   obligé    plu- 
iîeurs      hommes    à    travailler   toute     la 
nuit  pour  fatisfaire  la  fantaifie  que    ru 
avois  de  l'avoir  ?  L'intérêt  les  a  forcés 
à  faire  le  facrifice  de  leur  fommeil  à  te» 
caprice    ,-     la    vertu     ne    pourra- t-ellc 
pas  r'oblrger  à    facrifier  ton  habit  à  la 
jalou fie  de  ta   tante  ?    Tu  peux  la  ren- 
dre hciireufe  à  peu  de  frais. 

Emilie. 
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Emilie  docile  à  la  vaix-de  la  raw^n  ,, 
^it  à  fa  cafite  :  je  vais  me  déshabiller  au^ 
pendant  que  j'enverrai  chercher  vo'cre  chaîw 
ïe  depofte.  Àuffi-bien  depuis  un  raornenc 
Je  c'aime  plus  tant  mon  habit ,  qui  ma 
paroiffoit fi  joli  ce  matin.  La  couleur  4u 
^ôtre  rroit  peut-être  mieux  a  mon  vifagôc 
Je  voudrois  que  le  mien  vous  convînt,  Je 
irous  propoferois  de  faire  un  troc.  EiTayez- 
îe  ,  nos  tailles  font  ferablables  ,  8c  je  crois 
qu'il  vous  ira  à  merveille.  La  tante  con— 
Anrit  de  bon  cœur  à  cette  propofition^  & 
quand  elles  furent  habillées  ,  Emilie  lui 
dit."  oh!  pour  cela  vous  garderez  cet  ha- 
l)it,  qui  ferable  fait  pour  vous.  Voiîs  per- 
driez au  change  ^  dit  la  tante  ;  cependant 
^e  le  veux  bien  ,  fi  cela  vous  fait  pîaifîr,. 
Apurement,  reprit  Emilie, c'eft  une  chofe 
conclue  ,  ne  psnfons  plus  qu'a  déjeuner^ 
La  chaife  de  pofte  arriva  pendant  ce  reraps^ 
^  la  tante ,  qui  brûloit  d'envie  d'être  vue 
avec  ce  bel  habit ,  dit  a  Emilie  :  ma  îiie« 
■ce,  il  me  femble  que  le  temps  eft  couvert^ 
Se  qu'il  fait  un  vent  qui  a  Tafraîchi  Tair  i 
ce  vent  Rous  étouffera  de  pouiïiere  dans 
îa    chaife^    puifque  nos    chevaux  (ont 
prêts,  ne  ferions-nous    pas  mieux    de 
nous  en  fervir  ?  De  tout  mon  cœur,  dit 
Emilie ,  qui  n'en  pouvoit  plus  d'impa- 
tience, mais  qui  fe  contraignit  fi  bien  que 
ià  tante  n'en  vit  rien. 


17©  Mûgapn 

Lady  Louise. 

En  vérité ,  elle  avoit  plus  de  vertu  que 
moi  ;  le  fangme  bout'dans  \ts  veines  feu- 
lement d'entendre  cela  ;  que  feroit-ce    fi , 
j'étois  obligée  de  foufFrir  quelque  chofe  • 
de  pareil  ? 

Mijs  Z I  N  N  A. 

Vous  avez  trop  mauvaife  opinion  de 
vous-même,  ma  chcre;  je  fuis  sûre  que 
vous  feriez  comme  Emilie.  Après  tout,  de 
quoi  étoit-il  queftion  ?  d'une  bagatelle. 
Qu'importe  d'aller  à  pied  ,  à  cheval  ,  en 
carrofTe,  pourvu  qu'on  aille.  Il  me  femble 
qu'on  eft  fort  heureux  quand  on  peut , 
pour  fi  peu  de  chofe ,  donner  quelques 
heures  de  bon  temps  aux  perfonnes  avec 
lefquelles  on  vit.  Il  me  femble  même  que 
notre  propre  intérêt  nous  doit  engager  à 
le  faire  ;  cela  met  \qs  gens  de  belle  hu- 
meur ,  leur  converfation  eft  plus  agréa- 
ble ,  leur  efprit  plus  doux.  Si  Emilie  n'a- 
voit  pas  eu  cette  complaifance  ,  elle  au- 
roit  efluyé  tout  le  long  du  voyage  une 
bouderie  bien  défagréable.  Il  me  femble 
qu'elle  gagna  plus  en  l'évitant  qu'en 
mettant  fon  habit. 
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?e  vous  fais  ma  confefîîon ,  mefJamesç 
5e  fuis  fille  jufqu'au  bout  des  ongles.  Ua 
habit  neuf  e(l  pour  moi  une  affaire  de  con- 
féquence,  qui  m'occupe  plus  de  huit  jours, 
^ugez  de  la  grandeur  du  facrifice  que  j'a^- 
rois  fait  fi  j'avois  été  à  la  place  d'Emilie? 
J'avoue  pourtant  que  Mifs  Zinna  a  raifon  p 
&  j'ai  fait  hier  l'expérience  de  ce  qu'elle 
vient  de  dire.  On  nous  apporta  des  mou- 
choirs de  blonde  ;  il  y  en  avoit  un  beau- 
coup plus  joli  que  les  autres  ,  je  me  jettaî 
deffus  en  même  temps  que  ma  feur;  mais 
jefusplus  heureufe  qu'elle,  car  je  l'attrapai, 
ie  vous  afîure  qu'elle  en  a  été  fi  piquée  ^ 
qu'elle  m'a  cherché  querelle  toute  la  jour- 
née à  propos  de  rien  ,  &  m'a  (i  fort  im- 
patientée ,  que  j'ai  été  tentée  vingt  fois 
•de  jetter  c«  maudit    mouchoir  au    feifi 
|>our  qu'il  n^en  fût  pks  queflion, 

Mademoifelle  B  o  N  K  H. 

Et  croyez-vous  qu'il  n'y  eût  rien  de 
niieux  à  faire  ?  ce  bel  expédient  auroit 
calmé  la  bile  de  votre  fceur  ?  Qu'en  pea- 
■  fo-vous ,  ma  chère. 

Mifs  Frivole» 
Ceh  Feûc  fâchée  encore  davantage^ 
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Il  c'y  âvoîf  qu'un  moyen  de  rappaîfer  j 
(dont  je  n'surois  pas  vo«Iu  roe  fervir 
hier  pour  toute  choie  au  monde,  6c  que 
j'emploierai  pourtant  aujourd'hui,  s'il  pi  dît 
àDi-eu.Je  lui  ferai  préfent  de  ce  mouchoir^ 

Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  la  main  à 
l'ouvrage.  Si  j'avois  à  préfent  le  miroij 
d'Emilie  ,  vous  vous  trouveriez  embelliç 
de  moitié....  Mais,  Lady  Spirituelle^  vous 
ne  dites  rien,  vous  êtes  Ik  toute  mélanco- 
lique. Allons ,  de  la  gaieté  ,  ma  bonne 
amie.  Dites-moi  ce  que  vous  avez  remar*» 
-gué  dans  cette  hiftoire  ? 

lady   Spirituelle. 

La  manière  délicate  qu'Emilie  employa 
pour  faire  accepter  fon  habit  à  fa  tante  ; 
ilfemble  qu'elle  veuille  ladifpenfer  du  foin 
de  lui  en  avoir  obligation.  Je  n'ai  pas  agi 
comme  cela  jufqu'à  préfent.  Quand  je  cède 
ou  que  je  donne  quelque  chofe  ,  je  veux 
qu'on  m'en  foiï  fort  obligé.  J'étale  mon 
préfent ,  je  le  loue  ,  j'en  fais  beaucoup  dç 
bruir ,  &  je  fais  fentir  aux  gens  que  jç 
«n'en  prive  pour  l'amour  d'eux  ,  afin 
qu'ils  en  aient  plus   de  reconnoiffance. 
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Mademoifeîîe  Bonne. 

Savez-vQus  bien,  rrva chère >  qtre  quand 
on  me  fait  un  préfent  de  cette  force  ,  je 
pourrois  fort  bien  le  jetter  au  nez  àQS  gens, 
Îj  je  croyois  nnon  courage?  Il  me  femble 
qu'ils  me  le  font  acheter  trop  cher,  &  il 
faut  me  faire  beaucoup  de  violence  pouc 
en  être  reconnoilTante. 

Mifs  Frivole, 

Voilà  précirémentceqcej'euffefaicjfarî^ 
la  réflexion  de  Lady  Spirituelle  ;  )'en  pro- 
fiterai ,  &  je  dirai  à  ma  fœur  que  je  ns 
me  foucie  plus  de  mon  mouchoir, 

MademoifeîU  Bonne. 

Ce  feroit  tombsr  d'une  extrémité  dans 
une  autre  ;  il  eft  raal-honnêceds  dire  aux 
gens,  je  vous  donne  cq\z  ,  parce  que  je  ne 
m'en  loucie  plus.  Vous  avez  fur-tout  une 
raifon d'en  agir  autrement.  Mademoifeîîe 
votre  fœur  ne  vous  aime  pas ,  &  charita- 
blement vous  ne  devez  rien  épargner  pour 
gagner  fon  amitié.  Il  faut  donc  lui  dire 
que  vous  aimez  votre  mouchoir,  mais  que 
vous  aimez  encore  plus  fa  fatisfac^lon  ,  Se 
qu'ainfi  vous  êtes  charmée  d'avoir  trouvé 
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Foccafîon  Je  lui  faire  plaifir  en  lui  facn* 
fiant  cette  petite  bagatelle.  Continuez 
votre  hiftoire,Laciy  Senfee,  vous  devez  en 
erre  bien  contente  ,  car  elle  nous  fournit 
d'utiles  réflexions. 

Lady  S  E  N  S  É  B» 

Je  fuis  bien  obligée  à  zq%  dames  de 
l'attention  qu'elles  ont  la  bonté  de  donner 
à  cette  bagatelle.  D'ailleurs,  leurs  réfle- 
xions font  la  preuve  de  la  folidité  de  leur 
efprit,  plutôt  que  de  la  bonté  de  mon 
îiiflioire.  Je  continue. 

Pendant  le  voyage,  Emilie  comparoic 
îa  paix  ,  la  joie  ,^  la  tranquillité  dont  elle 
jouiiToit  avec  la  peine  qu'elle  avoir  eue  à 
fe  réprimer  ,  &  elle  n'y  crouvoit  nulle 
comparaifon.  J'ai  été  bien  dupe  jufqu'à 
préfent,diroit-elle  en  elle-même;  jefaifois 
confifter  mon  bonheur  à  voir  tout  ce  qui 
iTî'environnoit  fe  plier  à  mesgoûts;  jefens 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  fatisfadion  à 
facrifier  quelque  chofepour  les  autres.  On 
efl  heureux  de  leur  bonheur  ,  &  ce  font 
deux  plaifirs  au  lieu  d'un. 

Emilie  arrivée  à  la  campcigne  ,  foutinc 
courageuiement  laréfoluiicn  qu'elle  avoir 
prire,de  ne  contrarier  jamais  fa  capricieuCe 
tante.  Vous  jugez,  mef dames  ,  par  ce  que 
je  vous  ai  dit ,  de  ce  qu'elle  eue  à  fouffrir 
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pendant  un  temps  fi  confidérable.  II  eiî 
pourcant  vrai  qu'il  n'y  eut  que  le  premier 
mois  de  pénible  ;  on  s'accoutume  à  tout; 
&  quand  elle  revint  à  la  ville  ,  elle  fuc 
tentée  de  croire  que  fa  bonne  tante  s'étoic 
corrigée  ,  tant  elle  étoit  peu  fenfible  à  Tes 
contraJiàions  ;  elle  ne  les  appercevoit 
prefque  plus. 

La  première  chofe  qu'elle  fit  en  arrivant 
chez  elle,  fut  de  courir  à  fon  cabinet,  pour, 
fe  voir  dans  le  miroir  de  la  réfl'jxion. 
Quelle  fut  fa  joie  !  le  monftre  avoir  difpa- 
ru  ,  &  fon  ame  étoit  d'uie  beauté  éblouif- 
fance  ;  au  même  moment  la  raifon  lui 
apparut  ,  fous  la  forme  où  elle  s'étoit  of- 
ferte à  {qs  yeux  la  première  fois  ,  &  lui 
dit;  Emilie  ,  quand  on  profite  des  pre- 
mières grâces  ,  on  mérite  d'en  recevoir  de 
nouvelles.  Je  viens  pour  vous  faire  préfent 
d'une  bague  qui  doit  aflurer  votre  repos. 
Quand  vous  l'aurez  au  doigt ,  toutes  les 
perfonnes  avec  lefquelles  vous  vous  trou^ 
verez,  feront  forcées  de  vous  parler  félon 
leurs  penfées ,  &  de  vous  découvrir  le. 
fond  de  leur  cœur.  Mais  comme  cette  ba- 
gue ne  peut  fervir  que  deux  fois,  gardez- 
ia  foigneufement  pour  vous  en  fc^rvir  dans 
les  deux  plus  importantes  affaires  de  votre 
vie.  En  finiffant  cts  mots  la  raifon  difpa- 
rut  ,  c'efi:- à-dire  qu'Emilie  ne  la  vit  plus 
fous  une  form€  fenfible:  niais  elle  feniit 
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qu'elle  s'étoit  retirée  au  fond  de  Ton  cœur^ 
ce  qui  lui  donna  beaucoup  de  joie.  Mais 
îa  bague  ne  lailTa  pas  de  lui  caufer  une 
affez  grande  inquiétude  :  elle  lui  devoit 
fervir  dans  les  deux  affaires  les  plus  im- 
portantes de  fa  vie  ;  on  ne  lui  avoit  pas 
dit  qui  elles  étoient.  A  la  fin  elle  penfa. 
qu'il  n'y  avoit  rien  d'aufîr  grande  confé- 
quence  pour  elle  que  de  choifir  des  aniis: 
finceres,  Se  un  mari  honnête  homme:  ain- 
fi  elleréferva  fa  bague  pour  ces  deux  occa- 
fions. 

Quelque  temps  après  elle  tomba  dan- 
gereufement  malade  5  ëc  comme  elle  fut 
réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  elle  fie 
fon  teftament.  Sa  jeunelfe  &  fon  bon  tem~ 
pérament  la  fauverent,  &  lorfqu'elle  fut 
entièrement  rétablie  ,  elle  alTtjrabla  toute 
fa  famille  &  (ts  amis  pour  leur  donner  un 
grand  dîner.  Tout  le  monde  lui  marquoit 
fa  joie  de  fon  heureux  rétabliffement ,  6c 
les  compliments  qu'ion  lui  faifoit  à  cet 
ëgard  ,  paroifToient  fi  finceres,  qu'elle  fut 
tentée  de  fe  réjouir  d'avoir  un  fi  grand 
nombre  de  vrais  amis.  Tout  d'un  coup  il 
lui  vint  en  penfée  qu'elle  ne  pouvoit  trou- 
ver une  meilleure  occafion  de  faire  ufage 
de  fa  bague  puisqu'elle  pouvoit  lui  faire 
connoître  fi  la  ter  drefle  que  fes  p^arents  àc 
{es  amis  w  tén  oignoient ,  étoit  réelie> 
Elle  la  mit  donc  à  ioti  doigt ,  &  dans  le 
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même  moment  une  de  fes  coufines,  qui 
raccabloit  de  careftes  ,  changeant  tout 
à  coup  de  vifage  ,  lui  dit  y.  X\  tu  avois 
valu  quelque  cho-ie  ,  tu  ferois  crevée  ; 
je  refpérois  bien,  &  j'attendois  le  ma- 
rnent de  ta  mort  avec  impatience  ,  pour 
devenir  la  maîcrefle  de  tes  girandoles 
de  di amans  que  tu  me  laifTois  par  toft 
teftament. 

Etes-voos  folle,  ma  6Ile  ,  dit  la  mè- 
re de  celle  qui  venoic  de  parler  ? 
A-t-on  jamais  dit  de  telles  foctifes  aux 
gens  ?  J'avois  plus  d'envie  que  vous; 
qu'elle  fût  crevée ,  puifque  fa  mort 
me  remettoit  en  poileffion  d'une  belle' 
terre  que  fon  père  a  volée  au  mien  , 
&  qu'elle  m^  lailToit  fans  doute  à  ti- 
tre de  reftitution;  mais  je  me  con- 
tente de  le  penfer  ,  en.  miMe  ans  je  ne 
m'a vi ferois  pas  de  le  dire. 

Pour  mji  ,  dit  une  autre  ,  je  lui  ai 
fouhaité  la  mort  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
par  inrérêr ,  elle  y  avoit  rais  bon  or- 
dre V  c'étoit  par  vengeance.  Imaginez- 
vous  que  depuis  deux  mois  j'encenfe 
ctiie  péronelle  :  j'ai  eu  la  compiaifan- 
ces  d'aplaudir  à  toutes  les  impertinen- 
ces qu'elle  difoit  ^  je  me  fuis  fait  le  mar- 
tyr de  (qs  volontés  les  plus  fantafqiies  ^ 
dans  l'efpérance  d'en  tirer  quelque 
ehofe  ;  cependant   elle   ne  me    iaiiîjit- 
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que  cent  piftoles;  favez-vous  bien    que  ' 
fi  on  comptoir  ex idement ,  il  n'y  auroit 
pas  un  loi  pour  chaque  menfonge  que 
j'ai  fait  en  la  louant  ? 

Je  ne  finirois  pas  ,  mefdames  ,  fi  je 
vous  lacontois  tous  les  difcours  de  ces 
faux  amis  ;  qu'il  vous  fuffife  de  fa 
voir  qu'Emilie  fut  convaincue  que  tous 
ces  gens  à  belles  démonflrarions  s'c- 
toient  mocqués  d'elle  ,  ou  que  tout  au 
plus,  ils  ne  l'avoient  aimée  que  par 
iniérét. 

Il  ne    refloit  plus  que   la   tante  avec^ 
laquelle  Emilie    avoit    été    à  la    cam- 
pagne ,    &   fa  belle-fœur  Elianre.  Pour 
ipoi,  dit  la  première,  la  bague  que  ma 
nièce  me  laifla    ne    m'eût    pas    confo- 
lée  de  fa  mort  ;  c'eft  une   bonne  enfant 
qui     a    eu    mille     complaifances    pour 
moi.    Elle  m'a   même    fait    préfent   de 
fon    habit    de     cheval  ,    parce    qu'elle 
^voyoit  que    j'avois    une    vraie    jaloufie 
de    ce    qu'elle    étoit    mieux    mife    que 
moi ,    &    elle   eut   la  générofité  de  ne 
pas   faire  femblant  de  s'en  appercevoir. 
Ces   chofes-là  ne  «^oublient    point ,    &* 
gagnent    le  cœur;    elle   s'eft    tellement' 
emparée  du  mien  par  ce  bon   procédé , 
que  je  lui   lailïe  tout  mon  bien  par  mon 
tedament ,  &  que  je   fouhaite  bien  fin- 
çérement  qu'elle  en  jouifle  long- temps* 
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II  eft  vrai  que  je  veux  tenir  la  chofe 
fecrete.  Chacune  de  mes  nièces  croie 
être  mon  héritière  ,  Se  par  cet  eipoir  elles 
lïîefontfoumifes&ontmillecamplairances 
pour  moi ,  dont  je  me  moque  ,  parce  que 
je  connois  leur  intention.  Elles  feront 
bien  attrapées  à  ma  mort ,  je  fouhaiterois 
de  refiTufciter  feulement  pour  vingt-quatre 
heures  afin  de  pouvoir  me  divertir  de  la 
grimace  qu'elles  feront. 

Hélas  !  dit  Eliante ,  je  vous  fais  bon 
gré  ,  ma  chère  tante  ,  de  vous  être  atta- 
chée à  Emilie  ;  je  vous  afTure  qu'elle  le 
mériredans  le  fond  ,  quoiqu'elle  foit  fore 
impertinente.  Sqs  vices  ont  été  nourris 
par  toutes  ces  pécores  que  vous  voyez  ici; 
ce  font  elles  qui  m'ont  brouillée  avec  cette 
chère  fœur  que  j'aime  plus  que  ma  vie.  Je 
l'aurois  donné  de  bon  cœur  pour  fauver  la 
fienne  ,  quoiqu'elle  m'eût  donné  la  moitié 
de  fon  bien.  J'y  renonce  de  bon  cœur,  & 
je  facrîHerois  même  le  peu  que  je  poliède, 
pour  qu'elle  pût  payer  mon  attachement; 
de  fon  amitié  ;msis  j'aurai  beau  faire, 
elle  ne  m'ai,mera  jamais  ,  parce  que  je  ne 
pourrai  jamais  me  réfoudre  à  la  fluter. 
Emilie  fe  leva  &  couiut  erobraffer  fa 
fœur  &  fa  tante  avec  tranfport.  Elle  alloic 
leur  témoigner  combien  elle  étoit  ftrnHble 
aux  fentiments  qu'elles  avoient  pour  elle, 
lorfqu'une  femiue- de -chambre,,  qui  avQÛ 
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beioin  de  quelque  cho(e  dans  la  chambre^  ' 
y  entra  ;&  ne  pouvant  fe  défendre  de  la 
Vertu  de  la  bague,  elle  dit  à  fa  maîtrefle  ; 
madenQoifeHe ,  je  voys  fais  connpliment 
f^r  votre  convalefcence.  Cefîdeboncœur, 
au  naoins.  Si  cela  fût  arrivé  il  y  a  flx  mois, 
c'tût  été  toute  autre  chofe  ;  je  voos  fou- 
haitois  alors  fix  pieds  fous  terre,  car  vous 
étiez  méchante  comme  un  démon.  Aujour- 
d'hui vous  ères  devenue  fi  bonne  &  fi  dou- 
ce, qu€  nous  avons  tous  pleuré  votre  per- 
te, depuis  moi  jufqu'au  plus  petit  laquais, 
11  eft  temps  de  finir  cette  fcene  ,  dit 
Emilie^  en  remettant  fa  bague  dans  fa 
poche  ,  je  fais  à  préfènt  à  quoi  m'en  tenir 
i  jr  le  chapitre  de  mes  amis.  Auffi-tôt  que 
cette  bague  fatale  fut  relferrée  ,  toute  la 
compagnie  fe  trouva  dans  une  confufion 
inexprimable.  Chacun  étoit  furpris  des 
extravagantes  vérités  qu'il  avoii  dites,  & 
de  celles  qu'avoient  dites  les  autres  /  enfia' 
ne  pouvant  fiapporter  la  vue  d'Emilie,  ils 
fortirent l'ufi  après  l'autre,  fans  ofer  pro- 
noncer un  feul  mot, 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Eh  bien  t  mefdames  ,  fi  j'avoi.s  une  pa-- 
reille  bague  ,  n'y  en  auroit-il  pas  quel- 
ques-unes de  vous  qui  fe  fiuveroit  bien 
riiQy  crairite  de  trop  parler?  Je  badine  au 
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fnoîn" ,  je  nW  que  faire  de  b  bague  pour 
connoître  ce  qui  fe  paffe  dans  vos  cœurs. 
Mils  Sophie,  quelle  împreffion  a  faite  fur 
le  vôtre,  ce  que  Lady  Senfée  vient  de  dire? 

Mifs  So  P  HIE. 

J'apprendrai  à  connoître  mes  vrais  amîs, 
&je  n'oublierai  jamais  qu'il^ne  faut  pas  les 
chercher  parmi  les  perfonnes  qui  nous 
flattent.  Je  prends  aulli  réfolution  de  fil- 
porter  la  mauvaife  humeur  d'une  certaine 
perfonne  que  vous  favez  ;  cela  m'accou- 
tumera à  la  patience. 

Mifs  Frivole. 

Et  moi  je  veux  m'attacher  à  triomphe! 
de  la  haine  de  ma  fceur  :  j'avoue  que  je  me 
Ja  fuis  attirée  par  ma  faute;  je  la  raille  fou- 
vent,  je  l'obftine  au  lieu  de  lui  donner  bon 
exemple  ,  comme  j'y  fuis  obligée  en  qua- 
lité de  fon  ainée, 

Lady  L  o  u  I  S  E. 

Si  jamais  J'ai  fouhaîté  quelque  chofe  , 
ce  feroit  une  telle  bague.  Quel  plaifir  ds 
démafquer  les  hypocrites,  les  flatteurs, les 
,fâux  amis  ,  les  méchants  ? 
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Lûày  Lucie, 

Pour  moi  )e  la  refuferois  fi  on  vouloît 
m'en  faite  préfent  ;  &  fi  j'étois  obligée  de 
î'accepter,  je  ne  m'en  fcrvirois  que  dans 
les  deux  occafions  où  l'on  fuppofe  qu'E- 
cnilie  s'en  eft  fer  vie. 

Mifs  Champêtre, 

i  Je  fuis  de  votre  fentiraent  ,  madame  5 
ané  telle  bague  feroit  toute  propre  à  me 
rende  mifanthrope.  Paimerois  mieux  une 
bague  qui  me  découvriroit  les  bonnes 
qualités  à^s  hommes  &  leur  défauts,  je 
n'aperçois  que  trop  fouvent  bien  àts  chofes 
qui  m'empêchent  de  les  eftimer  &  de  les 
-aimer  autant  que  je  voudrois.  Il  me  fem- 
èle  même  qu^ils  afFedent  de  fe  montrer 
|)our  la  plûpare  auiïi  au  naturel  que  lâS 
parens  &  les  amies  d'£milie« 

Lady  L  o  u  î  s  E, 

En  vérité,  ma  chère,  je  ne  me  fuis  ja- 
mais apperçue  de  cela;  vous  me  feriezcroire 
que  vous  n'avez  jamais  vu  de  bonne  corn-* 
pagnie. . 

Lady  Champêtre, 

le  dirois  volomiers  comme  ma  BonnCi 
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Expliquons  cela  Cela  eft  bientôt  dit ,    la 
bonne  compagnie.  Entendez- vous  par  là, 
madame,  celle  où  l'on  trouve  de  beaux 
parleurs  ,  à^s  gens  à  nouvelles  ,  à^s  per- 
fonnes  amufantes  ,  agréables? Oh!  je  con- 
nois  beaucoup  de  cette  bonne  compagnie- 
là.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  J'entends 
par  bonne  compagnie.  J'ai  vu   quelque 
fois  une  dame  amver  dans  un  cercle,  tout 
le  monde  la  fétoit.  Vous  âvez-Ik  une  robe 
de  bon  goût  ,  lui  difoit  l'une  ,  elle  vous 
fied  à  merveille.  Pour  moi ,  difoit  l'autre ^ 
j'admire  votre  coè'fFure  ;  vous  ne  devriez 
jamais  mettre  de  poudre ,  la  frifure  en  brun 
vous  va  à  merveille.  Cette  pauvre  dame 
charmée  d'avoir  fait  pendant  un  quart- 
d'heure  l'admiration  d'un  cercle  ,  fe  hâtoit 
d'aller  dans  un  autre  recueillir  de  nouvelles 
louanges  ;   pauvre  fotte  ,  j'aurois  bien 
voulu  qu'elles  eût  été  cachée  dans  un  coin 
pour  entendre  ce  qui  fe  difoit  aufîi-tôt 
qu'elle  avoit  les  talons  tournés.  Véritable- 
ment ,  difoit  une  dame  d'un  air  malin  , 
TétofFe  de  Mylady  eft  de  bon  goût ,  mais 
entre  nous  elle  n'eft  pas  d'un  âge  à  porter 
à^s  couleurs  (i  éclatantes  ;    elle  croit  fe 
donner  par  là  un  air  de  jeunefTe,  comme 
(i  tout  le  monde  ne  favoit  pas  qu'elle  palTe 
cinquante  ans.  C'eft  dommage  qu'elle  aie 
,ce  ridicule,  car  dans  le  fond  elle  eft  bonne 
iemme.  J'admire ,  difoic  l'autre  ^  la  ^ureuc 
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qu  elle  a  de  fe  meure  en  habit  rroufl^:;  lî 
faut  avoir  -une  taille  bien  parfaite  pour 
foutenircela;  que  ne  porre-t-elle  des  robes 
à  la françaife,cela  luiconviendroit  davan- 
tage ,  &  épargneroit  la  peine  à  fa  cou  tu- 
îiere  de  lui  garnir  fes  habits  d'tin  côté  , 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fi  aifémentquc  tout 
3e  inonde  ne  s'en  apperçoive.  Je  vais  vous 
.confier  un  fecret,  -dit  une  troi/îeme.  Elle 
m'a  beaucoup  vanté  les  naatîtilles  ,  &  {\  je 
â'euilfe  crue ,  j'en  eufle  amené  la  mode 
-pour  raut-oriièr  à  s'en  fervir  ;  mais  ,  Dieu 
ànerci  jeri'ai  pas  befoin  décela.  LaiiTez-là 
,fa  boffe ,  dit  une  quatrième,  &  parlons  de 
'iacoëfFure^  elle  n'a  point  de  front,  &  paf*- 
fe  la  moitié  de  la  matinée  à  s*aTracher  les 
cheveux  pour  s'en  faire  un.  Cela  ne  réullît 
pas  ,on  découvre  fon  travail  ;  cela  fe  ver- 
toit  moins  fi  elle  mettoit  de  la  poudre  ,  %c 
«lie  le  devrait  d'autant  mieux  ,  qu'elle  a 
\^s  yeux  fort  rudes ,  &  que  fa  peau  ne 
pèche  pas  pour  être  trop  blanche. 

Et  bien,  Lady  Louife,  s*«ntretîent- 
on  autrement  dans  les  bonnes  compagnies 
que  vous  fréquentez  ?  N'ai-je  pas  raifon 
^e  vous  dire  que  ces  gens-là  n'ont  pas 
èefoin  de  bague  ,  ni  d'être  mis  à  la  quef- 
tion  pour  découvrir  toute  la  malignité  de 
îeur  cŒur  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'ed' 
que  ces  dames  furent  àpeine  forties,  qu'el- 
Jesdevinrent^  leur  tour  le  fujet  de  la  con- 
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i  verfatîon.  La  dame  à  la  mantille  ëtoit 
j  aveugle  ,  puifqu'elle  ne  s'appercevoic  pas 
qu'elle  éroit  de  travers  ;  l'autre  ëtoit 
trop  médifante  pour  être  méthodifie. 
Celle  qui  blâmoit  la  manie  de  vouloir 
paroître  jeune ,  cachoit  au  moins  àXn 
de  Tes  années.  En  dis- je  trop ,  Mada- 
me ,  &  n'avez-vous  pas  vu  vingt  fois 
k  répétition  de  fcene  ? 

Lady  Louise. 

Je  Tavoue  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier,  c'eft  qu'à  force  d'entendre  z^% 
difcours ,  ils  ne  me  fcandàlifenc  plus. 
On  diroic  prefque  comme  une  certai- 
ne perfonne  :  il  faut  bien  fe  mocquer  ,- 
médire  ,  car  fans  cela  on  mourroit  d'en- 
nui ;  mais  il  faut  le  faire  avec  plus  de 
modération.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage,  car  il  nous  refle  à  fa  voir  une' 
autre  fcene  de  la  bague;  je  fuis  très-- 
impatiente  de  l'entenJre  ,  ainfi  je  ^n^ 
Lady  Senfée  d'avoir  la  bonté  de  con- 
tinuer. 

Zady  L  u  c  I  E. 

Permettez  -  moi  auparavant  ,  ma' 
Bonne,  d;::  vous  dire  que  je  trouver  le 
jforr   d'E-nilie  fort    à    pfaindre.    Corn- 
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menr,  dans  ce  grand  nombre  de  perfon- 
nes  ,  elle  ne  peut  trouver  qu'une  amie  f 
Ceft  bien  peu  ,  ce  me  femble  ;  elle  fut 
donc  réduite  à  s'enfermer  avec  cette  fœur. 
&  f  a  tante  ,  car  il  n'y  avoit  pas  moyen! 
d'avoir  aucun  commerce  avec  tous. 
CGS  malheureux  qui  avoient  fouhaité  f* 
mort, 

Maâemoifdïe  B  o  H  N  E. 

Un  ami  réel  e(î  un  phénix  ,  ma  chère  ^ 
<Sc  l'on  e(l  fort  heureux  quand  on  peut  en 
rencontrer  un  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,, 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifTe  vivre 
avec  d'autres  perfonnes.  On  peut  avoir  ,. 
outre  un  arai>  des  connoifl'ances  _,  à^s 
jiaifons,  foit  de  voifinage^.  de  parenté  ou 
de  bienféance.  II  faut  rendre  à  ces  fortes- 
d'amis  tous  les  devoirs  que  la  politeife  «Se 
l'humanité  exigent  ;  on  doit  avoir  pour 
eux  une  forte  d'amitié  ,  d'attachement,. 
Mais  la  confiance  intime  ,  l'attachemenc: 
du  cœur,  font  ou  doivent  être  le  feul  par- 
tage de  l'ami.  Les  dames  de  votre  âge  font 
fouvent  àts  liaifons  qu'elles  prennent 
pour  une  amitié  folide  ,  &  cela  eft  pour 
elles  d'une  conféquence  infinie  ;  j'en  al 
cjonnu  plufieurs  qui  fe  font  perdues  ,  pour 
avoir  donné  leur  confiance  mal  à  pro* 
ms,  J'inûfle    fur  cet   article  ,   œeida- 
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ipes.  Je  crois  la  connoiflance  d'un  grande 
quantité  de  femmes  ,  beaucoup  plus  per- 
nicieufe  que  celle  àt^  hommes  ,  &  je  vous 
exhorte  à  faire  un  long  examen  du  carac- 
tère de  celles  avec  leTquelles  vous  devez 
vous  lier.  II  peut  (e  trouver  parmi  les  da- 
mes de  votre  âge  quelque  caradere  pré- 
maruré;  cependant  comme  cela  eft  très- 
rare  f  je  ne  vous  confeille  pas  d'avoir 
pour  ces  fortes  d'amies  un  confiance  fans 
bornes;  quand  même  elles  aurcient  rou- 
tes les  qualités  poiïibles^  il  leur  manque- 
roit  toujours  l'expérience  dont  on  a  befoin 
pour  donner  de  bons  confeils.  Continuez^ 
Lady  Senîée. 

Lady  S  E  lî  s  É  E, 

Emilie  s'étoic  trop  bien  trouvée  de  fa 
bague,  pour  n'en  pas  vouloir  faire  une 
féconde  expérience.  Elle  avoit  un  grand 
nombre  d'amants  qui  tous  afpiroient  au 
bonheur  de  l'époufer ,  &  qui  lui  paroif-- 
foient  également  tendres,  aimables  &  ver- 
tueux; cela  rendoit  le  choix  fort  difficile. 
Elle  les  raiTembla  tous  un  jour,  &  elle 
voulut  âu(ïi  que  le  plus  grand  nombre  à&^ 
perfonnes  avec  lesquelles  ils  écoient  en; 
îiaifon  s'y  trouvaffent.  Elle  étoit  bien  aife 
en  choifiifanc  un  époux  d'éprouver  fi  ceux 
Qu'elle    rtVûit    jufqu'à  ce    jour  appelles 
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{&s  amis  ,  penfoient  auiïî  mal  fur  forf 
compte  que  (es  parents.  On  fé  divertir 
beaucoup,  &  fur  la  fin  du  jour  Emilie: 
commença  Ton  épreuve. 

Le  premier  qui  en  refïentit  le  pou^ 
voir  fut  un  jeune  Marquis  de  lâ  plus, 
belle  figure  qu'on  puiffe  imaginer.'. 
Belle  Emilie,  lui  dit-il,  favez^-vousi 
bien  que  je  commence  à  m'impatîen- 
îer  de  îa  comédie  que  je  joue  auprès? 
de  vcas  ?  Il  y  a  fix  mois  q.ue  j^araufe- 
mes  créanciers  de  refpérance  de  notre', 
mariage  ;.  ils  comptent  fur  votre  ar^ 
gent  pour  être  payés  ;  déterminez- 
vous  donc.  ^.  il  n'efi:  pas  honnête  de  ley 
faircL  attendre  fi  long- temps  ,  &  vous  mQ\ 
devez  quelque  recannoiflance  poup- 
ra'être  affujetti  depuis  un  an  à  remplirî" 
îe  rôle  d'amoureux  tranfi.  Un  oui  ou; 
un  non,  s'il  vous  plaît,  afin  que  je;; 
jpuifTe  prendre  un  parti ,  &  chercher: 
une  autre  dupe_j  fi  vous  ne  voulez  pasr^ 
erre  la  mienne/  je  fuis,  Dieu  merci 51, 
d'une  figure  à  n'en  pas  manquer. 

Je  vous  foubaite  bonne  chance^  dit 
Emilie  en  riant  ;  6c  vous  ,  Chevalier  ^. 
iouhaitez-vous  auffi  de  m'époufer  pour*^ 
avoir  de  quoi  payer  vos  dettes? 

Tout  au  contraire ,  répondit  le  Che*^ 
valier;  lé  feul  nom  d'un  créancier  me 
«donne  la  fièvre  5   &  je  hais   mortelle -r- 
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Balafres  détt.s.  C'eÔ  pour  cela  quQ  je 
fiie  le  parfait  aniour  auprès  de  vous  y 
car  enfin  J'aime  la  dépenfe  ,  les  grands 
airs,  6c  je  fuis  le  plus  g:^ueux  des  cadets- 
de  Gaicogns  ;  vous  voyez  bien  qu  il 
ne  m'ed  pas  pofiible  d'accorder  ma  ré- 
pugnance pour  les  dertes  &  mon  goût 
pour  le  fade,  à  moins  que  je  n'épou- 
fe  une  riche  héririere.  Mon  bonheur 
veut  que  je  la  trouve  en  vous ,  qui  joi- 
gnez à  une  grande  fortune  une  figure- 
paffable:  j'ai  donc  raifon  de  vous  pref- 
fer  de  me  donner  la  préférence  fur 
ces  mefîieurs  ,  qui  n'ont  pas  de  fi  bon- 
nes raifons  de  vouloir  vous  époufer  que 
moi. 

A  peine  celui-là  eat-il  fini  de  par- 
ler ,  qu'un  jeune  Magiflrat ,  nommé 
Oronte  ,  prit  la  parole  :  le  cœur  d'E- 
nsiiîe  battit  alors  avec  violence  _,  c'étoic 
de  tous  Tes  adorateurs  celui  auquel  elle 
eût  donné  la  préférence,  fi  elle  n'eût 
écouté  que  fon  penchant.  Et  elle  trem— 
bloît  qu'il  n'eût  ,  en  la  recherchant_,  de* 
motifs  audi  indignes  que  les  autres. 

Bille  Emilie  ,  lut  dit-ii  d'un  air 
tendre  &  reipe(^eux ,  fi  mon  ccwr 
eût  été  libre  lorlque  je  vous  vis  pour 
}a  première  fois^,  il  vous  eût  fins  dou- 
te adorée  ;  mais  j'en  avois  difpofé  avant 
d^  vaus    «onnoître.  L'amour   le    ptiu 
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tendre  &  le  plus  confiant  m*attadic  à 
votre  fœur  Eliante  ;  elle  répond  à  ma 
tendrelTe  ,  &  la  mort  feule  fera  capable 
de  brifer  les  nœuds    qui   nous  unifTent^ 

Et  pourquoi ,  lui  die  Emilie  un  peu, 
cmue  ,  feignez-vous  de  vouloir  m'é- 
poufer ,  puilque   vous  aimez  ma  fœur  t 

Pardonnez  cette  feinte  à  un  amant 
réduit  au  défefpoir  ,  répondit-il.  Un 
père  barbare  ra*a  contraint  à  vous 
adreiTer  mes  vœux  ;  j'ai  toujours  efpéré 
que  mon  peu  de  mérite  ,  &  le  peu  de 
vivacité  de  mes  fentrments  vous  porte- 
roient  à  me  donner  Texclufion.  J'ai 
feinr,  parce  que  voulant  lui  cacher 
l'oiôjat  de  ma  tendrefife  ,  &  ne  pouvant 
me  priver  de  la  vue  d'Eliante  ,  il  ne  n(ie 
refloit  d'autre  lieu  où  jeTa  puffe  voir  qu^ 
chez  vous. 

As-tu  le  fens  commun  _,  dit  le  per^ 
de  ce  jeune  homme  en  l'interrompant  ^ 
Tu  pofTedes  de  grands  biens ,  &  loin' 
de  cliercher  à  les  doubler  en  époufanc 
^ne  femme  riche  ,  tu  t'avifes  de  facri- 
£er  ta  fortune  à  une  figure  qui  te  plaie 
aujourd'hui ,  &  qui  te  déplaira  sûrt-- 
lïient  fix  mois  après  la  noce ,  parce 
que  tu  te  rappelleras  alors  la  fottife. 
qu'elle  t*aura  fait  faire?  Pour  être  heu- 
reux dans  là  vie  ,  apprends  qu'il  ne  faut 
^uç  beaiicoup.  4V^^au  ^yçc  cela  oi;^ 
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acheté  des  plaifirs,  des  honneurs  ,  de  la 
réputation  &  du  mérite. 

Mais,  monfîeur,  dit  Emilie,  je  ne 
fuis  pas  plus  riche  que  ma  fœur  Elian- 
te ,  &  mon  deff^in  eft  de  partager  ma 
fortune  avec  elle ,  fi  vous  voulez  don- 
ner votre  confentement  à  Ton  mariage 
avec  votre  fils.  J'achèterai  volontiers 
à  ce  prix  le  bonheur  de  ma  fœur  ,  & 
d'un  homme  que  je  me  croirai  trop 
fortunée  d'avoir  pour  ami.  Je  me 
trompe  fort  _,  ou  ce  n'eft  point  la  beau- 
té de  ma  fœur  qui  a  fait  nakre  chez 
lui  le  violent  amour  dont  il  brûle  pour 
die. 

Vous  me  rendez  jufiice  ,  répondit 
\q  jeune  Magiftrat.  Ce  font  Ms  vertus 
d'Eliante  qui  m'engageroient  à  pré- 
férer fa  main  à  celle  d'une  grande 
Reine 

Difcoursde  roman  ,  répondit  le  peref. 
mais  enfin  ,  puifqu' Emilie  eft  aflez 
dupe  pour  fe  dépouiller  à  moitié  en 
faveur  de  ce  mariage ,  je  veux  bien 
que  tu  profites  de  fa  fottife  en  épou- 
fant  ta  Princeffe.  Je  ferois  encore  plus 
content  fi  Emilie  vouloit  nous  pro- 
mettre de  ne  point  fe  marier  y  ôc  te 
déclarer  héritier  de  la  moitié  qu'elle  fe 
léfèrve. 

le   m'y   oppofe,  die  un  hoinme  àù 
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trente  ans ,  qui  avoit  une  fort  belîe 
phyfionomie  ,  mais  dont  Pair  ëtoit  froid- 
&  rérervé  ;  Emilie  ,  fi  vous  voulez  ac- 
cepter ma  main  ,  nous  ferons  c^s  deux 
mariages  enfemble. 

Voilà  du  fruit  nouveau ,  dit  Emi- 
lie. Il  y  a  cinq  ans  que  nous  nous  con- 
noiiTons  ,  &  je  ne  vous  ai  jamais  re- 
marqué aucun  empreffement  pour  moiv. 
Vous  m'avez  même  follicitée  il  n'y  a 
pas  long-temps,  en  faveur  de  celui  quîî 
va  devenir  l'époux  d'Eliante. 

Emilie  j  répondit  ce  cavalier  ,  je  vais» 
vous  faire  un  mauvais  compliment  ^ 
j'en  fuis  biea  fâché  i  mais  foi  d'hom- 
me d'honneur,  je  ne  faurois  m'en  em- 
pêcher ,  mon  cœur  vient  malgré  moi' 
fur  mes  lèvres. 

Vous  êtes  belle ,  &  vous  le  favez;- 
bien  ;  vous  n'ignorez  pas  non  plus  que:' 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire- 
une  fille  accomplie  ;  j[e  connue  tout 
cela  au  moment  où  je  vous  vis  pour  la^ 
première  fois  _,  <&  devins  amoureux 
de  vous  jufqu'à  la  foiie.  Heureufement' 
pour  moi  ,  je  me  fuis  habitué  éhs  ma. 
jeunefTe  à  confulter  ma  raifbn  plutôt, 
que  mes  goûts ,  Se  voici  ce  qu'elle  mé- 
dit :  Emilie  eft  fans  contredit  une  fî!le  ; 
aimable  >.  cela,  folîiroit  pour  une  mai- 
îfeiTe ,    il    faut  autre   chofe  pour   une. 

époule^' 
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ëpoufe  ,  8c  l'on  a  beioin  pour  cela  d'une 
perfonne  eilimable.  Emilie  l'eil-elle  ?  Tu 
l'.'en  fais  rien ,  il  fiiuc  donc  l'examiner  , 
&  en  attendant ,  cacher  roigneui'cmenjt: 
ton  amour;  cm  il  eile  pouvoit  le  foup- 
çonner  ,  elle  ïe  contraindroit  peut-être, 
èc  éviteroit  de  fe  montrer  telle  qu'elle  eft. 

Voilà  ce  que  me  dit  îa  raifon ,  &  je 
fui  vis  fon  conf;iil.  Vous  ne  gagnâtes  pas 
à  ztt  examen  ,  je  vous  trouvai  coquette, 
capricieufe  ,  orgueilleufe  ,  opiniâtre.  Ces 
belles  découvertes  é'oufFerent  mon  amour, 
cependant  ii  me  refia  pour  vous  un  goût 
que  je  ne  puis  vaincre  ;  je  fouhaicois  paf- 
fionnément  de  devenir  votre  ami  ,  &  de 
gagner  votre  confiance  pour  être  en  ëtac 
de  vous  ouvrir  \qs  yeux  fur  vos  défauts. 
Vous  favez  que  je  l'efTayai  ,  6c  vous 
devez  vous  fouvenir  que  je  fus  fort  mal 
ïz02.  Il  fallut  donc  renoncer  à  mon  pro- 
jet ,  je  vous  vis  plus  rarement  ,  &  je 
parvins  enfin  à  vous  arracher  sbfolumenc 
de  mon  cœur.  Il  eft  vrai  pourtant  que  je 
continuai  à  nVintéreffer  pour  vous  ,  j'eus 
de  la  joie  de  la  recherche  d'Oronte  ,  par- 
ce que  je  penfai  qu'un  honnête  homme 
parviendroit  peut-être  à  vous  gue'rir  de 
vos  travers  ,  &  ce  fut  à  ce  delfein  que  je 
vous  vis  plas  fouvent  qu'à  l'ordinaire. 
Vous  fûtes  à  la  campagne  ,  &  je  fus  fur- 
pris  à  votre  retour.  La  modeftie,  la  dou- 

Tome  IV,  R 


194  Ma  r a  fin 

<:«cr ,  la  modération  ,  Se  mille  iviures 
bonnes  qualités  avoient  pris  la  place  de 
vos  déf;?uts.  Auflirôt'  voilà  mon  cœur  qui 
s'agite  Se  qui  reprend  fes  anciens  fenti- 
rnents  ;  je  ne  vous  les  déclarai  pourtant 
pas  ,  je  vouîois  m'aflurer  de  la  réalité  de 
votre  changement  par  fa  durée.  Chaque 
jour  vous  m'avez  paru  plus  eftimable  ,  & 
la  belle  adlion  que  vous  venez  de  faire  par 
rapport  à  votre  fceur  ,  vient  de  me  con- 
vaincre que  vous  aviez  l'ame  aufîi  belle 
que  le  corps  ;  car  enfin  vous  avez  du  goût 
pour  Oronre  ,  je  m'en  étois  fort  bien  ap- 
perçu  ,  vous  l  avez  facrifié  fans  balancer 
un  moment  ;  &  quand  on  eft  capable  d'un 
tel  effort ,  on  l'trt  de  tout. 

Je  vais  répondre  à  votre  franchife  ,  dit 
Emilie.  Je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ,  mais 
vous  êtes  de  tous  les  hommes  celui  que 
Jeftime  le  plus  &  que  je  cboifirois  le  plus 
volontiers  peur  ami  ;  èc  comme  je  fuis  in- 
timement perfuadée  que  le  plus  grand 
bonheur  de  la  vie  confifte  à  paflér  fes 
jours  avec  un  ami ,  je  vous  époufe. 

Aufîicôt  Emilie  ,  qui  favoit  que  la  ver- 
tu de  fa  bague  étoit  perdue  ,  la  jetta  dans 
Je  jeu.  ^ts  amants  confus  fe  retirèrent ,  & 
il  ne  refta  que  ceux  qui  n'avoient  point  à 
rougir  à^s  (cntiraents  qu'ils  avoient  dé- 
clarés. Le  père  d'Oronte  demeura  pour- 
ant  ;  la  bague  n  avoir  point  forcé  fa  Jan- 
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gue  à  déclarer  les  ientimints  ds  loa 
cœur  ,  il  étok  adorateur  pubiic  de  la  for- 
t-ine  ,  6c  continua^  après  que  la  bague  iuz 
briilee,  à  foutenir  quj  pour  faire  un  bon 
mariage ,  il  falloit  trouver  b^iaucoup  d'ar- 
gent <:^  ne  s' ern  barra  (Ter  que  de  cela.  Lqs 
quatre  amants  le  laiiTcrcnt  dire  ,  parce 
qu^il  e"dc  été  inutile  dy  tenter  de  le  défa- 
bufer.  Leurs  ruiriages  s'accompiiren: 
bientôt  ,  8c  leur  bonhe-jr  ne  fut  troublé 
d'aucun  nu.^g»  '^îjnJant  un  long  efpace  de^ 
ten^ps  qu'il.s  vijurent  enfemble. 

Lj2(/y  L  V  c  i  E» 

Je  trouve  cette  allégorie  c'iarmanre  5 
îa  fin  fur-tout  d\  de  mon  goik.  Je  ne 
faurois  concevoir  qu'yne  perfonne  rai- 
fonnable  fe  vende  pour  de  l'argent  ^  & 
je  (uis  furprife  qu'il  y  ait  un  û  grand 
nombre  de  mariages  tranquilles  ,  quand 
je  penfe  que  l'intérêt  les  fait  faire. 

Mad^moifiUe  Bonne, 

Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ,  rien 
n'ed  plus  infâme  qu'un  mariage  pure- 
ment d'intérêt.  Il  faut  pourtant  confu'tet 
un  peu  la  prudence  quand  on  fe  marie. 
"Lqs  beaux  fentiments  forit  admirables  , 
«ais  on  n'en  vit  point, &  on  ne  peut 
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hs  donner  pour  doc  a  (es  enfants-;  cette 
monnoie  n'a  point  de  cours  dans  le  iiecle 
où  nous  fommes!  11  eft  certain  cu'il  vau- 
droit  mieux  époufer  un  homme  de  mc.ite 
fans  biens  ,  qu'un  homme  riche  fans  mé- 
rite ;  mais  cela  fuppofe  qu'on  ait  de  (on 
côté  un  bien  (uffifant,  âc  que  ie mérite  (oit 
très-avéré.  Une  perfonne  qui  a  laififé  pré- 
venir fon  cœur  ed  un  mauvais  juf^t  ;  elle 
prête  généreufement  toutes  hs  bonnes 
qualités  poffibles  à  l'objet  de  fon  amour. 
11  faut  donc  un  arbitre  définiérerié,  Ôc  ce 
font  ordinairement  ks  parents  qui  doi- 
vent rétre.Je  dis  ordinairement ,  car  il  eft 
quelques  cas  où  unefi'lle  peut  éire  en  droit 
de  ne  pas  époufer  celui  qu'ils  choififfcnc 
pour  eîîe  ,  mais  ces  cas  font  rares  ,  Se  le 
plus  sûr  efl  de  s'en  rapporter  à  eux  pour  le 
choix  d'un  époux.  Dieu  bénit  l'obéiflan- 
ce  que  nous  rendons  à  ceux  qui  nous  tien- 
nent fa  place.  Au  moins  ne  faut  il  jamais 
fe  marier  malgré  eux;  il  n'ed  point  de  cas 
où  cela  puilTe  être  permis. 

Mifs  Frivole. 

Cela  me  paroîc  bien  dur.  Une  perfonne 
en  aimera  une  autre  digne  de  fon  atta- 
chement ,  elle  fent  qu'elle  ne  peut  être 
heureufe  fans  paiFer  fa  vie  avec  ce  qu'elle 
aime  ,  8c  vous  voulez  qu'elle  en  époufe  un 
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Mjdemoiftlle  B  o  N"  N  £. 

Non  ,  mïî  chère  ,  je  veux  qu'elle  n'é  - 
poufe  perfonne  ,  &  qu'elle  demeure  fil- 
le ,  c'efl  tout  ce  que  je  puis  ?ui  permettre. 
L'au'orité  à^s  pères  eil  facrée  ,  malheur  à 
e  ix  s'ils  en  abufent  :  mais  s'ils  manquent 
à  leur.';  devoirs  envers  leurs  enfants  ,  cela 
ne  doit,  point  autorifer  l«s  derniers  à  leur 
en  manquer.  Vous  ferez  mère  de  famille 
un  jour,  èc  vous  connoîtrez  alors  l'étendue 
de  vo>  obligations  par  rapport  a  vos  père 
&  m.re. 

Mifs  Sophie. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  Bonne  , 
m  lis  je  crois  que  vous  vous  trompez  : 
vous  voulez  dire  que  quand  madame  aura 
é^s  enfants  ,  elle  coanoîrra  (fi  devoirs  à 
leur  égard  ;  car  quel  rapport  y  a  t-i!  avec 
fes  enfants  &  ce  qu'elle  doit  à  fon  père  <Sc 
à  fa  mère  ? 

MademoifeUe  Bon  NE. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  ma  chère  ^  on 
ne  connoîc  les  obligations  que  l'on  a  à 
fes  p.irents  ,  que  lorfqu'on  a  des  enfants. 
Les  fjins  ,  les  peines  ,  les  inquiétudes 
qu  ils   Ciufenc  ,  luus  rap^eP^^nt  ce  que 
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rcHis  ai'or.s  coûté  à  nos  mères.  S\  vous  y 
rëficchifTTez  bien  ,  merdames,  vous  auriez 
h(  rreur  de  la  feule  penfëe  de  !enr  dérobéir. 
Je  veux  vous  raronter  une  hifloire  terri- 
ble ,  arrivée  depuis  trois  ans.  Ecoutez-la 
hjen  ,  Mifs  Frivole  ,  elle  efl  roiire  propre 
à  vous  faire  connoitre  le  danger  de  U 
leâure  dts  Romans. 

I!  y  avoir  dan?  la  province  de un 

Chevalitf  baronnet  qui  n'a  voit  qu'une 
fille.  Quoiqu'il  ne  Un  pas  très-riche  _,  il 
vivoit  honnêtement  à  la  campagne ,  Se 
fon  cmour  pour  fa  fille  lui  fit  faire  â^s  ef- 
forts pour  Ir.i  donner  une  bonne  éduca- 
tion ,  ou  au  moins  ce  que  Ton  appelle 
iine  bonne  éducation.  Elle  excelloit  dans 
la  mufique  ,  h  danfe  ,  &  avoic  cultivé  fon 
efprir  par  \a  leélore.  Malbeureufement  on 
î  il  biffa  1^  choix  de  (ts  livres  ,  &  elle  pr:« 
un  goût  infini  pour  les  r«raans,  La  àdxnQ 
de  qui  je  liens  cetre  hifîoire  ,  &  qui  étoit 
amie  de  \k  mère  de  cette  fille  ,  lui  repré- 
fenta  quj  cette  le^lure  lui  gâteroit  l'ef- 
prit  ;  elle  ne  fut  point  écoutée  ,  &  Betfi 
continua  (ts  leâures.  Elle  étoit  enchan- 
tée de  lire  les  aventures  de  ces  amans 
confiants  qui  ne  fe  trouvent  que  là ,  & 
qui  facrifient  tout  à  leur  amour.  Elk  avoir 
la  tére  remplie  de  ces  maximes  de  poë- 
res  ,  une  cabane  avec  ce  qu'on  aime  ,  efl 
préférable  à  un  palais. 
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Son  père  mourut ,  èc  comme  s'il  eût  pi^ 
prévoir  l'exrravagance  de  fa  fille,  il  fît 
un  teftament  par  lequel  i!  lui  lailToit  trois 
raille  pièces,  àcondit  on  qu'elle  ne  fe  ma- 
rjeroir  que  du  confentement  de  Tes  tuteurs 
êc  de  fa  roere.  Il  y  avoir  proche  de  la 
maifon  une  églife  ou  chapelle  ,  où  les 
payfans  fe  raSembloient  p)ourchanter  des 
Pieaumcs  Elle  diftingua  parmi  eux  une 
voix  qui  lui  piur ,  &  découvrit  que  celui 
qui  chantoit  û  bi?n  à  Ton  gré  ,  étoit  un 
valet  de  payfan  d'une  figure  pafTable  , 
fiiais  d'une  (lupidité  furprenante.  Elle 
trouva  moyen  de  lui  parler,  6c  fjrma 
le  beîu  projet  d«  Tépoufer  ,  fe  faifant 
une  peinture  délicieufe  de  la  vie  champê* 
tre  qu'elle  méneroit  avec  lui.  Sur  ces  en- 
trefaites la  mère  de  Betfi  la  mena  à  Lon- 
dres ;  6c  comme  elle  éioit  fort  aimable , 
un  homme  riche  en  devint  amoureux  ,  la 
demanda  en  mariage  &  l'obtint.  Tout 
étoit  prêt  à  conclure  ,  lorfque  notre  fol- 
le ,  qui  croyoit  que  ce  oernier  trait  Të- 
gaîeroit  aux  héroïnes  qu'elle  avoit  admi- 
lé^s  ,  demanda  un  entretien  particulier  k 
fon  f  jtur  ,  6c  lui  dit  :  monfieur  ,  Teftime 
que  vous  m'avez  infpirée  m'a  fait  croif« 
que  je  ne  rifquois  rien  en  vous  ouvrant 
mon  cœur  ;  j'ai  depuis  long-temps  une 
inclinaiion  ,  &  je  me  fais  un  fcrupule  de 
vous  époufer  dans  le  tenaps  que  j'en  ai- 
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me  un  autre.  J'efpere  donc  que  vous  voa- 
drtz  bien  rompre  nocre  mariage,  fans  que 
je  paroifTe  y  avoir  donné  lieu  ,  vous  me 
rendrez  un  fcrvice  que  )e  n'oublierai 
de  ma  vie. 

Un  honnête  licmme  a  bientôt  pris  Ton 
paici  en  pareille  rencontre  ,  le  mariage 
tut  rompu  Tanv  que  la  meie  de  Betfî 
la  pût  foupçonner  d'y  avoir  part  ;  elfe 
la  remena  à  la  campagne  ,  où  quelques 
mois  après  elle  époufa  .fon  payfan  ,  & 
par  là  fe  vit  deshéritée.  Sa  mère  après 
avoir  été  prête  à  en  mourir  de  défef- 
pûir  ,  lui  a  pardonné  >  &  a  fait  tous 
{es  efforts  pour  mettre  fon  gendre  en 
état  de  faire  quelque  chofe  ;  elle  n'a  pa 
y  réuflir  tant  il  eft  borné  ,  &  tout  ce  que 
fa  femme  a  pu  faïre  ,  eft  de  lui  appren- 
dre à  lire.  Il  eft  à  préfent  charrier ,  & 
gagne  fept  fchelings  la  femaine.  La 
pauvre  mère  fe  privant  d'une  partie  de 
fon  néceftaire,  les  aide  à  fubfifter  ,  mais 
cette  reflburce  ne  leur  reftera  pas  long' 
temps  ,  le  chagrin  la  confune  ,  &  fa 
malheureufe  fîlle  aura  bientôt  fa  mort 
à  fe  reprocher. 

Mifs  Champêtre. 

Cette  fille  étoit  folle,  &  un  tel  malheur 
n'eft  à  craindre  que  pour  celles  qui  le  de- 
viendront. 
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Madsmoifdle  B  o  N  N  E. 

II  y  a  de  deux  fortes  de  folies,  macrhe- 
re  ;  l'une  qui  fait  perdre  entièrement  l'ef- 
prit  ,  &  c'eft  peut-être  la  moins  funsfis 
comme  la  plus  rare.  L'autre  qui  trou- 
ble la  raifon  _,  Se  celle-là  arrive  toutes 
les  fois  qû*on  fe  laifïe  pofiTéder  par  une 
paillon  violente.  C'eft  de  cette  forte  de 
folie  que  vous  devez  vous  g^irder.  Com- 
bien de  femmes  qui  pafïenc  pour  avoir 
du  bon  fen5  »  font  de  plus  grandes  fo- 
lies que  Mifs  Betfi  ? 

Lady  Louise. 

Eft-ce  qu'il  eft  pofîible  d'en  faire  une 
plus  grande  que  celle  d'époufer  un  tel 
homme  ? 

Mademoifeîle  Bonne. 

Oui ,  madame  ,  celle  qui  -malgré  (qs 
parents  -époufe  un  joueur  ,  un  débauché, 
un  homme  faris  mœurs  ,  fait  fans  contre- 
dit un  plus  mauvais  mariage  que  cette  fil- 
le ;  fon  mari  eft  une  bête  ,  un  miférable 
du  côcé  de  la  fortune;  mais  on  dit  qu'ileft 
honnête  homme,  &  qu'il  la  refpedebeau- 
coup.ElIe  eftfanscontredit  moins  malheu- 
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reufc  3vec    lui  qu'avec  un    homme  Je 

rïïauvaife  mœurs. 

Il  efî  temps  de  nous  féparer ,  mefda- 
vc\cs  ,  notre  leçon  a  été  beaucoup  plus 
longoe  qu'à  l'ordinaire. 

^      XXXII.    DIALOGUE. 

Madcmoifellc  B  o  N  N  E. 

NOus  voîci  parvenues  ,  mefdames  _, 
à  l'hidoire  du  nouveau  ttftamenr. 
Redouèkz  ,  je  vous  en  conjure  y  votre 
refped  &  votre  actention.  Ce  ne  font 
plus  les  Prophètes  dont  Dieu  va  fe 
l^rvir  pour  nous  cnfeigner  fes  faintes 
TJÎontés  ,  c'cft  fon  propre  Fils  qui  fe 
fait  homme  pour  devenir  notre  Sauveur  y 
notre  M^îrre  8c  notre  Doâeur.  Prions- 
k  de  parler  à  nos  cœurs  ,  tandis  que  fa 
divine  p  jrole  frappera  nos  oreilles.  Lady 
Mary  ,  c*eft  à  vous  de  commencer. 

Lady  Mary. 

Il  y  avoir  une  fïile  nommée  Marie  , 
qui  ëroic  extrêmement  bonne  ,  la  meil- 
leure qu'il  y  eût  jamais  eu.  Cétoit  une 
fiile  de  grande  qualité,  puirqu'ellc  éioic 
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de  îa  farnil!e  de  David;  cependint  elle 
étoic  extrêmement  pauvre.  C'étoii  la  cou- 
tume chez  les  Juifs  que  les  filles  époufaf- 
fent  îeurs  parents.  Ainfi  Jofeph  ,  qui  étoh 
de  la  famille  de  David  comme  Marie  ,  & 
qui  n'ccoic  pas  plus  riche  qu'elle  ,  l'épou- 
fa.  Il  écoit  charpenier  de  ion  métier  ,  & 
après  l'avoir  époufée  ,  il  la  laiflTa  quelque 
temps  chez  Tes  parents  ;  Tévangile  n'en 
dit  pas  la  raifon  ,  peut-être  étoit  ce  parce 
qu'elle  étoit  fort  jeune.  Un  jour  que  Ma- 
rie prioit  Dieu  dans  fa  chambie  ,  t\h  vit 
un  ange  qui  lui  dit  :  je  vous  falae  ,  pleine 
de  grâce  ,  ïe  Seigneur  eft  avec  vous,  Marie 
fut  troublée  ,  &  exarainoit  en  elle-même 
ce  que  vouloit  dire  cette  (alutaiion  L'an- 
ge ajouta  :  n'aye^  point  de  peur  y  Marie  y 
car  vous  ave^  trouvé  grâce  devant  Dieu, 
Vous  aurei  un  fis  ,  auquetvous  donnerez 
le  nom  de  Jafus.  il  fera  grand  ^  ù  fera  ap- 
pelle le  Fils  du  Très-Haut ,  &  le  Seigneur, 
Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  [on 
père  ;  il  régnera  éternellement  fur  la  mai" 
fbn  de  Jacob  ,  &  fon  règne  naura  point 
de  fin. 

Alors  Marie  dit  à  Tange  :  comment 
cela  fe  fera  t-»il ,  car  je  ne  demeure  point 
avec  mon  mari  ? 

L'ange  lui  répondit  ;  le  Saint  Efprit 
furviendra  en  vous  _,  &  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  fon  ombre-  C'eji 
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jwurquoi  le  Tils  qui  naîtra  de  vous  fera 
ûpi^ellé  le  Fils  de  Dieu.  Je  vous  annonce 
^ujji  que  votre  coujiné  Eli-^aheth ,  qui  eji 
fort  vieille  ,  aura  un  fils  ,car  rien  n'efl 
iinpofibh  à  Dieu. 

Alors  Marie  dit  ;  je  fuis  la  fervante  du 
Seigneur  ,  qu'il  me  foit  fait  félon  votre 
parole  ,  &  l'ange  fe  retira. 

Mademoiftlte  B  o  N  l!J  E. 

Faifons  quelques  rt-flexions  fur  cette 
Iriloire  ,  îîiefdames.  La  féconde  perfonne 
à^  la  Sainte  Trinité  voulant  fe  faire  hon> 
ïDe  ,  ie  choiût  une  iriere.  Cen'tftpoinr 
parmi  Us  Reines  ou  parmi  \qs  riches  qu'il 
la  choifir.  Il  eft  vrai  que  Marte  étoit  du 
fang  royal  ,  mais  fon  état  n'en  étoit  pas 
moins  obfcur.  L'ange  ne  lui  dit  pas  ;  je 
vous  falue  ,  parce  que  vous  êtes  de  la  fa- 
mille d?  David,  parce  que  vous  êtes  belle. 
Tous  c^s  avantages  font  comme  du  fu- 
mier aux  yeux  de  Dieu  &  ^ts  anges.  Il  Ja 
falue  pleine  de  grâce  ,  c'eft-à-dire  ,  plei- 
ne d'amour  de  Dieu  ,  de  douceur ,  de  cha- 
rité ,  de  modeftie  ,  en  un  mot ,  de  toutes 
les  vertus.  Voilà  les  feuls  vrais  biens  , 
Us  feuls  dont  Dieu  fafle  cas  ,  les  feuls 
qu'il  accorde  h  fa  mère  &  à  ceux  qu'il  ai- 
me. Nous  (ommes  donc  bien  aveugles 
quand  nous  titimons  d'autres  biens  que 
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:^2ux-Ià,  quand  nous  fàcrifions  ces  vrais 
biens  pour  acquérir  les  richefles,  la  répu- 
tation ,  &  les  autres  avantages  frivoles 
qu'on  eftims  tant  dans  le  monde. 

Lady  Lucie. 

Je  vous  prie ,  ma  Bonne  ,  pourquoi 
Marie  fut-elle  troublée  à  la  vue  de 
Tange  ? 

Mademoifelk  Bonne. 

Dans  tous  les  endroits  de  la  Sainte 
Ejiicure  ,  elle  ne  donne  pas  les  motifs 
À(is  faits  qu'elle  avance  ;  nous  ne  pou- 
vons* en  parler  que  par  conjeâures.  Voici, 
(e  crois  ,  celles  qu'on  peut  faire  fur  le 
trouble  de  Marie.  Elle  fe  voit  feule  avec 
un  ange  fous  la  figure  d'un  homme  ,  & 
il  lui  donne  à^s  louanges.  11  n'en  falloic 
dis  davantage  pour  troubler  èc  effrayer 
me  fille  fage  &  modefle.  En  cela  ,  raefda- 
xes  ,  elle  donne  une  excellente  leçon  aux 
;-unes  filles.  Les  louanges  àts  hommes 
!ui  font  fufpedes  ,  &  elle  craint  toujours 
\\iQ  ceux  qui  débutent  avec  elle  par  la  flat- 
erie  ,  ne  cherchent  à  la  tromper.  Conti* 
rmez  ,  Mifs  Molly. 

Mifs  Molly. 

.  Il  y  avoit  un  Prêtre  du   Seigneur  > 


nommé  Zacharie  ,  qui  cr^j'gnoit  le  Sti- 
gneur  auffi-bien  que  fa  femme  Elizabttb, 
Ils  n'avoient  poinc  d'enfanrs  ^  Se  n'efpé* 
foientpoinr  d'en  avoir^parccr  qu'ils étoient 
avancés  en  âge.  Un  )iu)r  que  Zacharie  of- 
froit  de  l'ence:is  au  Sti^igneur  ,  6c  que  le 
peuple  étoit  dehors  {eîon  la  coutume  ,  il 
vit  un  ange  à  côté  de  Taute! ,  qui  lui  dit 
qu'il  auroic  un  fils  qui  feroii  le  Precur- 
feur  du  Mefîie  ,  t'e{!-à-dire  qui  viendroin 
annoncer  la  naiffance  de  Jefus  ,  6c  en  mê- 
me temps  il  lui  commanda  de  le  nommer 
Jean.  Zacharie  dit  à  l'apge  ;  comment  cela 
arrivera-t-il,  car  je  fuis  vieux  aufli  bien 
que  ma  femme?  Parce  que  vous  avez  dou- 
té ,  lui  dit  l'ange  ,  vous  demeurerez  muet 
jufqu'à  la  nailTance  de  ce  fils. 

Cependant  le  peuple  qui  étoit  dehors 
étoit  fort  étonné  de  ce  que  Zacharie  re'^ 
toit  fi  long- temps,  Se  il  le  fut  bien  davan- 
tage en  voyant  qu'il  étoit  devenu  muet , 
&  qu'il  faifoit  entendre  par  fignes  qu'il 
avoit  eu  une  vifion.  II  retourna  chez  lui  , 
^  fa  femme  devint  grofïe.  Marie  à  qti 
l'ange  avoir  déclaré  la  grolfefîé  de  fa  cou* 
fine  Elizabeth  ,  iraverfa  les  montagnes  de 
Judée  pour  lui  rendre  viiite  6c  fe  réjouir 
avec  elle.  Aufîiiôt  que  Marie  ,  qui  portoit 
dans  fon  fein  le  Sauveur  du  monde  ,  parut 
devant  Elizabeth  ,  fon  enfant  treffaillit 
dans  fon  kin  |  6c  elle  (ut  remplie  du   S. 


ETprit  ;  &  éi'jvant  fa  voix  elle  s'écria  : 
Vous  éces  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes ,  St.  le  fruit  de  vos  entrailles  ert  bé- 
ni. Et  d'où  me  vient  ce  bonheur ,  que  la 
mt^re  de  mon  Dieu  vienne  vers  moi  ?  Car 
votre  voix  n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreiU 
le,  que  mon  enfant  a  rrelTailli  de  joie  dins 
mon  fein.  Et  vous  êtes  bienheureufe  d'a- 
voir cru  ,  parce  que  ce  qui  vous  a  été  dit 
de  la  part  du  vSeigneur  fera  accomp  i. 

Alors  Marie  dit  ces  belles  paroles: 
Mi>n  ame  glorifie  le  Seigneur,  &  tr.on  ef- 
prit  ell  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauvfur: 
parce  qu'il  a  regardé  la  bairefle  de  fa  fer- 
vante,  6c  déformais  je  ferai  appellée  bien- 
heureufedans  la  fuite  de  tous  les  iiecles. 

Car  lia  fait  en  moi  de  grandes  chofes  , 
lui  qui  eft  tout-puifTant  &  de  qui  le  nom 
eft  faint.Sa  miféricorde  fe  répand  d'âge  en 
âge  fur  ceux  qui  le  craignent.  Il  a  dé- 
ployé la  force   de  fon  bras ,  il  a  difîipé 
ceux   qui  s'élevoienc  d'orgueil  dans  les 
penfées  de  leur  cœur.  Il  a    arraché  les 
grands  de  leur  trône  ,  &  il  a  élevé  les  pe- 
tits. Il  a  rempli  de  biens  ceux  qui  écoienc 
afFamés  ^  &  il  a  renvoyé  vuides  ceux  qui 
étoient  riches  ;  s' étant  fouvenu  de  fa  mi- 
féricorde ,  il  a  pris  en  fa  proteâion  Ifraël 
fon  ferviteur ,  félon  la  promefTe  qu'il  a 
faite  à  nos  pères  ,  à  Abrabam  &  à  fa  pof* 
céricé  pour  jansais. 
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Marie  demeura  environ  trois  mois 
avecElizabeth ,  Se  enfuite  elle  s'en  le- 
courna  dans  fa  maifon. 

Mad€moiJ€lU  Bonne. 

Que  ce  cantique  de  Marie  e(î  beau  î 
Je  gage  ,  meldanîes  ,  que  vous  l'avez  lirv 
&  entendu  plusieurs  fois  fans  y  faire  au-' 
cune  attention.  Reprenons-le  ,  s'il  voutf 
plaît ,  &  chacun  de  vous  me  dira  les  fen- 
timents  qu'il  produit  en  elle.  Mon  ame 
glorifie  le  Seigneur  ,  &  mon  efprit  eft  ra- 
vi de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur. 

Que  penfez-vous  de  ces  paroles  ,  Lady 
Lucie  ? 

Lady  L  U  €  l  E. 

Que  ce  n^eft  qu'en  glorifiant  le  Sei- 
gneur qu'on  peut  être  ravi  de  joi-e. 

M^demoifelU    B  o  N  N   E. 

Lady  Louife  ,  vous  voyez  que  la  plus 
grande  piété  n'empêche  pas  d'être  heu- 
reufe.  Etre  ravie  de  joie  ,  c'eft  pofleder 
l'excèsjle  dernier  degré  du  bonheur,  &  on 
le  poifédera  toujours  à  proportion  du  de- 
gré de  fa  piété  Se  de  (qs  vertus.  Conti- 
nuons, 

Parce  qu'il  a  regardé  la  bafreffe  de  fa 

fer  van  te  , 
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rer\nnre ,  &  déformais  je  ferai  appellée 
bienhcureufe  dans  la  fuite  de  tous  les  fie- 
clés ,  car  il  a  fait  en  moi  de  grandes  cho- 
ies ,  &c.  Que  penfez-vous  de  ces  paroles, 
Lady  Louife  ^ 

Lady  Louise. 

.  Je  remarque  ,  ce  me  femble  ,  un  à^s 
caraderes  de  la  vraie  piété  ,  qui  eft  î' hu- 
milité. Marie  devenue  mère  de  fon  Dieu  , 
fe  rappelle  fa  bafTelTe ,  &  rapporte  au  Sei- 
gneur toutes  les  grandes  chofes  qu'il  a 
uites  en  elle. 

Mademoifelk  B  o  lî  N  E . 

La  réflexion  efl  bien  jufte.  La  pierre  de 
touche  de  fa  vertu  ,eft  l'humilité,  la  baf- 
fe opinion  de  foi  même.  Donnez-moi  une 
perfonnequi  donne  tout  fon  bien  aux  pau- 
vres ,  qui  paU'c'  (ts  purs  en  prières  èc  en 
bonnes  œuvres  ,  qui  rafle  même  des  mira- 
cles apparents  ,  fi  elle  a  bonne  opinion 
d'elle-même  ,  fi  elle  ofe'fe  préférer  aux 
autres  ,  je  dirai  hardiment  ,  c'eft  une  hy- 
pocrite _,  une  faufle  dévote  ,  fa  pièce  n'eft 
point  véritable. 

Lady  Spirituelle. 

Mais  ,  ma  Bonne  ,  fuppofez  qu'une 
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perfonne  foir  vraiment  vertueufe  ,  k. 
qu'elle  faHe  bien  de  bonnes  œuvres  _,  eîie 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  le  lavoir  ,  &  de 
penfer  qu'elle  eft  meilleure  que  \t^  voleurs 
&  les  autres  gens  de  mauvaifo,  vie. 

MûdemoifiUe  B  o  N  N  E. 

Si  cette  perfonne  eft  vraiment  vertueu- 
fe ,  elle  dira  comme  Marie  :  le  Seigneur^ 
a  fait  en  moi  degrandeschofes.  Je  vous  l'ai 
dé)a  dit ,  mesdames  ,  &  je  ne  cefle  pas  de 
le  répéter  ;  on  ne  peut  (ans  folie  avoir  de 
la  vanité  ,  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bien  en  nous  vient  de  Dieu.  Si  le  voleur  ^ 
la  femme  de  mauvaife  vie  y  avoient  eu  vos 
lumières,,  votre  éducation  ,  peut-être  en 
»uroient-ils  profité  davantage.  Avec  cette 
penfée  ,  méfiâmes  ,  nous  nous  garderons 
bien  deméprifer  perfonne  :  &  lî  nous  pou- 
vons agir  /ur  ce  principe  ,  nows  trouve- 
rons qu'il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  droit  à 
quelques  égards  de  notre  part.  Que  la  fo- 
ciété  feroit  douce ,  fi  chacun  pouvoit  y 
apporter  ces  diipofitions  f  Continuons. 

La  miféricorde  du  Seigneur  fe  répand 
Sz^e  en  âge  (\}r  ceux  qui  le  craignent^ 
Il  a  déployé  la  foi  ce  de  fon  bras.  Il  a  dif- 
Cpé  ceux  qui  s'élevoieni  d*brgueildans  les 
pen fées  de  leur  cœur. 

Que  peTî fez- vous  de  cei  paroles  ,  Lady 
Spirituelle? 
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Lady  Spirituells. 

Ji'Jes  trouve  vraiment  effrayantes  pour 
une  orgueilleufe  comme  moi.  On  diroit 
que  Dieu  n'eft  plus  mife'ricordieux  quand 
il  eu  queftion  de  l'orgueil,  lî  déploie  la 
f  jrce  de  fon  bras  pour  difliper  ceux  quis'é- 
Itvî^nr,  a  peu  près  comme  on  diflipe  delà 
pOviffiere  àùva  il  ne  r.fîe  aucune  trace. 

Madt:moife!U  B  o  K  K  E. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  chère ,  Dieu  pa* 
roîcfe  plaire  à  écrafer  les  fuperbes.  La  lui» 
te  du  cantique  de  Marie  le  fait  voir  enco- 
re plus  clairemenc. 

Il  a  arraché  les  grands  de  leur  trône  , 
il  a  élevé  les  petits.  Il  a  rempli  de  biens 
ceux  qui  étoient  affamés  ,  &  il  a  renvoyé 
vuidesceux  qui  étoient  riches. 

Lady  Sensée. 

Cefl  une  bonne  place  que  la  pouffiere 
aux  yeux  du  Seign-ur.  Ceux  qui  s'y  tien- 
nent, qui  ont  toujours  leur  néant  &  leur 
pouffiere  devant  les  yeux  font  élevés  parle 
Tout-Puiflant ,  &  mis  en  place  des  riches 
orgueilleux^  qu'il  arrache  de  leur  trône,  de 
eur  grandeur  &  dt  leur  abondance. 

Si 
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Lady  L  o  u  i  S  K, 
Mon  Ditu,  ma  Bonne,  quelle  difîe'rerî- 
ce  àts  maximes  du  monde  dans  lefquerîts 
on  nous  ëkve  ,  &  àts  maximes  de  l'Evan- 
gile ?  Confervtz  votre  rang  ,  fouvenez- 
vous  que  vous  avez  un  tiire  ,  que  vous 
êtes  riche  ,  que  vous  ferez  une  grande  fi~ 
gure  dans  le  monde.  Ces  maximes  nous 
infinuent  imperceptiblement  que  le  bon- 
heur eft  de  fe  voir  fur  la  tête  àQs  autres  , 
&  l'on  n' eft  en  sûreté  qu'en  fe  rapprochant 
de  fon  néant. 

Mademoifelîe  Bonne. 

Oui  y  mefdames  y  c'eft  vraiment  là  .no- 
tre place  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  cha- 
cune de  vous  ne  doive  remplir  les  bien- 
féances  de  l'état  dans  lequel  la  Providence 
l'a  placée;  aufli  le  S.  Efprit  ne  parle  que  de 
ceux  qui  s'élèvent  dans  leur  cœur.  C'eft  là 
où  il  faut  travailler.  Continuez  l'hiftoire 
de  Zâcharie  y  Lady  Charlotte. 

Lady  Charlotte. 

Elizabeth  accoucha  d'un  fils  >  &  tous 
{ts  parents  ayant  appris  les  grâces  que 
Dieu  lui  avoit  faites ,  s'en  réjouirent  ayec 
elle,  &  quand  il  fut  circoncis  ,iis  vou-  • 
loient  le  nommer  comme  fon  père  ;  mais 
Elizabeth  leur  dit:  il  faut  le  nommer  Jean./  -, 
Pourquoi ,  lui  dît-on  ,  lui  donner  unnom    ** 


•%\ 


des  Adolefcentes.  il  y 

que  perfonne  ne  porte  dans  la  famille  ^ 
Ils  demandèrent  par  (igneà  Zachariequel 
nom  il  faHoit  donnera  cet  enfant  ;  il  éeri- 
vir  fur  des  tablecces  ;  il  doit  être  nommé 
Jean,  ce  qui  furprit  les  parents.  Au  même 
temps  fa  bouche  s*ouvrit ,  <Sc  il  prononça 
un  beau  cantique  ,  où  après  avoir  remer- 
cfé  Dieu  d'avoif  annoncé  le  Meflie  pro- 
mis ,  ij  fouhaite  que  tous  les  hommes  le 
fervent  dans  la  fainteté  &  la  jiidice,  en^fe 
tenant  en  la  préfence  du  Seigneur  tous  les 
jours  de  leur  vie.Il  ajoute  enfuite:&  vous, 
petit  enfant  ,  vous  ferez  appelle  le  Pro- 
phète du  Très- Haut ,  car  vous  marcherez 
devant  la  face  du  Seigneur  pour  lui  pre'pa- 
rer  fes  voies  ,  pour  donner  à  (on  peuple  la 
connoiiTance  du  falut ,  afin  qu'il  obtienne 
la  rémiflioTî  de  (qs  péchés  ,  par  les  entrail- 
les de  Ja  miférfcorde  de  Dieu  ,  qui  a  fait 
que  ce  Soleil  levant  nous  efl:  venu  vifiter 
d'en-haut  ,  pour  éclairer  ceux  qui  font 
dans  les  ténèbres  &  à'àVïs  l'ombre  de  la 
niorr ,  Se  pour  conduire  nos  pieds  dans  le 
chemin  de  la  paix. 

Or  l'enfant  croY^oh  6c  fe  fortiâoit  en 
efprii ,  &  il  demeuroit    dans  les  défères 
jufqu^au  jour  où  il  devoir  paroJtre  devant 
•  Jes€nfancs  dlfraël. 

Màdemoifelk  Bonne. 
■^   Remv^tïçz  ^  mes  enfanis  ,  que  le  S. 
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Eiprit  ne  fe  la  (Te  point  de  flous  încuîquer 
le  fentimenc  de  notre  Riifere  &  de  notre 
loibltfft.  Nous  fonimes  comme  des  en- 
fants quand  il  s*agit  de  marcher  dans  les 
voies  de  la  juftice,  il  faut  que  le  Seigneur 
conduife  nos  pieds. 

Mifs  Bellott*. 
Permettez-moi  ,  ma  Bonne  ,  de  vous 
faire  une  queftion.  Pourquoi  Zacharie 
adreffoit-il  la  parole  à  fon  fils  ?  ne  favoit- 
jl  pas  bien  qu'un  enfant  de  huit  )ours  ne 
pouvoit  l'entendre  ? 

MaâemoifelU  B  O  N  N  E. 
Avez- vous  oublié  que  Jean  ,  avant  fa 
naiffance  ,  avoii  treflailli  de  joie  à  l'ap- 
proche du  Sauveur  ?  Ce  mouvement  de 
joie  ne  put  ê:re  excité  que  par  la  con- 
noifïlince  de  la  qualité  de  celui  qui  l'hono- 
roit  de  fa  vifite.  Cette  connoifTance  ne 
pouvoit  exifler  fans  la  raifon:  donc  Dieu 
qui  peut  tout  ,  a  voit  avancé  à  Saint  Jean 
l'ufùge  de  la  raifon ,  &  it  étoit  capable 
«TeBiendre  fon  père, 

Lady  Si-SlsiE.  '^ 

J  ai  fait  auffi  une  réflexion,  ma  Bonne. 
Marie  ,  en  qualité  de  raere  de  Dieu,  étoii 
bien  fupé^ure  à  fa  coufme  ;  cependani 
die  lui  r^rtd'U  première  vifite,  fans  poin- 
till;^  fur  le  lapg  U  la  predéance» 
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Mademoifelle  Bonne. 

Votre  réflexion  eft  très-bonne,  ma  chè- 
re ,  &  nous  devons  regarder  Texernpîe  de 
Marie  comme  une  utile  Itç  m.  Rien  n'eft 
plus  défagréabie  dans  le  commerce  de  la 
vie  ,  qire  ces  gens  qui  ont  toujours  la  ba- 
lance à  la  main  pour  favoir  ce  qu'on  leur 
doit  y  8ç  ce  qu'ils  doivent  aux  autres.  Il 
faut  pafTer  fur  ces  bagatelles  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  &  rendre  aux  autres  plutôt  uJi 
peu  plus  que  moins. 

Mtfs  Champêtre. 

J'ai  auffî  une  difficulté,  ma  Bonne.  Ma- 
rie Se  Zdcharie  difent  tous  deux  les  mê- 
mes paroles.  Comment  cela  Te  fera-t-il  ? 
Cependant  l'ange  ne  dit  rien  à  Marie,  & 
annonce  un  châtiment  aflez  rigoureux  à 
Zacharie. 

Mademoifelle  Bon  n  e. 

G'eft  que  le  comment  de  Marie  efl  un 
«fFtt  de  fa  Prudence  ,  <Sc  celui  de  Zacha- 
rie,  i#n  effet  de  Ton  incrédulité.  Je  vous  ai" 
fois  il  y  a  quelques  jours  ,  qu'il  falloit 
examiner  la  divinité  des  faintes  Ecritures, 
La  prudence  l'exige  :  la  feule  raifon  doit 
me  faire  donner  la  préférence  à  la  loi  de 
Jefus-Chrif!,'  furceilc  de  Mahomet. Quand 


2.  t  ^  MûgaJJn 

)e  fais  cet    examen  ,    je  ne  doute  pas 
que  les  chofes  renfermées  dans   l'Ecri- 
ture  ne    foient    poflîbles    à    Dieu  ,    je 
h'is  qu'il   eft  le    tout-puiflant  ;  il  n'efî 
queftion  que  de  favoir   fi  c'eft   lui  qui 
m'aflure    qu'il  lui  a    plu    de    faire   cts 
chofes.    Mahomet  m'alTure    qu'il    a   été 
enlevé   dans   le    ciel    pendant    fa    vie, 
S.  Paul  me  dit  la  même  chofe.  Je  fuf- 
pends   mon  jugement  ,  &  J'examine  ce 
qui  peut  prouver  la  vérité  de  ces  deux 
faits.  Mahomet ,  après  un  mûr  examen  , 
me  paroît  un  impoÀeur.  Paul  au  contraire 
cl  affocié  aux  Apôtres  de  Jefus-Chrift  , 
que   je  me    fuis    prouvé   à    moi-même 
erre    le  fils    de    Dieu  ;  la    raifon  m*o- 
b.'ige    donc    de    croire    que    Mahomet 
ment  y   de    que   Paul  dit  vrai.    Toutes 
fortes  de    doutes    ne   font    donc  pas  of- 
fenfants  au   Seigneur  ;  puifqu'il  a  puni 
celuî  de  Zacharie  ,   il    falloit  qu'il    fût 
d'une  autre  nature  que  celui   de  Marie 
q^'il  ne  punir  pas  ;  apparemment    qu'il' 
douta  (ie    la  toute-puirflince    de    Dieu  , 
^.  que  Marie  ne  vouloh  que  s'aflTurer  de 
fa  volonté. 

Ceci  am.ene  une  réflexion  bien  natu- 
relle y  mefdames.  Il  y  a  fans  doute 
une  grande  témérité  à  juger  des  ac- 
tions du'  prochain  ,  puifque  nous  ne 
pouvons   en  pénétrer   hs   motifs.    Re-  " 

marquez 
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marquez  que  je  ne  parle  pas  des  a^lrsas 
moralement  mauvaifes.  Je  puis  ,  fans  ju- 
ger témérairement  ,  penfer  qu'un  homme 
qui  vole  &  qui  affalTme  ,  td  un  méchant; 
je  ne  parle  que  à^s  allions  qui  ont  deux 
côtés,  &  qui  peuvent  être  bonnes  ou 
mauvaifes  félon  leurs  motifs. 

Mifs  S  o  P  H  I  E.  , 

Donnez-nous^  un  exemple  de  ces  ac- 
tions qui  ont  deux  cbiés, 

Mûdemoifelle  B  o  :n  N  E. 

Volontiers  ,  ma  chère  ;  on  m'apprit  hier 
une  chofe  qui  efl  propre  à  vous  je  faire 
comprendre.il  y  a  dans  Londres  une  dame 
de  très-grands  qualité  qui  e(t  fort  ména- 
gère. Elle  veille  exactement  fur  (qs  domef- 
tiques  pour  empêcher  qu'ils  ne  dépenfent 
niai  à  propos  ;  elle  marchande  beaucoup 
quand  elle  acheté  quelque  chofe  _,  Se  n'ai-^ 
me  pas  à  faire  des  dépenfes  inutiles.  On 
peut  agir  comme  cette  dame  par  deux  mo- 
tifs. Par  fagefîe  ou  par  avarice.  Le  monde 
qui  juge  plus  aifémenten  m=il  qu'en  bien, 
a  décidé  que  cette  dame  éroit  une  avari- 
cieufe.  Cependant  rien  n'elî  plus  faux  que 
ce  jugement ,,  &  en  voici  la  preuve. 

Un    Amiral    lailTa    trois    garçons   ^ 
une  fille  dans  une  condicicn    bien  rni- 
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avoit  été  amie  de  la  dame  dent  je  vous 
parle  ,  «Se  quelques  amies  communes  ima- 
ginèrent qu'il  falloit  s'adreifer  à  elle.  Cel- 
le qui  en  fut  chargée  eut  beaucoup  <le 
peine  à  s'y  réfoudre  ;  elle  me  donnera  une 
douzaine  de  guinées  ^  dit-elle  en  elle-mê- 
me ,  &  il  lemblera  que  je  lui  arracherai 
l'arae.  Dans  cette  prévention  ,  elle  fut 
trouver  cette  dame,  &  lui  expofa  fa  corn- 
miffion  dans  les  termes  1-esplus  touchants. 
La  dame  fe  récria  beaucoup  fur  la  rareté 
de  l'argent  qui  l'empêchoit  de  fair^  tout 
ce  qu'elle  auroit  fouhaité  dans  une  telle 
occafion  ,  &  finit  en  difant  que  fon  mari 
auroit  fbin  de  pourvoir  les  trois  garçons  , 
&  elle  donna  trois  cens  pièces  pour  là  fil- 
le. Celle  qui  les  rejut  croyoit  rêver  ,  &  fe 
repentit  bien  du  Jugement  qu'elle  avoit 
fait  de  cette  dame ,  d'autant  plus  qu'elle 
avoit  fait  de  cette  dame  ,  d'autant  plus 
qu'elle  découvrit  enfuite  que  la  charité 
étoit  le  principe  du  ménage  de  cette  avare 
prétendue  ,  &  qu'elle  diftribuoit  de  gran- 
des fomraes  aux  pauvres  ,  ce  qu'elle  n'eût 
pas  été  en  état  de  faire  ,  fi  elle  n'eût  donné 
toute  fon  attention  à  retrancher  les  dépen- 
fes  inutiles. 

Vous  voyez  par  là, mefdames, combien 
il  e(î  important  de  fu  (pendre  fon  jugement, 
par  rapport  aux  adions  qui  peuvent  être 
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regardées  lous  deux  côtés  différents, 

Lady  Spirituelle. 

Il  y  a  long- temps  ,  ma  Bonne  ,  que 
vous  nous  avez,  promis  une  hiftoire  fur  les 
dangers  de  k  jaloufîe^  ne  voulez- vous  pas 
payer cett«  dette? 

MademoifdU  B  o  K  K  ï. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  chère  ;  acquittef 
^ne  parole  qu'on  a  donnée  ,  c'eft  payer  une 
dette  ;  je  ne  veux  pas  différer  plus  long-» 
temps  à  vous  fatisfaire. 

Il  y  avoit  dans  la  province  dTorck  un 
gentilhomme  très-riche  ,  qui  avoit  deux 
niles^  l'ainée  fe  nommoit  Emilie  ,  &  la 
féconde  fietfi.  Ces  deux  fœurs  étoient  fort 
aimables  ,  elles  s'aimèrent  beaucoup  juf- 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  ,  &  voici  quelle 
fut  l'occafion  de  leur  défunion. 

Elles  avoient  toutes  ^eux  beaucoup  de 
goût  pour  le  claveflin  ,  &  ellçs  avoient 
fait  de  grands  progrès  dans  la  mufique. 
On  ne  parîoit  que  de  leur  habileté  dans 
la  ville  où  elles  demeuroient ,  mais  c'étoic 
i'occafion  d'une  difpute  perpétuelle  ,  car 
~  les  uns  trouvoient  que  Betfi  jouoit  mieux 
qu'Emilie,  &  les  autres  décidoient  en  fa- 
veur de  l'ainée.  D'abord  cela  produifitunc 
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petite  froideur  entre  Its  deux  fœurs;  & 
comme  elles  n'eurent  pas  foin  de  corriger 
ce  premier  mouvement ,  il  dégénéra  en 
jaloufie  y  ôc  bientôt  après  en  haine. 

Il  arriva  dans  cette  ville  un  officier  qui 
devoit  y  demeurer  quelque  temps  ,  &  qui 
avoit  palTé  toute  fa  vie  à  Londres  ,  où  il 
avoit  acquis  la  réputation  d'un  homme  qui 
touchoit  parfaitement  le  claveffin.  D'a- 
bord que  les  deux  fœurs  eurent  appris  ce- 
la ,  elles  fouhaiterent  avec  paffion  de  voir 
cet homme^  chacune  d'elles  fe  flattant  qu'il 
décideroit  en  fa  faveur.  Leur  père  qui 
avoit  beaucoup  de  complaifance  pour  el- 
les ,  invita  l'officier  à  venir  prendre  le  thé 
chez  lui  ,  &  il  fut  établi  juge  entre  les 
deux  fœurs.D'abord  il  dit  qu'elles  a  voient 
toutes  deux  de  grands  talents  ,  mais  étant 
prefle  de  parler  librement ,  il  ajouta  qu'E- 
milie avoit  la  main  plus  légère  que  fa 
fœur.  La  joie  d'Emilie  ne  put  être  compa- 
rée qu'au  dépit  de  Betfi  ,  qui  dès  ce  mo- 
ment trouva  cet  officier  fort  défagréable. 
Par  la  raifon  contraire,  fa  fceur  penfa  que 
c'étoit  le  plus  aimable  homme  du  monde  ; 
^  comme  il  s'offrit  de  lui  donner  d^s  le- 
çons ,  elle  eut  toutes  fortes  de  foins  & 
d'attentions  pour  lui.  L'officier  ,  qui  étoit 
un  honnête  homme ,  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit,  connut  bientôt  le  foible  d'Emi- 
lie ^  Se  comme  il  vouloic  la  féduire,  il 
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badinoit  fans  cefle  Betfi  \  St  ^arloit  mal 
de  fon  talent ,   ce  qui  lui  gagna  le  cœur 
de  fa  jaloufe  fœun  Quand  il  connut  qu'el- 
le l'aimoit  ,  il  devint  fort  trifle  ,   &  drr 
qu'il  vouloir  retourner  a  Londres.  Emilie, 
au  dëferpoir  ,  lui   en  demanda  la  raifon 
avec  beaucoup  d'empreffement  ;  mais  il 
n'eut  garde  de  lui  répondre  d'abord  ;aa 
contraire  ,  il   fe  fit  beaucoup  prier  pour 
augmenter  fon  envie.  Enfin,  un  jour  qu'il 
étoit  feul  avec  elle  ,  il  fe  jetta  à  (es  pieds 
&  lui  dk  y   qu'il  étoit  forcé  de  s'éloigner 
pour  tâcher  de  1  oublier ,  parce  qu'elle  fai- 
îbit  tout  le  malheur  de  ia  vie.  Je  vous  ai- 
me ,  lai  dit-il ,  &  comme  je  fuis  un  cadet 
fans  fortune  ,  je  ne  puis  efpérer  de  vous 
obtenir  de  votre  père.  Enilie  convint  que 
ce  mariage  n'éroit  pas  poflible.  Il  le  feroit 
fi  vous  m'aimiez  ,  lui  dh  l'officier.  Je  vous 
jure  ici  devant  Dieu  que  je  vous  époufe- 
rai  en  arrivant  à  Londres  ,  fi  vous  voulez 
y  venir  avec  moi  ;  &  quand  le  mariage 
fera  fait ,  il  faudra  bien  que  votre  per&"  y 
confente.  D'abord  Emilie  fe   fâcha  beau* 
coup  d'une  telle  propofition  ,  puis  elle  l'é- 
couta  avec  moins  de  répugnance  ,  &  en- 
fin la  crainte  de  perdre  fon  amant  la  déter- 
mina. Remarquez  ,  mefdames  ,  que  cec 
homme  étoit  riche  ,  6c  que  ce  qu'il  avoit 
dit  de  fa  pauvreté  n'étoit  qu'un  prétexte 
pour  ne  pas  époufer  la   pauvre   Emilie, 
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Quand  elle  fut  à  Londres  ,  elle  le  fit  fou- 
venir  de  fa  promèlTe ,  &  tout  le  temps 
qu'il  fut  amoureux  d'elle  ,  il  lui  donna 
é^^  raifons  de  difïerer  le  mariage  ;  mais 
on  n'tfl  pas  long-temps  amoureux  d'une 
fille  qui   n'eft  pas  fage  ,  quelque    belle 
qu'elle  foit.  Au  bout  de  trois  mois  l'offi- 
cier dégoûté  lui  dit  avec  hauteur  qu'il  ne 
l'épouferoit  jamais.  Elle  eut  beau  pleurer 
&  gémir ,  elle  ne  gagna  rien  ;  &  comme 
il  s'ennuyoit  de  {^s  plaintes  ,    il  la  planta 
là  un  beau  matin  fans  lui  laiffer  un  fou. 
La  raalheureufe  Emilie  tomba  malade  de 
défefpoir  ,  &  on  la  fit  porter  à  Thôpital. 
Elle  en  fortit  au  bout  de  quelques  mois  , 
fi  changée  ,  qu'elle  n'étoit  plus  connoifTa- 
blç.  Se  trouvant  fans  argent  ,  fans  ha* 
bits  ,  elle  fut  contrainte  de  demander  Tau* 
mône.Un  jour  un  gentilhomme  de  fa  pro- 
vince la  regarda  fixement  ,  &  difoit  en 
lui-même  ,  cette  fiile  a  le  même  fon  de 
voix  qu'Emilie  ,  elle  a  même  un  faux  ait 
de  cette  filie.  Il  l'interrogea  ,  &  ayant  dé- 
couvert qu'il  ne  fe  trompoit  pas  ,  il  la  mit 
dans  une  chambre ,    décrivit  à  fon  père 
pour  tâcher  d'enobtenir  quelques  fecours, 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard.  Emilie  dévo- 
rée de  chagrin  &  de  honte  ,  avoir  péri ,  en 
détenant  fon  amant  ,fon  amour  ,  fa  vani- 
té, &  la  jaloufie  qu'elle  avoit  fait  naître. 
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Lady  Spirituelle. 

"  Vous  aviez  raifon  de  dire  que  cette  hif- 
toire  étoit  bien  terrible.  Qui  auroit  ja- 
mais imaginé  qu'une  petite  jaloufie  eût 
pu  conduire  Emilie  à  une  fin  fi  étrange  ? 

Mademoi fille  Bonne. 

Voilk  le  chemin  ordinaire  à.ts  paffions, 
Foîbîes  dans  leur  origine  ,  il  n'eft  point 
d'extrémité  où  elles  ne  puilTent  entraîner 
celles  qui  les  nourriffent  avec  complaifan- 
ce.  11  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  de 
Cyrus  ,  mefdames  ;  Lady  Senfée  va  nous 
apprendre  comment  il  prit  la  ville  de  Ba- 
bylone, 

Lady   S  E  N  fi  i  B. 

La  ville  de  Babylone  pafToii  avec  rai- 
fon pour  imprenable.  L'Enphrate  ,  qui  eft 
un  fleuve  très-grand  &  très-profond,  lut 
fervoit  de  folTé  ,  &  dans  les  endroits  que 
ce  fleuve  n'environnoit  pas  ,  il  y  avoit  àz% 
Hiurailles  très-hautes.  ^t%  portes  étoient 
d'airain;  mais  ce  font  de  foibles  défenfes 
contre  le  Seigneur;  &  ilconduifoit  Cyrus. 
G^  héros  fit  placer  Ton  armée  fort  tran- 
quillement fur  les  bords  de  l'Euphrare  ;  & 
comroeil  n'avoit  pas  de  bateaux  pour  paf- 
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fer  ce  fleuve  ,  les  Babyloniens  fe  mo- 
quoient  de  lui ,  &  lui  demandoient  fi  {t% 
foldats  auroient  des  ailes  pour  pafTer  le 
fleuve.  Cyrus  les  laifToit  dire,  &  pen- 
dant ce  temps  il  faifoitcrenfer  ,  derrière 
fbn  armée  ,  un  grand  fofle.  Il  attendit  un 
jour  de  fête  y  dans  lequel  les  Babyloniens 
ne  penfoient  qu'a  faire  bonne  chère  &  à  fe 
divertir.  Au  commencement  de  la  nuit,  il 
fit  conduire  fon  fofTé  jufqu'au  bord  de 
l'Euphrate.  Les  eaux  qui  venoient  d'en 
haut,  trouvant  ce  nouveau  lit ,  y  entrè- 
rent ,  &  par  conféquent  laiflerent  à  fec 
une  partie  du  fleuve.  Cyrus  pafla  par  cet 
endroit  avec  {^%  foldats  ;  &  comme  les 
habitants  de  Babylone  avoient  fait  la  dé- 
bauche ,  6c  qu'ils  étoieni  enféveîis  dan^le 
fommeil ,  il  fut  aifé  de  les  maflacrer  &  de 
prendre  leur  ville.  Cétoit  la  même  nuit 
que  Balthafar  avoit  vu  cette  main  qui  écri- 
voit  fur  la  muraille. 

Mifs  Sophie. 

Et  Cyrus  faifoit-il  toutes  ces  conquê- 
tes pour  fon  oncle  Cy axare  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Oui ,  ma  chère;  mais  comme  il  avoir 
ëpoufé  fa  fille  unique  ,  tous  ces  royaumes 
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lui  revinrent ,  enforce  qu'il  en  avoic  qua- 
tre. Celui  de  Perfe  ,  dont  il  hérira  à  la 
mort  de  fon  père  Cambyfe.  Celui  de  Mé- 
die  ,  qui  éroic  l'héritage  de  fa  femme 
Mandane  ,  fille  de  Cyaxare  ;  &  ceux  de 
Babylone  &  de  Lydie ,  qu'il  avoit  conquis 
fur  Bakhafar  &  Créfus. 

Lady  Violente. 

Et  après  avoir  conquis  tous  cqs  royau- 
mes ,  fans  doute  que  Cyrus  ne  fit  plus  la 
guerre  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Non  ,  niaiame  ,  il  pafTa  le  refle  de  fes 
jours ,  tantôt  dans  l'un  &  tantôt  dans  l'au- 
tre. 

Mlfs   Bkllotte. 

Et  j'efpere  qu'il  fut  honnête  homme  le 
relie  de  la  vie  ? 

Mademoifelle  Bon  NE. 

Oui ,  ma  chère  ;  cependant  il  fit  deux 
fottifes  _,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  lui 
pardonner.  Il  crut  devoir  ,  par  complai- 
fance  ,  s'habiller  &  vivre  comme  lesBa- 
by Ioniens  ,_Ê^n  quelques  occafions  ;  pour 
moi  je  crois  bonnement  que  ce  n'étoit  ni 
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par  vanité  ni  par  gourmandife ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  îe  mauvais  effet  de  cette 
conduite.  L^s  Perfes  avoient  un  grand 
refpeû  pour  Cyrus  ,  8c  une  haute  opinion 
de  fa  vertu.  Quand  ils  virent  qu'il  s'habil- 
lo:t  magnifiquement ,  Se  qu'il  donnoit  de 
grands  teftins ,  ils  dirent  en  eux-mêmes  : 
apparemment  qu'il  n'y  a  point  de  danger 
à  faire  ces  choies  ,  puifque  Cyrus,  qui  eft 
{ï  fage  ,  les  fait  ?  Dès  ce  moment  ils  fe 
livreront  au  fafte  ,  &  gâtèrent  la  firapli- 
cité  de  leurs  mœurs. 

La  féconde  faute  de  Cyrus  acheva  de 
corrompre  les  Perfes.  Le  Prince  fe  crut 
trop  occupé  pour  veiller  lui-même  à  Té- 
ducaîion  de  (es  enfants  ;  il  en  abandonna 
donc  le  foin  à  Mandane  fon  époufe  ,  qui 
ayant  été  nourrie  en  Médie ,  n'avoit  pa& 
la  plus  petite  idée  d'une  bonne  éducation. 
Cette  Princeffe  qui  aimoit  fottement  Ses 
enfants  ,  ne  voulut  pas  les  envoyer  aux 
écoles  publiques  ;  les  autres  mères  fuivi- 
lent  fon  mauvais  exemple  ,  ce  qui  fui 
caufe  que  les  Perfes  devinrent  aufli  lâches 
&  aufli  voluptueux  que  les  peuples  qu'ils 
avoient  vaincus. 

Madanoifdle  B  o  M  N  E. 

Vous  voyez  par  là  ,  mefdames  ,  de 
quelle  importance  efl  l'exemple  des  grands' 
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par  rapport  aux  petits.  Mettez  vous  bien 
dans  l'efprit  que  vos  enfants  ,  vos  domef- 
liques  ,  vos  inférieurs  &  tous  ceux  qui 
dépendent  de  vous  ,  ont  les  yeux  bien  ou- 
verts fur  votre  conduite  ,  &  qu'ils  fe  croi- 
ront autorifés  à  faire  tout  ce  que  vous 
vous  permettez.  Nous  dirons  aduellenaent 
un  petit  mot  de  l'étincelle  foudroyante  , 
comme  je  vous  Tai  promis  ,  &  nous  fini- 
rons notre  leçon  par  la  géographie. 

Un  favant nommé  Cuncus  s'araufoit  un 
jour  à  faire  des  expériences  fur  l'éleélrici^ 
té.  Il  s'avifa  de  fufpendre  à  la  place  de  la 
barre  de  fer  un  canon  de  fufil^  au  bout  du- 
quel il  fit  tenir  un  fil  de  laiton.  Il  fit  en- 
fuite  plonger  un  fil  de  laiton  dans  un  va- 
fe  de  verre  de  Bohême ,  qui  étoit  plein 
4^'e3u.  11  foui;gnoit  ce  vafe  d*une  main  ,  & 
de"^utre  il  effiya  de  tirer  une  étincelle  du 
canon.  Le  coup  qu'il  reçut  fut  fi  violent  , 
qu'il  manqua  de  tomber  à  la  renverfe ,  & 
crut  être  frappé  du  tonnerre.  Un  autre 
favant ,  qui  répéta  la  même  épreuve  , 
protefîa  qu'il  ne  voudroit  pas  la  recom- 
mencer, quand  on  lui  offriroit  le  royaume 
de  France.  Monfieur  le  Cat  ne  fut  point 
effrayé  ,  il  fe  mit  en  état  de  recevoir  l'é- 
tincelle foudroyante  ,  &  prit  une  ferme 
réfolution  de  ne  pas  branler  ,  quelque 
douleur  qu'il  reflentît.  Il  ne  lui  fut  pas 
poffible  de  Ja  tenir.  Il  ne  put  retenir  un 
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Cri  ;  &  fit  un  faut  qui  dérang^ea  toutes  Îcî 
machines,  La  douleur  fe  fit  fenrir  dans  les 
deux  bras,  à  la  poitrine  ;  &  à^s  perfonnes 
plus  fortes  que  lui ,  ont  t'fé  fecouées  juf- 
qu'à  la  plante  Aqs  pieds.  L'on  a  obfervé 
que  cette  étincelle  eil  plus  courte  ,  plus 
écrafée,  8c  d'un  rouge  plus  foncé  que  les 
autres. 

Mifs  Champêtre. 

Tout  cela  efl  admirable  ,  ma  Bonne  ; 
rr.ais  je  ne  puis  ni'amufer  êi^s  effets  fans 
connoitre  les  eau  les  ;  vous  nous  avez  pro- 
Ciis  de  nous  les  dire  y  &  j'attends  ce  mo- 
(nent  avec  beaucoup  d'inapatience. 

MademoifeîU  B  o  N  N  E. 

Et  moi  je  le  crains  ;  j'ai  peur  de  m'ex- 
primer  mal ,  &  de  ne  pouvoir  vous  faire 
comprendre  ce  qu'a  écrit  là-deffus  M.  le 
Cat  ;  je  i'effaierai  pourtant,  &  fi  vous  ne 
pouvez  m'encendre  ,  nous  en  refterons  là. 
Lady  Senfée  ,  où  en  fbmmes-nous  reftées 
de  la  géographie  ? 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Je  ne  fais  pas  ,  ma  Bonne  ^  fi  j'ai  an  à 
ces  dames  le  nom  ^ts  principales  villes 
ou  forts  du  Canada;  en  tout  cas  je  vais  les 
répéter.  On  trouve  dans  la  Louifiane  la 
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nouvelle  Orléans  ;  dans  la  province  de  Sa- 
guenai ,  Québec.  Je  n'ofe  rien  dire  dts 
forts  ,  crainte  qu'ils  ne  foient  en  linge  , 
c'eft-à-dire,  difputés  entre  les  Anglais  & 
les  Français.  Si  Dieu  veut  nous  accorder 
lâ  paix,  &  qu'il  y  ait  quelque  chofede  ré- 
glé ,  nous  reprendrons  cet  article. 

Lady  Louise. 

Lady  Senfée  a  peur  de  fe  faire  une  que- 
relle, elle  refte  neutre. 

Lady    Sensée. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  fuis  point  neu- 
tre. Je  fuis  Anglaife  ,  &  en  cette  qualité 
très-zélée  pour  mon  pays.  Mais  les  An- 
glais ne  m'ayant  point  fait  arbitre  de 
leurs  différents  ,  je  ne  juge  pas  à  propos 
de  me  caffer  la  tête  pour  acquérir  dt^ 
connoiffances  inutiles.  Si  jamais  la  mode 
vient  de  voir  entrer  les  femmes  dans  le 
Pai-lement ,  &  que  je  (ois  d'une  àts  deux  ^ 
chambres.,  j'étudierai  jour  Se  nuit  pour 
être  en  état  de  décider;  jufqu'à  ce  mo- 
ment ,  je  garderai  mon  ignorance  fur  cet 
article. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 

Eft-ce  que  \ts  gentilshommes  ,  qui  font 
membres  du  Parlement ,  font  obligés  d'é- 
tudier jour  &  nuit  pour  apprendre  ces  for- 
tes de  choies  ?  ceia  me  paroît  bien  péni- 
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bie.  Ils  n'auront  <]or.c. pas  un  pauvre  petit 

moment  pour  s'amufer  ? 

Lady  S  E  N  s  i  E. 

ï)n  vérité  ,  madame  ,  je>crois  qu'ils  k 
doivent  ;  car  enfin  ,  ils  font  là  pour  déci- 
.der  ces  fortes  d'affaires;  &  conmient  vou^ 
lez-vous  qu'ils  les  décident,  s'ils  ne  fa- 
vent  pas  de  quoi  il  eft  quefîion  ? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Lady  Senfée  a  raifon.  Chaque  état  a  fes 
devoirs  ,  il  eft  indifpenfable  d'acquérir  les 
lumières  néceffaires  pour  s'en  acquitter 
•dignement.  Ce  n'eft  pas  une  faute  de  n'être 
pas  membre  du  Parlement ,  mais  c'en  eft 
une  très-grande  de  s'acquitter  mal  âts 
devoirs  de  cet  état.  Toute  la  nation  réunie 
remet  fes  intérêts  entre  les  mains  des  dé- 
putés qu'elle  nomme  pour  la  repréfenter 
dans  la  chambre  des  communes  :  {^s  in- 
térêtsneferoient-ils  pas  en  bonnes  mains, 
fi  \qs  députés  préféroient  leurs  plaifirs  à 
leurs  emplois  ?  Servons-nous  de  la  guerre 
préfente  pour  le  comprendre. 

Elle  a  pour  objet  les  environs  du  Cana- 
da que  chacune  àts  deux  nations  prétend 
lui  appartenir,  hts  commiffaires  des  deux 
cbiés  ont  donnéleurs  raifons  ,  qui  ne  font 
rien  moins  que  décifives  ,  il  faut  pourtant 
<lécider  j  car  fi  les  Fran^iais  veulent  effec* 
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tîvement  envahir  unpaysappartenanc  aux 
Anglais  ,  les  membres  du  Parlement  font 
obligés  en  honneur  &  en  confcience  de 
faire  la  guerre.  Si  au  contraire  les  Fran- 
çais ne  veulent  que  ce  qui  leur  appartient, 
rien  de  plus  injufte  que  la  guerre  préfen- 
te.  Que  fi  les  droits  des  deux  nations  font 
douteux,  l'équité  exige  qu'on  eiTaie  de 
les  éclaircir  &  de  terminer  la  difpute  par 
un  accommodement.  Tous  ces  partis  font 
entre  les  mains  de  ceux  qui  repréfentent 
la  nation  ,  elle  fera  une  bonne  ou  une 
mauvaife  guerre  félon  qu'ils  le  décide- 
ront. Ne  doivent-ils  pas  trembler  dans 
la  crainte  de  Ce  tromper  fur  une  chofe  (i 
importante  à  leur  patrie  ?  Ne  doivent-ils 
pas  facrifier  tout  leur  temps  à  s'inftruire 
de  la  vérité  ,  puisqu'ils  font  refponfablej 
des  intérêts  publics  qui  leur  ont  été  con- 
fiés? 

Lady  Louise. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avolr 
donné  un  fexe  qui  me  difpenfe  d'un  tel 
examen  ,  car  je  hais  infiniment  toutes  ces 
difptîtes.  Je  vous  affure,  fi  j'étois homme, 
que  je  ne  voudrois  pas  pour  chofe  au  mon- 
àe  me  charger  d'une  obligation fi  délicate. 

Mademoifdle  Bonne. 
Chez  les  Athéniens ,  ma  chère ,  vous 
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n'auriez  pas  fait  fortune  avec  c^^  fenti- 
ments  ,  il  n'étoit  p2s  permis  de  refter  neu- 
tre dans  les  différents  qui  partageoient  la 
Képublique  ,  &  un  homme  qui  n'embraf- 
foic  aucun  partie  étoit  regardé  comme  in- 
fâme. Quoi  1  lui  difoit-on,  vous  partagez 
avec  les  citoyens  la  proteélion  _,  \ts  ri- 
chefifes  ,  &  tous  les  autres  avantages  de  la 
patrie,  &  Tes  intérêts  vous  touchent  fi  peu, 
que  vous  pouvez  la  voir  déchirer  &  mal- 
traiter de  fang   froid  ?  Vous  êtes  un  in- 
grat ,  x\x\  infâme  ,qai  nemérite  pas  d'être 
gardé  dans  fon  fein  Cette  loi  étoit  jufie  , 
mefdames,  mais  elle  n'obligecic  que  îes 
hommes  ;  dans  tous  les  temps  on  n'a  rien 
exigé  des  femmes  à  cet  égard  ,  on  a  trop 
mauvaife  opinionde  leur  capacité.  Conti- 
nuez à  nous  inflruire  fur  l'Amérique^  La- 
dy  Se  n  fée. 

Laày    Sensée. 

La  Floride  efi  réparée  de  la  Louifiane 
par  îes  montagnes  Apalaches  ;  \qs  mœurs 
de  z^s  deux  nations  font  fembiables.  Les 
Efpagnols  y  ont  piufieurs  forts  ,  dont  les 
principaux  fe  nomment  S.  Mathieu  &  S. 
Auguftin. 

La  nouvelle  Angleterre  comprend  l'A- 
cadie,  la  nouvelle  York  ,  la  Penfilvanie  , 
U  Virginie,  la  Caroline,  &  la  Géorgie. 

Mademoijellc 
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Mademoifelle  Bonne. 

Comme  vous  devez  connoîcre  d'une 
façon  particulière  cette  partie  de  l'Améri- 
que ^  nous  entrerons  dans  un  plus  grand 
détail  ,  &  ce  fera  pour  la  première  fois. 

XXXIII.    DIALOGUE. 
Lady  Lucie. 

MA  Bonne,  permettez-moi  de  vous 
faire  fouvenir  que  vous  nous  de- 
vez une  de-finition  de  la  liberté.  Vous  nous 
avezbien  dit  que  cette  liberté,  qu'on  van- 
te tant,  ne  conulîoit  pas  à  pouvoir  faire  ie 
mal  impunément ,  ni  à  diriger  à  Ton  gré 
les  adions  particulières  ;  tuais  vous  nçi 
nous  avez  dit  que  cela, 

Madeinoifelle  Bonne. 

La  queftion  n'ed  point  embarraflanie  ,- 
s'il  ne  s'agit  que  de  la  liberté  d'un  peuple 
en  général  ;  elle  le  feroit  davantage  s'il 
éfoit  queftion  de  celle  de  chaque  homme 
en  particulier.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'ed 
que  je  fuis  moins  propre  qu'un  autre  à 
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traiter  cette  matière  ;  c3^ï  je  fuis  bien 
éloignée  de  regarder  la  liberté  comme  le 
plus  gfind  de  tous  \qs  biens_,  j'ai  même  un 
fentiraent  confus  qui  femblern'afiTarer  que 
ce  n'eft  pas  un  bien  ,  &c  qu'elle  n  eft  pas 
faite  pour  l'homme. 

Mifs  Champêtre. 

Ceft  pour  le  coup  ,  ma  .  Bonne  ,  que 
je  vais  profiter  de  la  liberté  de  vous  con- 
tredire. Non-feulement  iaTTrbef  té  me  pa- 
roît  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  mais 
elle  me  paroîc  le  feul  bien  digne  d'une 
ame  raiionnable. 

MadcmoifelU  Bonne. 

Vous  avez  donc  une  idée  bien  diflinéle 
de  la  fîgnification  de  ce  mot  ;  car  fi  vous 
ne  l'aviez  pas  ,  vous  ne  pourriez  affirmer 
que  c'eft  un  bien  ,  loin  de  pouvoir  dire 
que  c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens* 
Donnez-moi  donc  unedéfinition  de  ce  que 
vous  entendez  par  liberté  ,  vous  rae  ren- 
drez un  grand  iervice. 

Lady  Lucie. 

Permettez-moi  une  réflexion  aupara- 
vant. Je  m'ap^erpis  que  nous  n'entendons 
pas  la  moitié  des  mots  donc  nous  nous 
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fervon^  Le  morde  liberré  eft  «iins  la  bou- 
che Cq  coût  le  monde  ;  on  s'en  ferr  avec 
tanc  d'aifance  ,  qu'on  jureroic  que  tous  les 
hommes  font  d'accord  &r  fa  fignification 
&  Tes  avantages;  cependant  je  lens  comme 
raa  Bonne,  mais  d'une  manière  confufe  , 
que  !a  liberté  pourroit  n'être  pas  une  aufTi 
bonne  marchandife  qu'on  le  le  perfuade. 
Je  fen?  mé:ne  qa'elb  ne  psur  exi(ïjr  f.tns 
troubler  l'ordre. 

Mifs  Champêtre. 

Je  ne  faurois  feulement  ToufFrir  d'enten- 
dre raiO^nner  de  cette  forte  ^  tout  mon 
fang  s'émeur.  Vuyez-vous  ,  madame,  fur 
cet  article  je  fuis  Anglaife  &  demie;. ?'il 
faut  vous  parier  avec  ma  (incériié  ordi- 
naire ,  je  ne  conçois  pas  qne  la  chofe  du 
monde  la  pîuî  ci^ire  ait  bî'oin  de  la  plus 
petite  explication. 

MademoifclU  B  ©  N  N  E. 

Admirez  la  force  du  préjugé  &  de  la 
paffion  dominante.  La  nature  a  fait  préfent 
à  Mifs  Champêtre  d'un  efprit  géomécri- 
que  ;  jufqu'à  préfent  ,  nous  l'avons  tou- 
jours vue  ,  le  compas  (Se  la  balance  en 
main  ,  mefurer  ,  pefer ,  prouver  {qs  opi- 
nions. Nous  avons  touché  a  fon  idée  favo- 
rite ,  la  voilà  hors  de  mefure  ,  elle  n'écou- 
te plus  la  raifon  ,  elle  eft  tentée  de  nous 
^  Va 
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dire  des  injures.  Cetie  zélatrice  de  la  liber- 
té trouve  mauvais  que  ncus  ofions  penfer 
librement  ;  elle  vcudroic  nous  ^fîujetrfr 
defpotiquemtnt  y  &  fans  preuve,  à  Ton 
fentiment.  Je  fuis  moins  tyran  ,  ma  chère; 
je  ne  condamne  pas  votre  fenciment,  je  ne 
donne  pas  le  mien  pour  infaillible  ^  je  ne 
veux  que  l'examiner.  Lady  Spiriruelle  , 
j'en  fuis  sûre  ,  trouve  que  j'ai  raifon  ;  fi- 
pourtant  j'attaquois  Ton  préjugé  favori  , 
fa  manie  ,  elle  ne  feroit  pas  moins  vive 
que  fa  compagne.  Moi  toute  îa  première, 
mefdames  ,  il  pourroit  fort  bien  m'arriver 
de  faire  la  même  faute  en  pareil  cas.  Voiîa 
comme  on  s'accoutume  à  déraifonner  , 
quoiqu'on  ait  beaucoup  d'efprit  d^ailleurs, 
Soyons  bien  en  garde  contre  ce  défaut , 
qui  gâte  le  jugement.  Inftruifez-nous  ^ 
Mifs  Champêtre  ,  donnez- nous  àts  raî- 
fons  ,  vous  nous  trouverez  dociles  \  mais 
^'allez  pas  jufqu'aux  injures. 

Mifs   Champêtre. 

Je  fuis  bien  honte ufe ,  ma  Bonne ,  vous 
m'ôtez  comme  un  voile  qui  étoit  devant 
mes  yeux.  Oui  _,  mon  efprit  eft  defpoti- 
que  ;  je  voudrois  alîujc-ttir  tout  le  monde 
h  ma  façon  de  penfer  ,  &  je  prononce  in- 
térieurement la  fentence  de  ceax  qui  ne 
penfenc  pas  comme  moi.  J'efpere  que  je 
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deviendrai  plus  équitable. Je  vais  vous  di- 
re ce  que  j'eniends  par  ia  liberté  d'un  peu- 
ple en  général.  C'eil  celui  qui eft  gouverné 
par  de  bonnes  loix_,  &  chex  lequel  perfon- 
nen'a  la  liberté  de  les  violer  impunément. 
J'ai  oui  dire  qu'il  en  étoic  airifi  chez  les 
Romains,  Se  il  me  fembleque  ce  gouver- 
ï3£ment  ,  que  je  chéris,  eft  celui  fous  le- 
quel nous  vivons  en  Angleterre. 

Par  rapport  à  la  liberté  des  particuliers, 
il  me  femble  qu'elle  ed  telle  qu'elle  doit 
rétre  fous  un  tel  gouvernement ,  (br-touc 
quand  on  a  la  liberté,  comme  ici^  de  pen- 
fer  à  fa  fantaiiis  ^  (jc  d'écrire  tout  ce  que 
l'on  penfe. 

Madcmoijdle  B  o  N  N  E . 

Ce  n'cft  plus  un  fantôme  que  j'ai  à 
combattre  ,  je  connois  la  liberté  qui  efi 
l'idole  de  Mi(s  Champêtre;  je  vous  avoue 
qu'elle  feroitaufli  la  mienne,  mai»  j'ai  biea 
peur  qu'un  tel  gouvernement  n'ait  d'exifr 
tence  que  dans  ion  imagination.  En  con- 
tinuanc  l'hifloire  Romaine,  vous  appren- 
drez ,  ma  ciiere  ,  combien  les  Romains 
étoitnt  éloignés  de  cette  eTpece  de  libertée 

Mifs  Champêtre. 

Apparemment  lorfque  l'autorité  étoît 
cmre  les  mains  d'un  /eul  ,  comme  du 
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remps  de  Tarqiiin  ,  mais  du   temps  Je  îa 
République,  lorrqu'elle  écoic  partagée  en- 
tre les  Confuls  &  les  Tribuns 

Mademoifeîle  Bonne. 

C'efl  prëcifément  de  ce  dernier  temps 
dont  je  parle.  Et  la  preuve,  nous  la  trouve- 
rons dans  l'hifloire  ;  quelque  jour  nous 
examinerons  (i  cette  liberté  ,  dont  aïïuré- 
ment  les  Romains  ne  jouirent  jamais  , 
croit  réfcrvée  pour  l'Anglererre.  A  quel 
rrgne  en  fommes-nous  rtflées,  Lady  Spi- 
riiueîle? 

Lady  S  P  I  RITUELLE. 

Au  règne  de  Tarquinius  l'ancien  ,  je 
vais  finir  en  deux  mots  ce  qui  regarde  les 
JRoispourpafTer  vice  au  temps  des  Confuls. 

Lady  Violente. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  madame;  avec 
îa  permifîion  de  ma  Bonne  ,  vous  nous  di- 
rez tout  ce  que  vous  en  fa  vez  ;  je  ne  fuis  pas 
fî  impatiente  d'arriver  aux  Confuls. 

Mademoifclle    B   o   N   N  E. 

Une  pet  ire  réflexion  ,  mefdames  ;  (î 
chacune  de  nous  vouloit  aâuellemenc 
jouir  de  fa  liberté^ii  faudroit  nous  battre. 
Lady  Spirituelle  veut  abr&ger  ,  Lady 
Violence  veut  du  dérail  ;  toutes  tant 
que  nous  fommes ,  nous  avons  auffi  à^s 
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vouloirs.  Faifons  apporter  à^s  pifloIets^iSc 
voyons  qui  l'emportera. 

Lady  SPIRITUELLE. 

Mon  Dieu!  ma  Bonne  _,  il  ne  faut  pas 
nx)us  batcre.  Il  eflraifonnable  (!e  (atisfaire 
Lady  Violence.  Je  ne  me  foucie  pas  de  ré- 
péter ce  commencement  ,  parce  que  je  le" 
fais  ;  mais  il  feroit  injufte  de  ia  priver 
d'un  plaifir  que  j'ai  eu. 

Lady  V  i  OL  E  N  T  F. 

Vous  éi^s  bien  bonne  ,  ma  chère;  )2  ne- 
veux pourtant  pas  abufer  de  votre  com- 
plaifance  ;  i\  cela  vous  coûte  trop  à  répé- 
ter, je  le  lirai  moi-même. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Nous  voilà  d'accord  fans  corabaf.  Di- 
tes-moi,  Lady  Spirituelle,  vous  allez  agir 
contre  votre  volonté  ;  vous  n'éres  pas  li- 
bre à  ce  moment  de  faire  ce  que  vous  avez 
envie  de  faire.  N'être  pas  libre  dans  uns 
chofe  ,  c'efl  être  efcîave  par  rapport  à  cet- 
te chofe  ;  qu'en  penfez-vous  j. ma  chère.? 

Lady  SPIRITUELLE. 
Je  ne  crois  pas  que  je  fois  efclave  ,  car 
je  n'obéis  qu'à  la  raifon;  ce  feroit  ungrand 
mal ,  ce  me  femble ,  que  d'avoir  la  liberté 
de  n'être  pas  raifonnable. 

Mademoifelle  Bonn  e. 
Ne  pourrions-nous    donc  pas  défînif 
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rhomme  libre  ,  ccIuî  qui  n'obéic  qu'à   la 

laifon  ? 

Lady  L  u  C  I  E. 

En  vérité  je  crois  que  cette  définition 
tft  fort  bonne. 

Mifs  Champêtre. 

Mais  il  pourroit  fort  bien  arriver  que 
maraifon  fût  différente  delà  vôtre.  Jefup- 
pofe  que  j'ai  une  maifon  proche  de  Ja  vô- 
tre. Ma  reifon  me  dit  que  je  dois  la  faire 
ia.plus  commode  pour  moi  qu'il  me  fera 
Fofiible.  Il  n'y  a  que  deux  étages  ,  j'en 
fais  bâtir  un  troifierae  ,  qui  vous  ôte  la 
Vije  d'un  grand  jardin.  Vous  ne  pouvez 
m'en  empêcher  fans  m'ôter  ma  liberté  ; 
cependant  votre  raifon  ne  vous  défend  pas 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  m'ôter  cet- 
te liberté. 

Lady  Spirituel  le. 

Je  vous  demande  pardon  /madame.  Si 
la  vue  de  ce  jardin  n'tft  qu'un  agré- 
ment pour  moi  ,  je  puis  fort  bien  m'en 
paiT.r  ;  fi  je  veux  abfolument  en  jouir  , 
ne  fuis-je  pas  libre  d'ajouter  un  étage 
à  ma  maifon  ,  auffi-bien  que  vous  ? 
Que  fi  ma  maifon  n'tft  point  fufçep- 
lible  d'un  étage  de  plus  y  &  que  la^'vô,- 
Ère  m'ôre  abfolumenc  mon  Jour-,  j'au- 
rai 
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rafi  recours  à  votre  raifon  pour  me  faire 
Tendre  iiîRice;  &  ii  eile  me  la  refufe,  j'au- 
rai recours  aux  loix  qui  doivent  réglée 
^ellenient  la  liberté  des  particuliers^  quel- 
ie  ne  nuife  pas  à  celle  des  autres. 

Lady  L  G  U  I  S  E. 

Vous  pourriez  fort  bien  perdre  votre 
procès,  ma^c"here.  Quand  la  ville  de  Londres 
fut  brûlée  &  qu'on  voulut  la  faire  rebâtir, 
-onpréfenta  unplan  magnifique.  Toutes  les 
rues eufîent été  droites,  les- maifons  unffor» 
mes.  L'églife  de  S.  Paul  eut  été  au  milieu 
d'unegrande  place  percée  de  tous  cotés  pat 
de  belles  rues.  On  ne  put  remplir  ce  plan  , 
parce  que  les  particuliers  voulurent  rebâtfi! 
à  la  place  qu'ils  occupoient  auparavant, 
^  que  la  liberté  île  permit  pas  de  les  con- 
traindre; enforte  que  cerefpcâ  pour  la  li- 
berté eil  caufe  que  la  cité  e(l  bâtie  tout  de 
travers. 

Ludy  Lucie. 

Jefuis  la  fervantede  cette  liberté  des  par- 
ticulieTs,quidevient  la  tyrannie  du  public 
£ft  eUe  de  votre  goût ,  Mifs  Champêtre^ 

Mifs  Champêtre, 

Non,  madame,  j'avoue  qu'il  eût  été  rat' 
fonnablc  de  forcer  les  particuliers  à  l'être, 
©uifqu'ils  s'obAinoient  à  ne  l'être  pa5. 
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Rçtônez  bien  c.eîa,nierdam€s,  la  liberr^ 
publique  doit  avoir  le  pas  fur  celle  des 
pariiculierj;  nous  aurons  fouvent  bti'f  in 
de  ce  principe.  Parions  de  Tarquinius. 

Iç4y  Se  n  s  é  e. 

Ces  dames  fe  fouviennent  fans  doure 
que  Tarquinius  avojt  joue  l'honreie  hcra- 
iî>epour  parvenir  amrone;  comme  iiavoic 
fait  le  perfonnage  d'homme  vertiitux pen- 
dant plufKjqrs  années,  iiavoic  teliemtnt 
pris  rhaJbitiKJe  de  faire  de  bonnes  avions, 
qu'il  ne,  put  la  perdre ,  enfarre  qu'il. fut  un 
fort  bon  Roi.  tes  fils  d'Ancus  ne  lui  par- 
donnèrent pas  pour  cela  la,  trcinperiie  qu'il 
kur  avoit  f^ite,  ib  tâchèrent  de  lui  fufçi- 
ter  àts  embarras  ;  leur  mauvaife  volonté 
fut  inutile  ,  &  il  vint  ^  bout  de  les  faire 
bannir.  Il  eut  plufieurs  guerres  qu'il  ter- 
mina à  l'avantage  de  Rom e^  êc  dans  les 
oecitsintervaUes  que  kiidonncit  l'hiver, il 
s'appHquoit  àiairQ  fégner  i'ofdie  6c  l'a- 
bondance. Daos  une  de  cesgucires  ,  il  fit 
prifonniere  une  femmedequaliie  qui  étoit 
grolTe.  Elleaç^îowsiia  d'un  fils  qui  f«c  r»m- 
BiéServiusTullks,  &  qui  fut  dtôiiié  à 
feryk  daas  le  palais .'  ua  jour  que  cet  ea- 
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fam^lormcit,  on  crut  voir  la  tête  environ- 
mce  de  f^imme^  ,    c'étok  peut-être  qu*"i| 
aToit  été  ékârifc  ,  ma  Bonne  ;  je  badint 
au  raoin5 ,.  mefdames  ;  fans  doute  que  le.$ 
rayons  du   foleil  le  frappoient  dans  un 
<:ertain  fens.  Quoi  <^u'il  en  foit  3  Taua- 
quil   qui    aimoit  le    merveilleux,   cru^ 
tc^rmement  ce  qu'on  lui  difoit,    &  pu*» 
blia  qae  cet  enfant  devoir  être  la  gloi- 
re de  (a  famille.  Après  avoir  fait  cett^ 
-prédiction,    il    étoit    de    fcn    honneur 
qu'elle  s'accotnpîic  ;    elle  n'oublia,  donc 
n'en  pour  h  faire  réuflir,  &    fie   dbn*- 
ner   à    Servius    une    excellente    ^ducâ-- 
t:on.  Il  en  profita,    &  devint  ks  déll^ 
ces  du  Roi   Se  du    peuple.    Le   preipifiC 
lui  fit  même  époufer  fa  êîle ,   &  q.uoï- 
qvril  eiat  deux  petits-61s  namnnés  Tar- 
cjuin  ôc  Aruns,  Tanaquil  con<;ut  îe  de,A 
itin  de   le   mettre  fur  le  trône  après  U 
rnoTc  de    Ton    époux  ;    elle    le  .pouvoit 
^'autant  plus  aifément ,  que  tout  le  peu- 
vple  le  rou4iait&rt  ainfi. 

Cependant  les  deux  fils  d'Ancus  qui 
ércient  bannis,  a  voient  pris  patience  , 
t§ans  l'efpérance  de  fuccéder  au  Roi 
^ui  étoit  vieux.  Ils  entrèrent  en  f«t- 
i«ur  quand  ils  apprirent  les  di^ofiiions 
•du  peuple;  &  ne  voulant  pas  donnef 
h  Tanaquiî  le  temps  de  fortifier  Ie|î!ar- 
xi  de   Servius,  ils  réfolurent    de  lâire 
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âfr.nîner  Tarquinius.  Deux  îiTaJdîns  d^- 
guifés  en  pavfans,  prirent  querelle  devanc 
le  palais  du  Roi;  ce  bon  Prince,  qui  penfoic 
devoir  la  juftice  au  dernier  de  Tes  fi;]  ,is, 
commanda  qu'on  les  fie  monter  pour  itb  ac- 
corder. Pendant  qu'un  dts  deux  lui  racon- 
loit  le  fujet  de  leur  querelle  prétendue, 
l'autre  fe  jetta  fur  lui ,  &  le  tua  avec  une 
hache  qu'il  a  voit  à  la  main.  Tanaquil  ne 
perdit  point  la  tête  dans  un  il  grand  ma!'. 
heur ,  elle  fit  mettre  le  corps  du  Roi  dans 
fôn  lit,  par  é&s  gens  dont  tWt  éroit  sûre» 
Bc  publia  qu'il  nétoit  que  bkfie.  Elle 
ajouta  qu'il  prioit  le  peuple  de  permettre 
à  Servius  de  prendre  loin  à^s  affaires  juT" 
qu'à  fa  convalefcence  ;  &  ce  dernier  em- 
ploya fî  bien  ce  temps  pour  établir  fon  au- 
torité ,  que  le  peuple  le  regardoit  com- 
me Roi.  Le  Sénat  n'étoitpas  fi  bien  difpo- 
fé'enfa  faveur.  Strvius  voyant  qu'il  ne 
pôuvoit  obtenir  ton  çonfenteitient ,  s'tn 
palfa  &  fe  fit  élire  par  le  peuple. 

M//5    B  E   L  L   O  T   T   E. 

je  n'aime  parles  royaumes  éleâifs  ;  il 
me  fémble  qu'il  eft  difficile  que  l'éledion 
d'un  Roi  fe  falTe  tranquillement ,  &  puis 
cela  fait  deux  intérêts  dans  un  royaume, 
celui  de  Tétat  &  celui  de  la  famille  du  Roi 
fégnanc* 
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Lady  Mary. 

Je  n*entends  point  cela;  je  vous  prie  de 
fÊe  l'expliquar  ,  ma  chère. 

Mifs  Be  LL  o  T  T  E. 

N'eft-il  pas  vrai ,  madame  ,  que  dan^ 
tm  royaume  héréditaire  le  Roi  faic  que  Airt 
ëtar  e(l  l'héritage  y  le  bien  de  Ton  en- 
fanf,  par  conféquenr  l'avantage  de  l'état  & 
celui  de  Ton  fils  font  réunis;  je  vais  vou* 
expliquer  ma  penfée  par  un  exemple.  Le 
Koi  nous  donne  à  chacune  une  grande  fo- 
riêt;  à  vous  ,  pour  vous  Se  vos  enfants  ;  à 
moi  feulement  pour  toute  ma  vie.  N'cfl-il 
pas  vrai,  fi  vous  êces  raifonnabie  ,  que 
vous  vous  contenterez  de  couper  les  bran-^ 
ches  àts  arbres,  &  que  v(Jus  entretien- 
drez cette  forêt  dans  une  bonne  ficuation, 
parce  qu'elle  eft  l'héritage  de  vos  enfans  , 
&  que  vous  ne  pourriez  la  ruiner ,  fans  leur 
caufer  un  grand  prejusiice  ?  L'intérêt  de 
vo>  enfants &ctlui  de  cette  forét^fi  je  puis 
m'exprimer  ain.'i,  eft  !e  même.  Je  ne  fuis 
pas  dans  le  même  cas;  l'amour  que  je  por- 
te à  ma  famille  ,  ne  ra'intéreffe  point  à 
k  confervaticn  d'un  bien  qui  ne  lui  pafTer 
râpas  ;  au  contraire,  il  me  porte  naturel- 
kai^nt- à-t-ij-^^r  le  plus  d'argent  de  la  forée 
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c^\\  me  fera  poffîble  pendant  ma  vie  ;.  Je 
couperai  les  gros  arbres  y  j'ùrracherai^  je 
détruirai  y  fans  m'embarTafî'er  à^^  intérêts 
iieceux  quideivânt  la  poFéder  a^rt;s  moi, 
tSc  qui  font  étrangers  paY  rapport  à  mpi. 
Il  en  efl  de  même  cTun  Ror  qui  ne  doit 
pas  laiiîeF  un  royaume  à  -fa  poftérité.  Il  en 
lire  le  mèîiiêur  parti  qu'il  lui  eft  pofiible  , 
parce  que  Fimérét  de  fa  famille  ^  celui  de 
c^  rî)yàum6  foat  oppofés;  au  lieu  qu'ils  fie 
tvtfifvisht  .i[éuRis  dans  un  état  héréditaire. 
Continuez  l'hiftoire  du  Itgne  de  Serviusw 

taâyf    S  P  I  R  I  T  U  i  L  X  E. 

^i.on^Vn  rapportoît  à  mon  j^g-etÈent^ 
je  dirois  que  Strvius  a  été  le  meilleur^  1« 
plus  gratis  &  he  plus  h^âbileRoi  de  Rome^^ 
&  félon  îa  coutume  de  ma  Bonne,  je  vai« 
tâcher ,  pfiefdames ,  de  vou^  prouver  Ja 
vérité  de  mort  fentime-nt."'."'   .] 

Romulus  avoit  partag-é  içs4lÊbitants  d^ 
Rome,  ©u  des  ebvirô^s,  en  trenteclafiftis  | 
qu'on  nommoàt  curies.  Il  y  avoit  autant) 
J'îvommes  dans  unecnrie  >que  dans  une 
autrfe.  Or  Vous  (avexbien,  mesdames,  que 
danis  un  royaume  il  y  a  beaucoup  plus  de 
l^âutrefs  c^ue  de  riches.  Je  fuppofe^  par 
exemple, qu'on  fa-flb  des  Caries  dans  la  vil- 
le de  Londres  ;  il  y  aura  cent  curies  de 
pauvres  de  dix  de  riches  \  c'^wk  la  œc-. 
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rtfëdïofe-à  Rome,  &  zt\\  produifoic  deux 
mauvais  effets.  Le  prem'er,  c^efl  qae  d4^s 
ks  a.lefrtbJéfcs  pour  les  affaires,  les  étecr 
nonij^la  ^ix&lagtiei're/on  votoit, c'eUr 
à-drre^  on  donnait  fa  voix  par  curie. Les 
pauvres  àvo'iertc  donc  cent  voix  &  It's  ri- 
ches di  X.  Le  f^2Cond  ^  c*eft  qae  les  i^%^%  fë 
piyôieryc |)ar  caries  ,  &  par  conféqaent  he 
Romain  le  ^u<s  paavnâ  jp^yoit  isatàhc  qu^ 
k  i^iVas  ri?hë ,  ce  cjùi  ëco^ t  inj uih. 

Jfe-coinfè3is  fort  bitft  qu'il  étoitïnjufh  ^e 
fàiî-fe  piyfer  -àxîtant  de  ra^e  aux  pauvre* 
^u'aaiX  riches  ;  mai^  je  ne  Vois  {)as  pour- 
quoi Vôûs^ites  qu'il  n'ëtoit  pas  à  ^tôpos 
qiïè  les  pasavres  euff^nt  ^\\àS  àk  voix  que 
fes  rkhes  ;  il  me  i'emble  que  les  pauVreS 
ayaftc  moins  ^'anribftion  que  Ids  riflies  ^ 
en  étoiem  d'autant  plus  propres  \  gôijv^tr 
Ber.  . ,' 

iAûàemoîfdk  BôNNi.  , 

Oetrfepeft^e  paroîc Vdftrte , &  ne Vèilpai 
Vbusdifésque  les  pauvres  orK  liToi n's  d'à nfi- 
tfttion  que  les  riches  ^  &  vous  vous  trom- 
per ,  ma  clîere,,  les  obj^rs  àt  leur  arabitioa 
l'ont  moins  élevés,  mjis  ils  ne  fonr  pas  en 
plus  petit  nombre.  Je  penfe,  comme  L?dy 
tjpirjwelie,  qaete-riirte  font  plus  pro^ 
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près  qu€  les  pauvres  a  gouverner  Tétar,  & 

voici  mes  raifons. 

Ced  que  rintérêt  du  plus  grand  nom- 
bre des  riches  ,,  cft  que  l'état  eonferve  la 
tranquillité  &  la  paix  ,  parce  qu'ils  jouif- 
fent  d'une  fituation  heureufe,  qu'ils  pour^ 
loieru  perdre  dans  un  temps  de  trouble.  Le 
pauvre  au  contraire  ,  n'a  rien  ,  ou  peu  de 
chofe  à  perdre  ;:  fa  fuuaiion  efi  telle  biea 
fouvent  ,  qu'elle  ne  peut  devenir  plus; 
an  uvaife;  tout  changement  Jui  peut  deve- 
nir avantageux.  Jefuppofe  que  je  fuis  abfo- 
Jumentaveugle&que  vousavezia  vuefoi- 
ble, un  charlatan  nous  affûte  q.u'en mettant 
mnepoudre  fur  nos  yeux,  ilme  rendra  la  vue,, 
àr^^ndra  de  la  force  à  vos  yeux;  je  ne  dois 
pis  balancer  a  me  fervlr  de  (à  poudre  ;. 
pourquoi?Ct(îqije  je  n'ai  plus  rien  à  per- 
dre &  a  ménager  ,  je  fuis  avcLgic  ,  il  re 
peut  rien  arriver  de  pis  à  mes  yeux  ;  fi  le 
ï^emede  tft  mauvais  ,  je  refterai  ce  que  je: 
fuis.  J'ai  donc  tout  à  gagner ^  &  rien  à 
perdre  îln'eh  efl  pas  de  même  de  vous. 
Vous  avez  la  vue  toible,  mais  enfin  vous 
voyez;  &  ijpourroir  fort  bien  arriver  qu'en 
voulant  changervotre lituarion  vou  laren- 
driez  plus  mauvaile.  11  en  tfl  de  même  des 
riches  &  des  pauvres.Ces  derniers  peuvent 
dire  ,  il  m'importe  peu  que  les  ennemis 
s*cmparent  du  royaume  ;  ils  ne  peuvent 
rien  m'ôter,  car  je  ne  poflsdc  riei).  \\s  pii- 
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liront  la  ville  ,  tant  pis  pour  eeux  qui  agi- 
ront de  l'argent  ^  ils  ne  m'en  prendront 
pas  à  moi  ;  il  pourroit  même  fort  bien  ar- 
river que  je  profiterois  du  pillage, 

Lady  L  O  U  I  S  B^ 

Ne  pourroit-on  pas  dire  aufli  que  les  ri- 
ches ayant  plus  d'éducation  que  les  pau- 
vres y  ont  plus  de  lumières,  ik  font  par^ 
conféquentpîus  capables  de  connoltre  ce 
qui  Cil. le  plus  ou  le  moins  avantageux  a 
Técat  ? 

MademoifelU  B  a  N  N  E. 

Ouiy  madame  :  ainfl  je  crois  avoir  prou- 
vé que  le  gouvernement  àts  riches  eft  pins 
avantageux-  à  l'état  que  celui- des  pauvres. 

Lady  S  F  r  R  r  T  u  E  L  L  E. 

,  Par  conféquenc ,  Servius  lUt  trës-fage 
de  faire  paffer  l'autorité  entre  les  mains  à^s 
riches;  mais  il  falloit  être  très -habile  pour 
parvenir  h  faire  ce  changement,  car  1& 
peuple  romain  étoit  excrêmement  jaloux 
du  privilège  de  gouverner  l'état. 

Lady   V  r  O  L  E  N  T  E. 

S'y  :  rk-il  comme Lycurgue?  propara?- 


i  -  il  cette  loi  Jenrouré  de  folJats  ? 

Làdy  S  1?  I  R  I  t  U  E  X  L  Ê. 

Non  ,  rr>atkine  ;  il  tm  a^'ez  d'efprrît 
pour  iairtcl'  chahgcttrefît  fdfis  fâcher  per- 
sonne. H  âflemhla  le  peuple  ,  &  die  qa'i! 
tîouvoit  fort  i^njuïle q^e  les.patjvres  payaf- 
lenf autant  que  les  riches  :  il  ajouta  que  fî 
t>n  voal^wt  lui  dt'rïner  k  ptïtijiffio'n  de  fai- 
v^  irn  autre  amaW^ettKAit,  les  pauvres  ùt 
pare roieft r ^pr eT^^  x\m . 

Mi'js  B  £  1  to  1 1  é: 

Jeg^é  q«eSer<f«niSttl3t  lâ  plus  grande 
quantité  des  voix  pour  lui. 

Lady    S^ï^i  T  û  1 1 1  fe. 

Vous  gagnerez, madame;  on  lui  do.nna 
U,  Hô&etté  &  fâkt  tôtit  tei^b'il  ia;g^éroit  à 
fjropte ,  ^Sc  îl'commeh'çà  par  oï^âornierque 
lima  k»  iRoa»!n's  donneroi-eiit  unç  décla- 
ration de  leurs  biens.  Enfuite  il  les. parta- 
gea en  \^^  ^kfïes  ^  qu'il  ^ppella  cen tu- 
iles ;  mais  pour  bien  coraprendre  cela,  je 
Tzh  ^re  «ne  comparaifen,  Je  ï-uppofe 
«^u'on  fd(ie  la  teéme  chofe  à  Londres  y  & 
qu'on  mètre  dans  la  première  centurie 
coux  qui  ont  vingt-cinq  mille  livrfes  fier- 
Jrng  par  an  _,  vousfëniez  bieii  que  cette 
claHe  ne  feroirpas  io^ri  nombreafe  ;  peut- 
être  n  y  auroit-il  pas  plus  de  cent  perfon- 
nes. 

Si    on    mettoit  dans  la   féconde  cen- 
turie   ceux   qiH  -ont    virjgt   raille   li- 
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VTts  paria,  tl  y  aurore p^us  de rtioîide qoè 
dins  U  pt^mitvt  :  il  7  -en  «uràit  bfen  da- 
vantage dôn5  la  rroifitfîTt^ôù  Ton  mttirDi^ 
ceux  qaiavirtîftrftt  qu-irvfeè  milb  îïVres^  lef.- 
core  plus  dans  c^lk  ^ê  ceux  q^ji  amoiçni; 
dix  miltetivrtrs^.  Vous  to'nceve^  que  et! â 
iroît  toiirJDvffs 'en  âtigttSemaur,  &  qii'>à  me- 
sure qu'il  faa'drôrt  ttw>itT^dt  bfen  d^îT5  ums 
cfentrorie  y  ï\  y  ^^mk  ^lus  de  pt'ffûfities. 
Enfone  que  dans  îa  dernière  il  y  ixitmt 
peur-étre/viTîgt  rtïifle  fcoftiitt&i  ,  pendant 
qu'ïl  n'y  en  auroit  qu€  cem  (kns  fe  pre« 
rniere.  Toat  cela  étant  arrattgé,  je  fu-ppolt: 
qu'ion  décidât  que  chaque  centuriepakroit 
mille  livres  fterting;  chaque  'année  ,  com- 
bien paieroit  chaque  homme  dans  la  pre- 
ttii-ert  &  l'a ^errireffe  'c'eftcUrie  ? 

"  Oiaq  ûiï  ht)lTïrti^  ^Tiîs'tà  prètij fere  pa ietoî^ 
(dix  livres,  &  d'ans  là  à^rnieré  un  rcheîin^^ 

Vous  eôiYce^ez  bîèrJ^,  mefdà'rai's',  q^île 
fui  la  joie  des  pauvres,  quand  ils  virent  ce 
règlement  ;  mais  en  rrjëme  eemps  S'érvius 
en  fit  un  autre/  auquel  ils  ne  firent 
pas  d'a'bord  beaucoup  d'attenxion;  c'eft 
que  dans  les  alTemblées  chaque  centurie 
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£uroit  une  voix  ,  ceiie  de  cent  hommes^_y 
ïuffi-bien  que  eelle  de  vingt  mille.  Or  il  y 
en  avôii  98  de  riches,  8c  95-  de  pauvres; 
On  commeneoit  à  prendre  les  voix  par  la 
première  centurie:  parconféquenr,  toutes 
les  affaires  Te  décidant  à  la  pluralité  àt% 
voix  ^  elles  pouvoient  l'être  avant  d'arriver 
jufqu'aux  centuries  d&s  pauvres  ,  dont  on 
ne  demandoit  enfuit*  les  voix  que  pour  la 
forme. 

tadyY  I  o  L  E  N  T  E. 

Il  faut  avouer  que  Servius  étoft  bien 
fnalin  ,  (S:  qu'il  attrapa  bien  haî>iieinent  la 
ace.-   ,      ■■'■■.'    .'■."■  ■  ■-.,;,  ,.1  ■■ 

'  *  JMIïï  trois  fois.i'hjftoire  romaine  fan? 
bien  comprendre  cela  ;  ce  qui  m'empêchoit 
d'trtendre  pourquoi  ces  difpiites  perpé-^ 
taelles  entre  les  patriciens  &  les  plébéiens^ 
les  piemiers  voulant  toujours  qu'on  prîties 
voix  par  centuries,  &lesautres  voulant  les 
donner  par  curies.  Je  l'entends  à  préfenr. 

Lady  S  P  ï  R  r  T  U  E  t  I  E , 

,  Servius  ordonna  enfuite  qu'on  fît  tous 
les  cinq  ans  le  dénombrtmtnt  du  peuple  ,- 
Se  apparemment  des  biens.  Ce  dénom[<re- 
'  brement  finifloit  par  tn  fccrifice  qu'on- 
nominQir  luflvum ,  &  c'eft  l'origine  à\x 
teiût  de  luftf e. 
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Mifs  B  E  L  L  O  T  T  E. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  mot,  ma  Bon- 
ne ;  j'ai  lu  dans  un  ouvrage  de  poéfie  que 
TAuteur  avait  huit  luftrei;  qu  eÛ-ce  que 
cela  veut  dire  ? 

Made moi J elle    B   o  N   îT  B. 

Cela  veut  dire  qu'il  avoit  quarante  ani , 
car  la  cérémonie  lufirum  Te  faifanr  tous 
\ts  cinqans,unluftre  coraprenoit  cinq  an- 
nées. Ai  n(j  huit  lufires  font  huit  fois  c'm(\ 
ans,  qui  en  font  quarante.  Combienavez- 
de  luàres  .y  Lady  Mary  ? 

Lady  M  A  R  Y. 
Je  n*en  ai  pas  encore  deux ,  ma  Bonne, 

MademoîJelU   B   o   N    N   E. 
Fort  bien  ,  ma  chsre  5  continuez  Thif- 
toire  de  Servius. 

Lady  S  P  I  R  I  T  U  E  L  L  K/ 
Le  règne  de  Servius  fut  agité  di  guer- 
res qui  durèrent  vingt  ans,  &  Q^'''!  ter- 
mina toujours  heureufement  pour  Rome. 
£lles  ne  rempêcherent  pas  d^  s'appliquer 
J3i  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  faire  le  bon- 
heur de  (ts  fujets  ,  &  ce  fut  dans  cette  vue 
que ,  prévoyant  un  mauvais  Roi  qu'ils 
dévoient  avoir  après  lui ,  il  prit  k  réïolu- 
Mon  de  quitter  la  couronne  pour  faire  de 
Kome  une  république^  mais  il  n'en  eue 
pas  le  temps. 


5ervius  5voit  d-^u\  filks  ,  qni  routts 
<lV^ux  porco:ent  le  ncm  de  Tulie  ,  mais 
,  donc  le  €af2<9ere^toit  bien  cfi^ér^nt,  L*"ai- 
pëe  pefôi'(k)it  ceufes  Içs  vertus,  la  cadeirg 
€t<;-ic  un  THetïflreipkjscpJet  que  les  ogrs 
&  les  tigres  ;  en  un  tnot  c'etoir  un  dtmon 
fous  U  figuTe  d'une  feoime.  Vous  vou-s 
f@pvene-z  ,  mefdaFnes,  que  Tarquinius 
ayiiit  1-^é  deux  petits- fils  :  \h  fe  ncm- 
nvoifiot  Tarqdi^  <&  Aruns-,  cotBrre  je  vous 
Fai  dit.  Tarquin  avoit  le  eara4^efe  aufîi 
niécbafïi  <^ue  Julie  la  c^.deçte.  Aruns  a  voit 
les  mêmes  vertus  q>ue  Tulie  Tamée.  Ser- 
vius, qui  etoixuu  trcî-hofliiére homme,  ne 
pauve«  penfer  ^ws  dûuleiiir  à  la  ro^ciîan- 
ceté  de  fafilîevSc  de  fon-Keveu;  il-cr-ut  avoir 
trouvé  un  excellent  moyen  de  changer  leiîr 
cars^ere  :  il  fit  épou/èr  rambiiitu/e  &  la 
tiiéchante  Tulie  au  vertueux  Aruns  ,  & 
donna^  la  bonne  Tuîie  ^  Tarqui-n  _,  dans 
Pfê^rafice  que  les  bons  exe^ipks  adotci- 
ffirJem  ces  cœurs  féroces. 

"D^  imions  fi  lœal  aiîbnies  evient  le  for-c 
iqWon  dfvoit  ea  actendj^.  Tarquin erapoi- 
îonna  fa  viertiieo^  ismme.  Aruns  fut  em- 
fïoifcofïfc  pac  fa-smelit  épo«(i^;  ap^ës  quoi 
ces  deux  monlWs  (e  marieront  enferoble. 
Dès  eeLîîiftanCjTulîe  ne  lailfa  p25  un  m®- 
îT.ent  de  repos  à  fcm  8po«x.  Eile  lui  re^ro- 
ésho'w  (àrsçcei&  1^  pa^itÉrnce  qu'il  avoic 
de  laifler  le  trône  à  oeivius.  MaW'  «^ft 
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votre  père  ,  lui  difbuTar<^uin.  N'inipor-' 
te,  lui  difoic-eile,  qu'il  périflTe  pourvu  que 
vous  mentiez  fur  lec-râne.Tarquinn'avoic 
pas  befoin  d'érre  trop  preflé  pour  faire  une 
mauv^àife  a^ion  ;  W  fut  un  jout  ^«  S'énac 
&  reprëfenta  aux  Sénateurs^  qu'ils  n'a-^ 
voienc pa;s  confenrià  l'éleâiion  de  Ser/ius^ 
.&  q««  ItH;,  qui  éteic  petit- fjl^  d^  Tarqui-p 
^y%s  ,.  a vQi:(;  pl'js  de  droit  qwe. l»i  au  trôoe. 
II  s*y  afljt  dans  le  même  temps  ,  5c  Ser- 
viusétant  accouru  au  bruftdecet  attentat, 
T.^rquin»  fans  refpei^  pour  fa  vieillefie, 
le  prit  par  le  milieu  du  ccrps ,  &  le  jetta 
4>i  haut  er>  bas^  des  degrés  du  tr<>R€^  Le 
pauvre  Serviqs  fe  relêv,a  t^t  froiiie  de  fa 
4'bike,  <Sc  reprit  le  chemin  de  l'on  paJajs 
pr^Çqu,^  fêyl;  nsals  Tarquin  envoyât  è&^ 
ioîdats  après  lui ,  qui  1^  tuèrent ,  &  laif- 
ferent  f^rvcorps  ai^  miifiQU  dé  là  ru.e. 

Tarquin  ayant  appris  la  mort  de  Ser- 
viuç,  écrivit  à Tulie,  q»4'e!'€  pouvoitve- 
ViU  k  falucr  çomm€  Roi.  Au^i-tck  cetf« 
furie  morne  daas  fon  char  pour  «llçr  au 
5énat»  eîxre  p  ir  hszJîrd  dans  la  riiQ  où^étoix 
tg  Qorps  dgfQn  pei?€,  Comw«  cetre  rue  ércit 
^rt  érroire  ,  ^  qu'il  eiu  failu  faire  palTer 
Je  char  fur  le  corps  de  Servius  ,  le  cocher 
vouloit  prenc^re  ur^  autre  chemin;  la  bar- 
bare Tulie  ne  voulut  pas  le  permettre,  & 
hiv  ^ix.  que  toas  les  chemins  qui  menoient 
au    crêne    étoient     beaux.    Depuis    ce 


^5^  Ma^fm 

temps  cette  rue  fui  appellée  la  fcéleratew 

Lady  Violente, 

Vous  aviez  bien  raifon  de  dire  que  cette 
femme  ëtoit  un  démon.  On  croit  rêver 
quand  on  entend  une  pareille  hrftoire;  ^ 
on  a  peine^à'Croire  qu'une  créar^ire  humai- 
ne ait  pu  porter  auITi  loin  l'inhumanité  & 
ia  noirceur. 

MademoifdU  B  o  NUE. 

Vous  avez  bien  raifon,  madame,  cç font 
^es  phénomènes  <ie  méchanceté  qui  font 
hors  de  la  nature.  Dttes-nous,  Lady  Spi* 
îituelle  ,  quels  règlements    fit  Servius. 

Itf^y  SpIRI  T  U  E  LL  E. 

Il  permit  aux  maîtres  d^ affranchir  leurs 
«fclaves,  qui  paffoient  enluite  dans  la  der- 
nière clalTe  du  peuple.  Je  croyois  que  c*é- 
toit  auffi  lui  qui  avoit  inftitué  les  faturna- 
]es  y  mais  f  ai  relu  fa  vie  hier  au  foir  ,  & 
>on  n'y  parle  point  de  cet  étabhlTement. 

Lady  Mary. 

Qti*eft-ce  que  cela  veut  dire ,  les  fatur- 

îiaies? 

MadcmoiftlU 
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Made moi/elle     B  o   N  K  É. 

Cétoîent  des  jours  de  fêtes,  dans  lef--. 
quelles  ou  faifoir  des  mafcarades.  Vous- 
favez,  mefdames  ,  qu'on  difoit  que  Satur- 
ne_,  chafle  du  ciel  par  fon  père  Jupiter  ,: 
s'étoit  réfugié  en  Italie  où  il  avoit  ariie- 
né  i'âge  d'or,  c'eft-à-dire  la  pureté  des 
mœurs.  Les  poètes  païens  avoient  fans 
doute  quelque  connoiflance  de  l'état  de  nos 
parents  dans  le  pai^adis  terrefirc  ,  avant 
leur  péché,  Se  ils  préfentoient  cet  heureux 
temps  fous  ie  nom  de  l'âge  d'or.  Alors  , 
difoient-ils,  le  tigre  &  le  lion  lansféro- 
.ciié_,  paiffoientdans  le  même  champ  avec 
l'agneau.  L'homme  fans  cupidité  ne  fou- 
hairoit  que  le  néceflaire  à  la  vie,  que  les 
fruits  delà  terre  lui  offroient  fans  travail. 
Les  brebis,  loin  de  craindre  lefermeur« 
tf fer ^niï  fe  voyaient  pas  même  en  danger 
de  perdre  leur  toi  fon ,  l'innocence  des 
hommes  Se  l'égalité  des  faifons,  ne  les?' 
mettant  point  dans  la  nécefîiré  d'avoir  des- 
habits.  Ces  deux  roots  ,  le  tien  y  le  mien 
n'étoient  point  connus  dans  le  monde , 
tous  les-  biens  étoient  communs,  &' 
tous  \ts  hommes  égaux.  Ce  fut  pour 
perpétuer  le  fouv^nir  de  c^t  âge  heu- 
reux ,  qui  n'exirta  jamais  que  dans  l'i- 
magination àQ%  poëces^   que  Janus  ou- 

Tome  IV.  Y 


Saturne  inftîtuerent  les  faturnales,  dan^ 
J-efquelks  bs  hommes  fe  tha^fq^toîfeftt  fous 
àes  peaux  d'animaux,  &  pendant  lefqueJIes 
les  raakres  fe  dépoaiiioksRC  de  i'eirtorité 
qu'ils  avoient  fur  leurs  eichves  ^  <Sc  fe  fai*. 
loientinêmeun  anaufemem  de  les  f&rvir, 
Ladylj  o  \jr  i  S  £. 

J'aâmerois  bien  qu'on  ërablfc  une  pfa* 
reille  fête  ,  ,  eUe  me  paroît  propre  ^  faire: 
{©avenir  les  homiaes  qu'-originairRiïtn» 
ils  font  égaux. 

Mademoifcîk     B   ON   NE. 

lien  r-efte quelque  vefiige.  A  la  campa- 
gne^ en  France  ^^ksgTitrKls  s'homanifent 
avec  leurs  voiftns  ,  qu'ils  ne  cohnoiden* 
plus  quand  ils  fsra  de  retour  en  ville.  J'bî 
«Mîi  dire  que  les  Anglais  ri 5^ ht  àivaèmst 
aux  «aux. 

Mifs  C  H  A  M  j  Ê  T  a  :e*  ^ 
,  VavLS  nous  av«z  dit  que  l'â^  tfor 
ll'avoit  jaïBars  fubfifté  que  dans  l*rmagi^ 
nation  des  poèïes  ;  croyez-vous  qu'il  'tût 
éré  réel  ,  fi  Adaœ  &t  Eve  fe  tWtaw  xgji» 
fcrwés  é::,x\s  rinnpcencfe?  ^ 

MadcmoifiUe  B  .«  îl  Jî  t. 

Je  »c  puis  v»o«$  «esTépoiîdretleceKMft 
à«et  égard,  qjoe  ce  que  mms  en.  favwnsi 
par  k  iainrc  £crirure  ;  afn  f)«ut  fe  itsmet 
à-çe  âjjçf  «elîîia  idées  qu*«a  le  ^ge:à  pro»* 
pes  ,  pourvu  qu'fiUes  ne  ioioix.  poim  ccmr 
iratresÀi^mure.  i>M»ciea3ça  l^lioaiBiie 


des  Adokfce rites.  159 

de  mort  s'il  lui  (Jërôbéifloit  :  donc  s*il  ne 
feût  pas  fait,  il  e\it  été  îrâmôrtéL 

Mifs     CÎ    H  A   M  P  Ê  T  R.  -fi. 

Mais ,  ma  Bohhe  ,  cet  itàt,  d^rmmor^ 
talicé  n'euî-il  pas  ère  c'ôfitrârf'e "à  îâ  nature 
de  nos  corps  ?  Ils  fcnt  tbmîoles  de  par- 
tics  ,  &  pHTConfé^aent  tes  pircfes  pouvant 
être  dé( unies ,  cwi  ne  peut  pa^  dire  qiîc 
Phomme  ïm  devena  imrhortei^  Ik  diVifiôn 
cftefTencielle  à  la  tnaci-ere  Qomîïïe  vcus 
nous  Pavez  dit. 

Madtrh&ifeik  B  <3 '^  ^  t. 

Cela  veut  dire^  ma'^*e?,  t^wë'rhfdfèffïl 
iîè  pfeiTt  jamais  devèltir  iHimoHe!  piï  fâ 
hatiirè  ^  mais  par  pri^îlfegê.  Voilà  db  ce* 
occaftons  011  il  faot  fe  r{>li^enif  dé  la  regrè 
que  je  vous  ai  donnée.  Nôu§  Ile  pouvons 
concevoir  comment  un  corps  pewêtre  en 
hierhe  temps  mortel  î>jf  fâ  hâcùré,  &  ira- 
mortel  par  privilège  ,  \\  ïi\iï  cértàihechef^ 
ùri  miraéle  f  mats  noiis  côhtëVons  par- 
laît'énie'nt  que  Dièt'  peut'fajfé  irhrnirjcîe: 
&-'cômme  iî  nous  âffure  cfii'il  Teèt  fàît,& 
qu'il  le  fe*%  ûprès  ii  r^ftirreÛfan  5^  que 
fîoas  favons  •d'a-Jlleurs  cfu'il  ne  peut  fe 
Kômpér  &  neiîs  t-femper  ^ -rtotis  devons 
croire  très-fcrmenwm  <|u€  ces  <leux  eho-' 


l6o.  Magajin 

les  >  qui  nous  paroiflent  contraires^  ne  Vi 
font  qu'en  apparence  ,  &  parce  quenocre 
efprit  eft  trop  foible  pour  les  concevoir. 
le  dis  cela  en  l'air,  mes  enfants,  car  peut- 
être  en l'exaniinant  bien,  n'y  trouverions- 
nous  riend'abfolument  irnpoflible. 

Lady  L  u  C  i  s . 
Et  pourquoi  ne  faites-vous  pas  cet  exa- 
men, ma  Bonne  ?  y  a-t^il  dans  le  monda 
rien  de  plus  fatïsfaifanr  que  cette  étude  ? 

Mademoifellè    B   o  N-  N  E. 

Vous  avez  raifon  ,  madame;. mais  nous^ 
avons  tant  d' autres  chofes  aapprendre  ac— 
îuelleme^r,  qu'il  eftje  penfe  à  propos  de  re- 
mettre celle-ci.&  quan-tité,  d'auxres.  J'am- 
pToierai  ce  loifirà  faire  des  réflexions  qui 
pourront  me  procurer  de-nouvelles  lumier- 
res ,  &  je  vous  en  ferai  pan. 

MifsG  U  A  M  P  Ê  T  R  E. 

Ma  Bonne  ,  nous  avons  chez,  nous  une 
grande  quantité  de  Livres  de  pbilorophiè 
&  de  phy llque  ,  voulez-  vous  que-  Je  vous 
en  prête  quelques-uns  ?  peut  être  y  troa- 
verez-vous    quelque  chofe    fur  ce  fujçt.. 

Mademoifille  B  o  K  N  ■  E . . 

■     Je  vous  fuis  bien  obligée,  ma  chère  ;> 
*'  '  .^ais  je  n'aime  pas  à  chercher  la  vérité  darts. 
tomes  fortes  de  Livres^ 
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Lad^^  Spirituelle. 

Et  ou  voulez -vous  dpnç  h  Cherchera 
n*eft-ce  pas  en  lifancïés  différentes  cho- 
ies que.  hs  bonimes  ont  penfé  qu^on 
apprend  à-conncîîre  la  vérité  ? 

MademoifeUc  B  O  N  N  E. 

Cela  peut  être ,  ma  chère  ;  no  ai  s  il  peut' 
auffifort'bien  arriver  qu'on  y  pr^nd  des 
préjugés  &  des  erreurs.  Nousdifions  Ji  y 
a  quelque  temps,  que  puifque  D.eu  nous, 
avoitfaîts  pour  être  heureux  ,  il  étoit  de 
fa  bontéiSc  de  fa  Tag^iTe  de  nous  avoir  don- 
né le  moyen  de  le  devenir.  Il  noa»  a  créés 
de  façon  que  nous  avons  beioin  de  manger 
pour  réparer  la  diiTipation  de  notre  fub- 
fiance  ,,&  vous  voyez  qa'ii  n«Qus  a  fournis 
de. tous  ïts  outils  néceffaires  pour  travaiU 
lerles  alimenrs,-&  les  mettreen  état  d'être 
changés  en  notre  propre  fubftance. 
.  .  Lady  S  P  i  p.  IT.  u-E  L  L  F. 

Je  voîîi  la  conféquence  que  vous  allez 
tirer  de  ce  principe.  Il  nous  a  créés  pbur 
(cdnhoîcrela  vériré  :  donc  il 'a  mis  en  nous! 
ides  lumières  fuffijances  pour  connoitreli- 
vérité. 

MademoifeUe     Bonne. 
JuHeraent  ,   ma  chère;    la  vérité  efl' 
^à- nourriture  de  l'ame  :  croy€z-vous  qut 
'Dieu  ait  eu  moins  d'a^tentioiv  povir&lk 


.^Sz  -Maga/m 

que  pour  îecorps,  &  qu'il  heki  aicpas  (îon- 

né  les  moyens  de  prendre  fa  rttïùrriture  ? 

faz4^  Sensée. 

Mais  f>etji-ccre  ,  ma  Bonne  ,  qtae  b 
ledureefî  annexes  moyens,  oiï  du  moins 
J'infîrudipn;  ne  nous  apprenee-vous  pas  à 
découYrir  des  vérités? 

MadsmoifHle  Bonn  -é. 

î^  vous  enfe igné  !fe  fhoyen  de  fes  déçoit 
trir  au  Fond  de  Votre  ciÉui-;  autrement 
il  fàudroh  dite  ïju*un  homme  qui  ne 
fauroit  pas  lire,  ou  c{\à\  hrah  privé  de 
rufage  des  yfeuît  ^  dès  oreilles  féi-bit  urt 
lïomme  qut  Dieu  ëurtjit  tr^  pouf  être  le 
foiifer  dej'erreur  &  dtï  menfonge.  Atruré* 
ivtm  un  ?^  rrtûlrif  lîsrbit  indigne  de  DicH^ 
l^^^ne  ^eltr  riefi  faite  ^ue  de  bon  &  ëfcfag»é. 
Qoe  ^j^nfefki-'Voa's ,  ta n  chère ,  ïi  je  ^oiiu 
«Jifois-qtfçrtptutdettmèr  ce  qUeTort^'it  paài 

Comme  Je  trbu^erôisquè  c^efî  utre  cônj- 
t<^a<îtÛion  ,  &  que  cela  feroit  contrafre  ai 
mes  idées  naturelles,  je  dirois  que  cela  tfl 
fjux,  que  cela  rëlrolreroit  ma  raifon. 

'     '       Maâemoij^lk  BoN  H  K*  '  '     •* 
El  fï  je  vtous  4iibis^on  ne  fjè«f  A^n- 
»ôf  ee  ^ftte  T^.riV  fWHf ,  m*acctif«ritt*  tcwÉ* 
4e  ifow  (^  tiiie  ilH^fe  i^idi^btejlt 


âes  Â ipiefcetite  s,  l^J 

;  Je  croirais  ceïa  tout  3*^abord  ^  parce  que 
|€  le  tJfoiaveiois  conFo-rme  à   nies  itiëes» 

Madanmj'dk    B  o  N  isi  E. 

La  règle  de  îa  vérité  e^  donc  dans  votre 
aine  f  vou5Wi^roc.fe€tde  ce^ce^-^b  far  ce 
q43€  je  v<M]«  4i5  f»uT  favoQr  5'il  y  tlîcon* 
iorft>«^&  vOBS  lejw^e^  vrai  ou  faox^  félon 
qu'vl  y  eft  Gonfo-rme  _,  fans  pi)uvoi.r  forcer 
votre  ç-fpHt  à  penfer  ccMame  ro^oipâr  coni-' 
|>taifanee.  Si  ->«  veu*  vous  tromper,  il 
^ut^>e  je  C3*k€  k  menfonge  fous  l'sy^*- 
parenee  de  la  vérké. 

Voilà  donc,  mc(dam€Sj  fe  feul  tivrè 
que  je  veuille  confulter  fur  mes  lumières 
naturelles, 

l<7ify  lip  V  î  SE. 

Cette  n:éthode'efî  ii^cornrnode/iî  hi&xt 
bien  plus  court  de  former  les  idées  fur  eel- 
ks  de:s  auîies ,  &  de  s'eçricbir  de  leurs  la»- 
siierej, 

MademorfeÙi  !B  on'îI  E. 

Les  lumières  des  autres  fow  à^s  pré- 
jugés pour  j vous  ;  nou?  exanyinerens  cette 
propoftiion  la  première  ^ois. 

Laây,  Lu  C  I;B» 

J«   vous  demanderai  a^ilïï  comtnent 


1  ^4'  Magûjin ,  &c. 

un  homme-aveugle  hc  un  fourd ,  ou  bien 
celui  qui  ftroic  feul  dans  un  défert,  pour- 
roit  parvenir  à  cônnoîcre  la  vérité:  je  vou* 
avoue  que  ceia  me  paroît  impoffib  le. 

Mademoifelle  B  o  IS"  N  E  » 

L'examen  en  décidera  >  &"  vous  devez , 
fi  vous  ètts  prudente  ,  remettre  votre  ju-- 
gement  jufqu'à  ce  temps;  car  peut-érrç 
ai- je  p^é  tout  de  travers.  Au  refte  y  mef- 
dames  ,  je  vous  exhorte  à  réfléchir  fur  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  foit  pour  prouver  que 
j'ai  dit  la  yèrhé ,  foit  pour  me  montrer 
que  je  fuis  dans  l'erreur. 


"Bindu  çuatrieme^  Tomti 
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